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professeur à la Faculté des lettres ; Druhen, Ignace (ainé), doc- 
teur en médecine, professeur honoraire à l’École de médecine ; 
Dubourg, Paul, négociant, membre du Conseil général ; Dueat, 
Alfred, architecte de PEtat, président de la Société des archi- 
tectes. 

MM. Eissen, manufacturier, à Valentigney ; Elliot, doyen de 
la Faculté des sciences. 

MM. Fady, industriel; Fagnon, membre du Conseil muni- 
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cipal; Faucompré, Philippe, professeur départemental d’agri- 
culture ; Félix, fabricant d’horlugerie, membre du Conseil mu- 
nicipal ; Fillion, pharmacien, professeur suppléant à l'École de 
médecine; Friant, professeur de chimie à l’École nationale de 
laiterie de Mamirolle ; Froment, entrepreneur de confections 
militaires, membre du Conseil municipal. 

MM. Gaiffe, industriel, à Champforgeron près Besançon ; 
Galmiche, propriétaire, à Franchevelle :Haute-Sadne); Garin, 
Louis, architecte ; Gauderon, docteur en médecine, professeur 
à l'École de médecine, médecin-adjoint des huspices civils ; 
Gauthier, Alphonse, juge de paix du canton sud, président de 
la Société départementale d'agriculture ; Gauthier, Jules, licencié 
en droit, archiviste du département du Doubs ; Gérard, conser- 
vateur des hypothèques, à Baume-les-Dames; Germain, doc- 
teur en médecine, à Salins; Girardin, ingénieur, ancien capi- 
taine Wartillerie; Girardot, Albert, docteur en médecine, 
docteur ès sciences; Girardot, L.-A., professeur au Lycée de 
Lons-le-Saunier ; Gomet, Alfred, docteur en médecine; Gondy, 
fabricant d'horlogerie, membre du Conseil municipal ; Gounand, 
docteur en médecine, secrétaire du Conseil d'hygiène et de sa- 
lubrité; Graa, consul suisse, fabricant d'horlogerie : Gruey, 
doyen honoraire, professeur d'astronomie à la Faculté des 
sciences, directeur de l'Observatoire; Gruter, chirurgien-den- 
tiste; Guerrin, avocat à la Cour d'appel; Guichard, pharmacien 
des hospices civils, ancien président du Tribunal de commerce ; 
Guillemin, Juseph, caissier de la banque Jacquard ; Guillemin, 
Léon, caissier de la banque Veil-Picard; Gurnaud, A., secré- 
taire de la Société forestière du Doubs, à Naneray. 

M. Heitz, Victor, professeur à l’École de médecine. 

MM. Japy, industriel à Beaucourt ; Jeannot, directeur du ser- 
vice des eaux et de l'éclairage, directeur-adjoint du Bureau 
d'hygiène; Joubin, professeur de physique à la Faculté des 
sciences ; Jung, conseiller à la Cour d’appei. 

MM. Lambert, Maurice, avocat à la Cour d'appel; Lanchamp, 
Paul-Eugène, docteur en médecine; Larmet, ic) i... au maire, 
président de Ja Société de médecine vétérinaire de PEst; Lau- 
reaux, ingénieur des ponts et chaussées, président de la Societe 
d'horticulture ; Lebeau, Louis, ancien administrateur de la 
Société des Forges de Franche-Comté; Ledoux, Émile, docteur 
en médecine; Lerch, ancien batonnier de l'Ordre des avocats à 
la Cour d'appel, membre du Conseil général; Lieffroy, Aimé, 
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ingénieur civil; Louvot (l’abbé Fernand), chanoine honoraire, 
curé de Saint-Claude. 

MM. Magnin, Antoine, ancien adjoint au maire, professeur- 
adjoint à la Faculté des sciences, professeur à l'Ecole de méde- 
cine; Maire, Alfred, président de Chambre à la Cour d’appel ; 
Mairot, Henri, banquier, ancien président du Tribunal de com- 
merce ; Mairot, Félix, banquier, président de la Chambre de 
commerce ; Marchal, Colin, ingénieur civil, à Paris ; Marchand, 
ingénieur des Arts et Manufactures, directeur des salines de 
Miserey ; Mandereau, vétérinaire, inspecteur sanitaire à l’Abat- 
toir; Martin, Charles, directeur de l’École nationale de laiterie 
de Mamirolle ; Masse, avocat général près la Cour d’appel; 
Menegaux, professeur au Lycée Victor-Hugo ; Mercier, docteur 
en médecine; Michel, Henry, architecte paysagiste, professeur 
à l’École municipale des Beaux-Arts ; Morlet, ancien négociant, 
membre du Conseil municipal. 

MM. Nardin, pharmacien, 4 Belfort; Nargaud, Léon, docteur 
en médecine; Naudet, Charles, receveur municipal; Nicklés, 
pharmacien. 

MM. Offel de Villaucourt, inspecteur des forêts ; Olivier, Ernest, 
directeur de la Revue scientifique du Bourbonnais, à Moulins. 

MM. Paris, Gustave, docteur en médecine, à Luxeuil ; Parizot, 
Adolphe, inspecteur honoraire des Enfants assistés ; Parmen- 
tier, docteur ès sciences, professeur au collège de Baume-les- 
Dames ; Pateu, Léon, entrepreneur, membre du Conseil muni- 
cipal; Péchaud (le docteur), médecin-major de 1r° classe, 
directeur-adjoint du Service de santé du 7e corps d’armée ; 
Pecker, négociant, membre du Conseil municipal, Peugeot, 
Armand, industriel, à Valentigney ; Peugeot, Eugène, manufac- 
turier, membre du Conseil général, à Hérimoncourt ; Pingaud, 
professeur a la Faculté des lettres ; Piquard, docteur en méde- 
cine, à Chaléze; Pourcelot, docteur en médecine, à Laberge- 
ment-les-Seurre ; Prieur, bibliothécaire des Facultés. 

M. Quélet, docteur en médecine, à Hérimoncourt. 

MM. Racapé, préparateur à la Faculté des sciences ; Regnault, 
procureur général près la Cour d’appel ; Rémond, Charles, no- 
taire; Re:rouvey, Alphonse, docteur en médecine; Richard, 
Victor, ingénieur des Arts et Manufactures ; Ripps, Paul, archi- 
tecte ; Roland, docteur en médecine, professeur suppléant à 
l’École de médecine; Roussillon, pharmacien, à Voiteur ; Roy, 
Constant, médecin, aux Chaprais. 
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MM. Saglio, Camille, directeur de la Compagnie des Forges 
d’Audincourt, ancien élève de l’École nationale supérieure des 
Mines ; Saillard, docteur en médecine, directeur de l'École de 
médecine, chirurgien ‘des hospices civils, membre du Conseil 
général ; Saint-Martin, Paul-Léon, docteur en médecine ; Sandoz, 
Charles, fabricant @horlogerie, membre de la Chambre de com- 
merce ; Savoye, Charles, fabricant d@’horlogerie ; Sayous, profes- 
seur d'histoire à la Faculté des lettres ; Schlumberger, E., agent 
de change; Schoendoorffer, ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, à Lons-le-Saunier ; Sire, membre correspondant de 
l’Institut, directeur de la Garantie ; Strauss, Alexandre, docteur 
en médecine, médecin municipal. | 

MM. Terrier de Loray (le marquis Henri de), propriétaire, 
membre du Conseil général; Thouvenin, Maurice, professeur 
à l’École de médecine ; Tissot, Hippolyte, fabricant d’horlogerie, 
président du Tribunal de commerce ; Toubin, Eugène, docteur 
en médecine; Tuetfert, H., docteur en médecine, à Mont- 
béliard. | 

MM. Vuissier, Alfred, archiviste de la Société d’Emulation du 
Doubs ; Vandel, Maurice, ingénieur des Arts et Manufactures ; 
Vérette, docteur en médecine ; Vernier, professeur adjoint a la 
Faculté des lettres ; Vesseaut, docteur en médecine, à Monthé- 
béliard ; Vézian, doyen honoraire de la Faculté des sciences, 
membre du Conseil municipal ; Vialatte, ingénieur, administra- 
tear de la Société des Bains salins ; Viancin, Paul, bibliothécaire 
de la Ville; Viellard, Armand, ancien député, président de la 
Société forestière, Vuillecard, avoué près le Tribunal de pre- 
miére instance, maire de Besançon. 

M. Weibel, industriel, juge au Tribunal de commerce. 


COMMISSION DE PROPAGANDE. 


Président : M. A. Gauthier; Secrétaire : M. Lieffroy ; Membres: 
MM. Antoine, Bonifacy, Burdin, Dodivers, Félix, Baudin, Alph. 
Gauthier, Heitz, Larmet, Magnin, Henri Mairot, Reynault, 
Sandoz, Sayous, Sire, Vézian. 


COMMISSION DES EXCURSIONS. 


Président: M. Vézian; Secrétaire: M. Nickles ; Membres : 
MM. Barrand, Bonnet, Chatel, Dodivers, Dr Girardot, Gaulard, 
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Guillemin, Jules Gauthier, Gurnaud, Larmet, Laureaux, [ebeau, 
Menegaud, Morlet, Saillard, Sandoz, Vandel, Weibel. 


COMMISSION DES FINANCES. 


Président: M. Henri Mairot; Membres : MM. Antoine, Fro- 
ment, Gondy, Larmet, Guillemin, Morlet, Tissot, Vandel. 


COMMISSION DES LOGEMENTS. 


Président : M.X.; Secrétaire: M. Jeannot ; Membres : MM. An- 
toine, Bonnet, Boudot, Burdin, Dampenon, Ducat, Félix, Baigue, 
Guillemin, Lieffroy, Michel, Morlet, Ripps, Sandoz, Vieille, 
Vernier. 


COMMISSION DU VOLUME DES NOTICES. 


Membres et rédacteurs dès notices : MM. Bailliart, Dr Baudin, 
Besson, Castan, D" Chapoy, de Chardonnet, Chauvelot, Ducat, 
Félix, Faucompré, A. Gauthier, J. Ganthier, Dr Girardot, Gruey, 
Gurnaud, Heitz, Jeannot, Laureaux, Larmet, Magnin, Mairot, 
Menegaud, Pingaud, Saillard, Sandoz, Sire, Vaissier, Vézian, 
Weibel. — Illustrations : MM. Isenbart et H. Michel. 


PREMIÈRE PARTIE 


FRANCHE-COMTÉ 


NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


LA FRANCHE-COMTE 
ET LE PAYS DE MONTBÉLIARD 


La province qui s’est appelée successivement Séquanie, 
Haute-Bourgogne, Comté de Bourgogne et Franche-Comté, 
dont la majeure partie forme aujourd’hui les départements 
français de la Haute-Saône, du Doubs et du Jura, a pour li- 
mites naturelles : au nord, les Vosges et les monts Faucilles, 
au nord-ouest, le plateau de Langres ; à l’ouest, la Vingeanne, 
puis la Saône jusqu’à son confluent avec le Doubs; au nord- 
ouest et au sud, la région bressane ; à l’est, la puissante bar- 
rière du Jura. Divisée diagonalement en trois zones bien 
distinctes, elle possède une juste proportion de plaines, de 
coteaux et de hautes montagnes. La première région (la 
plaine) est copieusement pourvue de prairies et de terres de 
labour; la seconde (moyenne montagne) a des pentes dis- 
posées pour la culture de la vigne ; la troisième (la mon- 
lagne) a de vastes pâturages entrecoupés par des bois de 
sapins. Le sous-sol fournit en abondance le fer et le sel. 


PERIODE PREHISTORIQUE. 


Un pays aussi favorisé par la nature fut nécessairement 
peuplé dès les plus vieux âges, et ses habitants eurent 
souvent à le défendre contre les entreprises des envahis- 
seurs. Les traces de ces luttes préhistoriques pullulent en 
Franche-Comté; nombreuses y sont aussi les cavernes que 
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l'homme, à peu près sauvage, disputait aux animaux pour s’y 
abriter lui-même ou pour ensevelir ses morts. De la période 
où l’homme n'avait comme outils et comme armes que des 
lames ou des pointes de silex taillées par éclat, il existe des 
vestiges très caractérisés dans les grottes de Rochedane, 
près de Pont-de-Roide et dans les forteresses primitives 
qui couronnent les hauteurs voisines de Montbéliard. L’age 
de la pierre polie est représenté dans notre région par la 
station lacustre de Clairvaux (Jura) et par la nécropole de 
la grotte de Courchapon (Doubs). De la période des armes 
de bronze date le dépôt d’un fondeur découvert à Larnaud 
(Jura) dont s’est enrichi le musée de Saint-Germain. Parmi 
les sépultures tumulaires de la contrée, le premier rang ap- 
partient à la butte d’Apremont (Haute-Saône) située en un 
licu élevé, au point où se rencontraient les limites des Sé- 
quanes, des Edues et des Lingons : la couronne d’or du 
grand personnage inhumé sous ce tertre, ainsi que les dé- 
bris de son char de fer se voient aujourd'hui au musée de 
Saint-Germain. Les tumulus à inhumation se pressent au- 
tour de l’oppidum d’Alaise, peuplent les forêts des Moidons 
et se retrouvent dans les hautes plaines des environs de 
Pontariicr : le mobilier de ces sépultures est caractérisé par 
les ceintures en bronze mince et par les brassards en li- 
gnite ; les Gaulois romanisés ont plus tard déposé des urnes 
cinéraires dans ces tombeaux qui renfermaient les osse- 
ments de leurs aïeux (1). 


PÉRIODE GAULOISE. 


En contact avec la Germanie par cette porte que la nature 
a ménagée entre le Jura et les Vosges, la province possé- 
dait trois vallées commodes, celles de la Saône, de l’Ognon 





(1) Le Préhistorique en Franche-Comilé fait l’objet d’une notice spéciale, 
publiée dans ce volume. 
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et du Doubs, pour gagner Ja grande artère du Rhône. Aussi 
ne cessa-t-elle d’être la première étape des invasions qui 
traversaient la Gaule en vue d'atteindre l'Italie. Quand Cé- 
sar intervint dans les affaires de la Gaule, deux factions ri- 
vales étaient depuis longtemps aux prises dans ce grand pays : 
lune avait à sa tête les Edues, l’autre les Séquanes. Ceux- 
ci, menacés par la clientèle considérable de leurs rivaux, 
s'étaient alliés aux Germains que commandait Arioviste. 
Mais Arioviste, séduit par la richesse du sol de la Séquanie, 
« le meilleur terroir de toute la Gaule » au dire de César, 
avait confisqué le tiers de ce sol au profit des siens et exi- 
geait qu'un autre tiers fut délivré à 24,000 Harundes qui ve- 
naient à sa suite. Les Séquanes consternés appelèrent César 
comine libérateur. Après avoir repoussé les Helvètes qui, 
eux aussi, voulaient chercher en Gaule un climat meilleur, 
César se hata d'occuper Vesontio (Besançon), ville capitale 
des Séquanes, et marcha contre Arioviste qui tenait la 
trouée de Belfort. Les Germains furent refoulés jusqu’au 
Rhin, et César, revenu en Séquanie avec ses légions, con- 
traignit les Séquanes à renoncer aux avantages qu’ils avaient 
obtenus sur les Edues avec laide d’Arioviste. Irrités de ce 
traitement, les Séquanes firent cause commune avec Vercin- 
gétorix dans la lutte qui eut pour événement suprême la 
prise d’Alesia (62-52 av. J.-C.). 


PÉRIODE ROMAINE. 


Lors du remaniement des subdivisions de la Gaule, opéré 
par l’empereur Auguste en l'an 27 av. J.-C., la Séquanie se 
trouvait ratlachée à la Belgique: sa situation fut celle des 
cités tributaires, stipendiari:e. Vesontio, sa capitale, retusa 
tout concours à Virginius Rufus, venu avec les légions du 
Rhin pour combattre Vindex qui avait soulevé la Gaule 
contre Néron. Vindex n’en périt pas moins dans une bataille 
qui eut lieu non loin de Vesontio ; mais le but qu'il poursui- 
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vait fut atteint par la révolution qui envoya Néron aux gé- 
monies (68 de notre ère). Durant la guerre civile qui aboutit 
au renversement de Vitellius, le batave Civilis et le lingon 
Sabinus excitèrent la Gaule à s'affranchir de la domination 
romaine. La cité des Séquanes étant rebelle à ce mouve- 
ment, Sabinus, à la tête des Lingons, tenta de l’envahir ; il 
fut battu, et cette victoire des Séquanes arrêta subitement la 
fermentation qui agitait la Gaule (70 de notre ère). L’arc 
de triornphe de Vesontio, qui s'appelait Porte de Mars 
avant d’être surnommé Porte Noire, pourrait bien avoir été 
le monument commémoratif de cette victoire. Peut-être 
aussi l'élévation de Vesontio à la situation de colonie fut- 
elle la récompense de la fidélité des Séquanes à la fortune de 
Rome. Quelques troubles se produisirent en Séquanie au 
temps de Marc-Aurèle ; mais ce monarque en eut facilement 
raison. Vers la fin de son règne, un essaim de léglise chré- 
tienne de Smyrne s’était établi à Lyon, et avait été en mesure 
de fournir à son tour des missionnaires : Ferréol et Ferjeux. 
envoyés de là en Séquanie, fondèrent l’église de Vesontio et 
furent martyrisés en cette ville le 16 juin de l’an 212. — Dans 
la réforme provinciale de la fin du n1° siècle, que l’on attri- 
bue à Dioclétien, une importance militaire spéciale fut donnée 
à la Séquanie : on Jui annexa la totalité de l’Helvétie avec les 
colonies des Rauraques et des Equestres, transformées en 
cités à cette occasion, plus un morceau de la Germanie su- 
périeure. Ce vaste territoire recut le nom de Provincia 
Maxima Sequanorum : l’ancienne cité des Séquanes y exer- 
çait la prépondérance avec la qualité de Metropolis civitas 
Vesontienttum. — Un demi-siècle plus tard, les barrières 
stratégiques de Rome étaient forcées sur toute la ligne du 
Rhin, et des flots de Barbares se déversaient sur les Gaules. 
Sous la protection de l’empereur Julien, Vesontio, qui avait 
été saccagée en 9355, se releva comme bourgade fortifiée 
et put ainsi résister au Vandale Crocus. Mais Rome deve- 
nant impuissante à protéger ses sujets de la Gaule, les Sé- 
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quanes prirent le parti de partager leur territoire avec les 
Burgondes, ceux d’entre les Barbares qui dédaignaient le 
moins la civilisation romaine. 


PÉRIODE BURGONDE. 


Après la grande victoire d’Aétius sur Attila, remportée 
avec l’aide des Burgondes (451), ceux-ci retaillèrent un 
royaume qui allait des Vosges à la Méditerranée et des Alpes 
à la Loire. Gondebaud, le second de leurs rois, fit assassiner 
ses trois frères pour régner seul ; mais la fille d’une de ses 
victimes ayant épousé Clovis, roi des Francs, celui-ci saisit 
divers prétextes pour envahir la Burgondie qui ne tarda pas 
à être partagée entre les princes de la dynastie franque 
(534). 


PÉRIODE FRANQUE. 


Après Clotaire I[°', qui avait régné sur toutes les conquêtes 
des Francs, Gontran, second fils de ce monarque, fut roi 
d'Orléans et de Burgondie ; il fixa sa résidence à Chalon-sur- 
Saône : le clergé fut tout-puissant dans ses domaines. Vers 
la fin de son règne, une colonie de moines irlandais, con- 
duits par saint Colomban, vint asseoir une importante ab- 
baye sur les ruines de la station thermale de Luxovium. Au 
sud de la province, un autre centre monastique existait de- 
puis plus d’un siècle et se nommait Condat, en attendant 
l’époque où il deviendrait célèbre sous les vocables de saint 
Oyan et de saint Claude. Durant la guerre acharnée que se 
firent les seigneurs de la Burgondie et de l’Austrasie, l’ab- 
baye de Luxeuil servit un instant de prison à deux rivaux 
illustres, le maire du palais Ebroin et l’évêque d’Autun 
Léger. Remis en liberté l’un et l’autre, Ebroïn fit aveugler 
son ennemi avant de l’envoyer à la mort. Affranchie de 
cette guerre civile par la victoire de Testri qui livra tout le 
pays des Francs à Pépin de Héristal, la Burgondie ne tarda 
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pas à subir une invasion de Sarrazins qui fut terrible : la 
ville épiscopale de Vesontio ou Besançon fut livrée au pil- 
lage. Huit ans s’écoulérent avant que le vaillant fils de Pépin 
de Héristal, Charles Martel, fat en mesure de tailler en 
pièces les Sarrazins sur le champ de bataille de Poitiers. Au 
moment de mourir, il partagea le royaume des Francs entre 
ses deux fils : la Burgondie entra dans le lot de Pépin le 
Bref (741). 


PÉRIODE CAROLINGIENNE. 


Ce fut sur le clergé que Pépin le Bref et Charlemagne 
sappuyérent dans leur œuvre de réorganisation. Un parent 
de Charlemagne, l’archevêque Bernoin, occupa le siège de 
Besançon et reconstruisit les églises de cette métropole. A 
la tête de l’abbaye de Luxeuil se succédèrent deux person- 
nages diversement illustres : Ansigise, le coadjuteur des 
décrets impériaux appelés Capitulaires, et Dragon, évêque 
de Metz, fils naturel de Charlemagne, entre les bras duquel 
s’éteignit Louis le Débonnaire. Les trois fils de ce monarque, 
mécontents de la part que leur père avait faite à chacun 
d’eux, en appelèrent au sort des armes : Lothaire, l'héritier 
de la couronne impériale, fut battu et dut acquiescer à un 
nouveau partage que consacra le traité de Verdun (843); il 
obtint aussi l'Italie, avec le pays situé entre le Rhin, le 
Rhone, la Saône, la Meuse et l’Escaut. C’est là l’origine des 
prétentions de l’Allemagne moderne à dominer sur des popu- 
lations gauloises par la race et latines par le langage. L’em- 
pereur Lothaire étant mort, son second fils, Lothaire Il, 
donna son nom à un nouveau royaume, dit de Lorraine 
(Lotharii regnum), dans lequel la province qui nous occupe 
fut englobée. Mais à la mort de ce deuxième Lothaire, ses 
oncles Charles le Chauve et Louis le Germanique se parta- 
gèrent sa succession au mépris des droits de l'empereur 
Louis II, frère du défunt : du pays dont nous esquissons 
l'histoire, Charles le Chauve n’eut que le territoire de Besan- 
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con et celui qui relevait de l’abbaye de Condat. L'empereur 
Louis II trouva un défenseur de ses droits dans le comte 
Gérard de Roussillon, le plus puissant des seigneurs de 
l’ancienne Burgondie : deux armées se levèrent à l'appel de 
ce capitaine, l’une dans les montagnes séquanaises, com- 
mandée par Gérard en personne, l’autre dans la vallée du 
Rhône, conduite par Berthe, son héroïque compagne. Gérard 
fut battu sur le plateau de Pontarlier, et Berthe dut se ren- 
dre avec la place de Vienne où elle s'était réfugiée (870). 
Besançon n'avait pas ouvert ses portes à Gérard : l’archevé- 
que Arduic en fut récompensé par Charles le Chauve, qui 
lui accorda pour son église les profits de la monnaie royale 
existant dans la ville où il pontifiait. Ainsi s’annongait le 
système de la transformation en bénéfices héréditaires des 
fonctions publiques, système qui engendra le morcellement 
féodal. 


PÉRIODE FÉODALE. 


Après la mort du fils de Charles le Chauve, Louis le Bègue, 
qui n’avait passé que deux ans sur le trône, les évêques de 
l’ancienne Burgondie, réunis à Mantale, mirent une couronne 
sur la tête de Boson, qui s’intitulait roi de Provence (879) : 
ses Etats s’étendirent de la Saône à la Méditerranée et des 
Alpes au Rhône. Boson mort et Charles le Gros, qui l'avait 
battu, ayant été détrôné, la royauté de Ja Burgondie supé- 
rieure fut déférée à Rodolphe de Stratlingen, qui eut pour 
chancelier Thierry, archevêque de Besançon, et pour régent 
de ses Etats Richard le Justicier. Sous le règne d’un second 
Rodolphe, les Hongrois, dont l'imagination populaire a fait 
les Ogres, ravagèrent la province, qui alors était possédée 
en propre par l’un des fils de Richard le Justicicr, l’archi- 
comte Hugues le Noir. Celui-ci légua ce patrimoine à son 
beau-frère Gislebert, successivement remplacé par Létalde, 
Albéric I, Létalde II et Albéric II. Ce dernier étant mort sans 
enfants, l’archi-comté échut à Othe-Guillaume, arrière petit- 
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fils de Gislebert. A peu prés en méme temps, la couronne 
de Burgondie passait du fils de Rodolphe II, Conrad le 
Pacifique, à Rodolphe III, que Vhistoire a surnommé le 
Fainéant. Celui-ci se vengea des outrages de ses vassaux en 
faisant héritier de son royaume l’empereur d’Allemagne 
Conrad, qui bientôt plaça cette nouvelle couronne sur la tête 
de son fils, le futur empereur Henri III (1038). 


PÉRIODE SACERDOTALE. 


Au milieu des calamités de la première moitié du onzième 
siècle, le comte Rainaud ['T remplaça Othe-Guillaume, et 
Hugues de Salins s’assit sur le trône archiépiscopal de 
Besançon. Depuis le comte Léthalde I, le pouvoir temporel 
des archevêques de Besançon avait été confisqué par les 
souverains de la province de Franche-Comté. Hugues de 
Salins fut naturellement l’allié de l’empereur, dont le comte 
Rainaud It était l'adversaire. Le comte fut battu et contraint 
de renoncer au principat de Besancon ; il dut en outre céder 
du terrain au seigneur de Montbéliard qui avait contribué à 
sa défaite. C’est là l’origine de la renaissance du pouvoir 
temporel des archevêques de Besançon et de la constitution 
du pays de Montbéliard en Etat indépendant de la province 
comtoise. Durant la lutte, l’empereur Henri III vint 4 Besan- 
con pour y célébrer son mariage avec Agnès de Poitiers, 
petite-fille du comte Othe-Guillaume (1043). L’archevéque 
Hugues, qui bénit cette union, était archi-chancelier de 
l'empereur ; son ami intime, le cardinal Brusson d’Alsace, ne 
tarda pas à devenir pape, sous le nom de Léon IX : dès lors, 
les diplômes impériaux et les bulles pontificales furent 
d'accord pour isoler Besançon du reste de la province et en 
assurer le principat à l’archevèque. 

Guillaume le Grand, fils et successeur de Rainaud I, accrut 
considérablement ses domaines par son mariage avec Etien- 
nette, héritière du comte de Vienne, et par l'héritage du comte 
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de Macon que lui abandonna Guy, son cousin, en se retirant 
dans un monastère. Son fils ainé Rainaud II eut la dignité de 
comte supérieur, avec son frère Etienne pour lieutenant : ils 
moururent tous deux, ainsi que l’archevéque de Besançon 
Hugues III, leur frère, dans les incidents de la première 
croisade. Un autre de leurs frères nommé Guy, devint pape 
sous le nom de Calixte IT (1119). Guillaume II et Guil- 
laume III, fils et petit-fils de Rainaud II, étant morts assas- 
sinés, Rainaud III, fils d’Etienne, put reconstituer & son 
profit la puissance qu’avait eue son aïeul Guillaume le Grand: 
ses Etats s’étendirent depuis le coude du Rhin jusqu’à l'Isère; 
mais son refus de prêter hornmage à l’empereur Lothaire lui 
fit perdre ses possessions d’au delà du Jura. En mourant il 
ne laissa qu’une fille en bas âge, nommée Béatrix, qui 
d'après la coutume féodale devait hériter des Etats de son 
père. Guillaume, frère du comte défunt, s’empara du pouvoir 
et séquestra la jeune fille dont il était le tuteur (1148). 


PÉRIODE ALLEMANDE. 


Apvés quatre ans de captivité, Béatrix fut délivrée par le 
jeune empereur Frédéric Barberousse, qui répudia sa 
femme pour l’épouser. Le château de Dole devint l’une des 
résidences favorites du nouveau couple impérial, et ce fut 
ainsi qu’à défaut de Besançon, qui appartenait à l’arche- 
vêque, la ville de Dole fut adoptée comme siège du gouver- 
nement de la province. Venu à Besançon pour tenir une 
cour plénière (1157), Frédéric Barberousse vit arriver à lui 
deux légats du pape, dont l’un, le cardinal Roland, faillit être 
écharpé pour avoir dit que la dignité impériale était un fief 
relevant de la papauté. Deux ans après, ce même cardinal 
devenait pape sous le nom d'Alexandre III : un anti-pape lui 
fut opposé par Frédéric Barberousse, et le schisme qui s'en 
suivit ne dura pas moins de seize ans. Le siège archiépis- 
copal de Besançon fut adjugé dans ces circonstances à un 
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Allemand, nommé Herbert, qui souleva la population de la 
ville en essayant de monopoliser à son profit le commerce 
de l’argent. Sous son successeur, une insurrection plus vio- 
lente encore protesta contre le droit de mainmorte que le 
prélat exerçait sur une partie des habitants de la ville. Fré- 
déric Barberousse interposa sa médiation, et l'archevêque 
renonça, moyennant une rente annuelle de vingt-cinq livres 
que payerait la ville, à être l'héritier de ceux de ses hommes 
qui décéderaient sans postérité. Ce traité qui agglomérait la 
population civile de Besançon en un groupe désormais com- 
pact, marque le point de départ de l’organisation municipale 
dans cette ville (1180). 

L’impératrice Béatrix était morte en 1185, et dès cette 
époque son héritage patrimonial avait été dévolu à l’avant- 
dernier de ses fils, le comte palatin Othon Ier. La branche 
cadette, évincée par Barberousse, subsistait encore et ne 
demandait que l’occasion de soulever l'aristocratie de la pro- 
vince contre Ja domination allemande. Tel fut le rôle 
d’Etienne, comte d’Auxonne, petit-fils de ce Guillaume qui 
avait tenu Béatrix captive : il eut pour allié principal Amédée 
de Montfaucon, devenu, par un mariage, souverain du comté 
de Montbéliard. L’archevéque de Besançon, Amédée de Tra- 
melay, emprisonné dans le château de Montbéliard, dut sa 
délivrance à l’entrée victorieuse de l’empereur Philippe, 
frère du comte palatin Othon Ie. Celui-ci mourut bientôt 
après laissant deux filles fort jeunes, dont l’ainée Jeanne ne 
tarda pas à léguer l'héritage paternel à sa sœur Béatrix 
(1205). Quand il fut question de trouver à la jeune Béatrix 
un époux capable de prendre le gouvernement de la pro- 
vince, Etienne d’Auxonne proposa Jean, son fils ; mais les 
tuteurs de la princesse préférèrent la donner à un riche sei- 
gneur allemand, Othon, duc de Méranie. Etienne, à la tête 
des principaux seigneurs-comtois, battit cet étranger et se 
fit céder par lui d'importants domaines. 

La guerre de Méranie eut un contre-coup terrible dans la 
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ville de Besançon. Le populaire s’y organisa en commune et 
---- expulsa larchevêque Gérard de Rougemont, qui mourut en 
exil. Son successeur, Jean Halgrin, fort de l'appui du pape et 
de l’empereur, abolit la commune et obligea cent des prin- 
cipaux habitants de la ville à venir en chemise et pieds nus, 
recevoir de sa main, dans l’église cathédrale, une humi- 
liante fustigation (1125). Pour en finir avec les menées de l’aris- 
tocratie comtoise, Othon II de Méranie, consentit à fiancer 
Alix, l’une de ses filles, à Hugues, petit-fils d’Etienne et fils 
de Jean, qui, du chef de sa mère, possédait le comté de Cha- 
lon-sur-Saône. La branche cadette des anciens comtes devint 
alors prépondérante dans la province. Son représentant, 
Jean de Chalon, dit l’Antique ou le Sage, aliéna ses comtés 
de Chalon et d’Auxonne pour acquérir la seigneurie de 
Salins. I] se concilia le clergé en favorisant l’établissement 
de l’inquisition dans le pays. Quant au pauvre Othon ITI, qui 
avait succédé à son père Othon II comme souverain nominal 
de la province, il mourut à la fois empoisonné et poignardé 
dans ses domaines d'Allemagne. Par testament il avait 
légué la Franche-Comté à sa sœur Alix, en motivant cette 
préférence sur ce que ses autres sœurs ignoraient la langue 
que l’on parlait dans ce pays. Alix étant la bru de Jean de 
Chalon, il put sembler que son avénement allait éteindre 
une rivalité de famille si contraire au repos du pays (1248). 


PÉRIODE COMMUNALE. 


Sous le nom de son fils Hugues et de sa sœur Alix, Jean 
de Chalon l’Antique, alors âgé de près de soixante ans, fut 
le véritable souverain du pays comtois. Pour subordonner 
l'aristocratie, il s’appuya sur l’étément populaire en concé- 
dant des chartes de franchises à plusieurs villes ou bour- 
gades de la province. A l’effet de dominer sur Besançon, il 
acheta d’un empereur besoigneux les droits de suzeraineté 
et de monnayage en cette ville. L'archevèque Guillaume de 
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la Tour ayant fait révoquer ces concessions obtenues au 
mépris de ses droits, Jean de Chalon déclara la guerre au 
prélat et eut immédiatement pour alliés les citoyens de 
Besançon qui saisirent cette occasion de reconstituer leur 
commune. Attaqué au dedans et au dehors, l'archevêque ne 
put soutenir la lutte. Sur les instances du pape, le roi de 
France saint Louis intervint comme médiateur : Jean de Cha- 
lon mit bas les armes et consentit à raser la forteresse qu'il 
avait fait bâtir à Pouilley en terrain ecclésiastique. La com- 
mune de Besançon eut tous les bénéfices de l’aventure : 
force fut désormais aux archevéques de la tolérer (1259). 
Jean de Chalon l’Antique vit s’éteindre son fils ainé, le comte 
Hugues, puis sa bru se remarier avec Philippe de Savoie. 
Quand il mourut lui-même, sa succession fut partagée entre 
les nombreux enfants de ces trois mariages. L'histoire a 
retenu les noms de deux de ses fils qui lui survécurent. Jean 
de Chalon-Rochefort, devenu par alliance comte d’Auxerre, 
et Jean de Chalon-Arlay, l’un et l’autre destinés au rôle 
d’antagonistes de leur neveu Othon IV, fils et héritier de la 
comtesse Alix. Un autre fils de cette souveraine, Renaud 
de Bourgogne, avait épousé l’héritière du comté de Montbé- 
liard : il eut à ce titre des démélés avec le prince-évéque de 
Bâle qui sollicita l'appui de l’empereur Rodolphe de Habs- 
bourg. Othon IV prit aussitôt parti pour son frère de Mont- 
béliard. De son côté, Jean de Chalon-Arlay, devenu le 
beau-frère de Rodolphe, fut le second chef de l’armée de 
vingt mille hommes que l’empereur, lui-même, amena 
jusque sous les murs de Besançon. Othon IV et ses alliés s’y 
trouvèrent également avec leurs forces. L’armée impériale, 
mourant de faim, et celle du comte Othon ne recevant pas le 
renfort promis par le roi de France, il fut convenu que les 
prisonniers faits à l’évêque de Bâle seraient rendus sans 
rançon et que Othon IV reconnaitrait solennellement l’em- 
pereur pour suzerain. Moyennant quoi Rodolphe décampa, 
laissant à Jean de Chalon-Arlay le soin de réduire la ville de 
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Besançon par la famine : la commune se rendit, mais à la 
condition qu’elle recevrait de l’empereur une reconnaissance 
légale de son existence (1289-1290). 


PÉRIODE CAPÉTIENNE. 


Othon IV, perdu de dettes, tantôt obéissait à son principal 
créancier le roi de France, tantôt allait apaiser le courroux 
de l’empereur en lui réitérant à genoux son hommage. Sous 
l'influence de sa seconde femme Mahaut d'Artois, petite- 
fille de saint Louis, il prit d’abord l'engagement de marier 
Jeanne, sa fille aînée, à l’un des fils du roi de France Philippe 
le Bel, puis il se vit contraint d'abandonner la Franche- 
Comté à ce monarque, père et administrateur des biens de 
son futur gendre. Aussitôt Philippe le Bel fit occuper mili- 
tairement la Franche-Comté et distribuer aux cours de jus- 
tice des terres domaniales de cette province des sceaux fleur- 
delisés. La commune de Besançon accueillit seule avec fa- 
veur les agents français, et 11 ne fallut pas moins de cing 
années à Philippe le Bel pour venir à bout d’une insur- 
rection de laristocratie comtoise qui était soutenue par 
l’empereur, le roi d’Angleterre et le comte de Flandre 
(4301). 

Sous le rapport des institutions publiques, la Franche- 
Comté bénéficia de l’influence francaise : Othon IV avait 
doté la province d’un Parlement, ou cour suprême de jus- 
tice, qui ne devint sédentaire que beaucoup plus tard; il 
avait également essayé d'établir à Gray une Université 
d’études. A son tour Philippe le Bel divisa la province en 
deux baillages, celui d’Amont et celui d’Aval, séparés ap- 
proximativement par le cours oblique de la rivière du Doubs. 
Philippe le Bel mort, son second fils et sa bru furent 
libres de venir prendre possession du patrimoine d’Othon IV. 
Jeunes, beaux et aimables, ils furent acclamés par la noblesse 
comtoise. Jeanne prit résidence au château de Gray : elle y 
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mit au monde un fils que la mort subite du roi Louis X fit 
héritier présomptif du trône de France; mais cet enfant 
mourut avant d’avoir atteint sa première année (1416-1317), 
et son père, le roi Philippe V, s’éteignit lui-même cinq ans 
après. La reine Jeanne, devenue veuve, gouverna paisi- 
blement la province qui constituait son héritage paternel. 
Par un codicile ajouté à son testament, elle prescrivit la fon- 
dation dans l’Université de Paris d’un collège de dix-huit 
étudiants pauvres, appartenant autant que possible à la 
Franche-Comté (1350). Cet établissement, qui s'appelait le 
Collège de Bourgogne, occupait l'emplacement où on a bâti 
l'Ecole de médecine : il fut réuni, en 1764, au collège Louis- 
le-Grand; mais ses revenus continuèrent, jusqu’en 1804, à 
profiter aux étudiants pauvres de la Franche-Comté. 


PÉRIODE ANGLO-FRANÇAISE. 


La reine Jeanne avait légué la province comtoise à l’aînée 
de ses filles, nommée Jeanne, comme elle et mariée à 
Eudes IV, duc de Bourgogne. Le comte de Flandre et le 
Dauphin, époux des deux autres filles du même sang, pro- 
testèrent et eurent pour alliés les seigneurs comtois, dirigés 
par un nouveau Jean de Chalon-Arlay, petit-fils de l’ancien 
lieutenant de Rodolphe de Habsbourg. Vaincu d’abord et 
obligé de céder plusieurs domaines à ses beaux-frères, le 
comte Eudes IV prit sa revanche sur l'aristocratie comtoise 
qui dut se soumettre à l’arbitrage du roi de France : le baron 
d’Arlay et le comte Henri de Montbéliard furent condamnés 
lun et l’autre à tenir prison, pendant un mois, au Louvre et 
pendant quatre jours, dans l’un des chateaux du comte-duc 
de Bourgogne (1337). Mais ce prince ayant été, comme vas- 
sal de la France, englobé dans le désastre de Crécy, l’aristo- 
cratie comtoise fit alliance avec l’Angleterre pour rouvrir 
les hostilités contre le souverain de la province. Cette feis 
l'opposition demeura victorieuse et le baron d’Arlay dicta 
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les conditions de la paix. Eudes IV ne survécut que quelques 
mois à ce déclin de sa puissance (1349); il laissait pour hé- 
ritier son petit-fils Philippe de Rouvres, âgé de cinq ans, 
dont la mère tutrice se remaria avec Jean le Bon, héritier 
du trône de France. Durant la minorité de Philippe de 
Rouvres, la province fut pillée par les troupes anglaises, 
puis ravagée par les bandes qui, sous le nom de Grandes 
Compagnies, faisaient ouvertement profession de brigan- 
dage. La mort inopinée de Philippe de Rouvres amena un 
démembrement des Etats de ce prince : le duché de Bour- 
gogne fit retour à la France, tandis que l’Artois, la Franche- 
Comté et la seigneurie de Salins advinrent à la grand’tante 
du défunt, Marguerite, fille du roi de France Philippe V ct 
de Jeanne de Bourgogne (1361). 

Cependant le roi Jean, qui avait une tendresse particulière 
pour son fils Philippe le Hardi, donna le duché de Bourgogne 
en apanage à ce jeune prince, et lui obtint de l’empereur 
Charles IV FPinvestiture de la Franche-Comté, fief impérial. 
De son côté, le roi d'Angleterre négociait le mariage de l’un 
de ses fils avec l’héritière présomptive de la Franche-Comté, 
Marguerite, petite-fille de la comtesse Marguerite. Cette com- 
binaison souriait à l’aristocratie française. Ce que voyant, le 
nouveau duc de Bourgogne lança sur la province une nouvelle 
bande des Grandes Compagnies. Ces pillards furent pour- 
suivis par Jean de Vienne, le futur amiral de France, qui leur 
fit subir une sanglante défaite près de Chambornay-les- 
Bellevaux. Après quoi ils consentirent à quitter la province 
moyennant une rançon de 28,000 florins (1366). 

La comtesse Marguerite, comprenant enfin que la réunion 
de la Franche-Comté et du duché de Bourgogne était le seul 
moyen d'assurer la paix de ces deux pays, fit rompre le ma- 
riage projeté avec l'Angleterre, et accorda au duc de Bour 
gogne, Philippe le Hardi, la main de sa petite-fille, Son fils le 
comte de Flandre, Louis le Male, qui lui succéda, n'eut pas 
le temps de visiter ses sujets de Franche-Comté; il laissa 
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promptement sa riche succession à celle qui était devenue la 
femme du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi (1384). 


PÉRIODE DUCALE. 


Philippe le Hardi, duc et comte de Bourgogne, promulgua 
de grandes ordonnances, qui subordonnaient à la revision 
du Parlement de Franche-Comté toutes les sentences des 
justices seigneuriales de la province. Par la création des 
Etats, assemblée où les députés des villes et bourgs concou- 
. raient au vote et à la répartition des subsides demandés par 
le souverain, il se fit des créatures dans la bourgeoisie et en 
augmenta le nombre par l’expédient des. annoblissements. 
L’aristocratie comtoise, toujours avide d'aventures, n’en ré- 
pondit pas moins à l’appel de son fils, le jeune comte de 
Nevers, pour une expédition française contre le sultan Baja- 
zet. Une bataille engagée précipitamment près de Nicopolis 
fut perdue par les chrétiens; Henri de Montfaucon, unique 
héritier du comte de Montbéliard, et le vieil amiral Jean de 
Vienne se trouvèrent au nombre des morts (1396). II fallut 
des sommes énormes pour la rançon du comte de Nevers, 
prisonnier du sultan : la Franche-Comté y contribua pour 
12,000 livres et la ville de Besançon pour 3,000. Le vieux 
comte de Montbéliard, Etienne, le dernier des Montfaucon, 
ne survécut pas longtemps à la mort de son fils unique. 
Celui-ci avait laissé quatre filles : l’aînée, Henriette, fut fian- 
cée à Eberard, héritier du Wurtemberg, dont la descendance 
posséda Montbéliard jusqu'à la Révolution française ; Jeanne, 
qui épousa Louis de Chalon, héritier présomptif de la ba-- 
ronnie d’Arlay et de la principauté d'Orange, fut dotée des 
anciens domaines de la maison de Montfaucon (1397). 

Le comte de Nevers, devenu comte-duc de Bourgogne, est 
connu dans l'histoire sous le nom de Jean sans Peur : il con- 
tinua, comme souverain de la Franche-Comté, les agisse- 
ments de son père, et ne cessa d’être l’allié de la commune 
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de Besançon pour amoindrir la puissance temporelle des 
archevêques. Son fils, Philippe le Bon, créa en Franche- 
Comté un troisième bailliage, celui de Dole ou du Milieu, et 
établit en cette ville une Université d’études qui contribua 
puissamment à l'éducation de la bourgeoisie comtoise (1422). 

A la suite de la paix d’Arras, les bandes armées qui 
avaient guerroyé contre les Anglais prirent le nom d’Ecor- 
cheurs et renouvelérent le brigandage des Grandes Compa- 
gnies. Pour occuper ces bandes, le Dauphin de France, le 
futur roi Louis XI, en composa une armée de 30,000 hommes 
qu'il mena guerroyer, au profit de la maison d’Autriche, 
contre les Suisses. La ville de Monthéliard servit de place 
d'armes au chef de cette troupe qui, à l’aller comme au re- 
tour, commit en Franche-Comté des actes d’une sauvagerie 
révoltante (1445). Pour être en mesure de résister à ces bri- 
gands, la commune de Besançon avait incendié divers im- 
meubles du pourtour de cette ville, entre autres un chateau 
fort qui appartenait aux archevéques : l’indemnité quil fal- 
lut payer provoqua une insurrection ; le comte-duc Philippe 
intervint pour rétablir l’ordre, mais ce fut au prix d’un 
traité qui lui accordait la moitié des amendes de justice et 
des gabelles de la ville, plus le droit d’y instituer un juge et 
un capitaine (1451). : 

Lirréflexion belliqueuse de Charles le Téméraire attira en 
Franche-Comté les représailles des Français et des Suisses. 
La noblesse et les villes n’en demeurèrent pas moins fidèles 
à ce batailleur incorrigible ; elles firent de leur mieux pour 
l'aider à réparer ses échecs de Grandson et de Morat, et sa fin 
tragique devant Nancy fut pour la province une calamité 
publique. 


PÉRIODE AUTRICHIENNE. 
Charles le Téméraire ne laissait qu’une fille, Marie de 


Bourgogne, héritière de ses immenses domaines. Le roi 
Louis XI, sous prétexte de garder le droit de Mademoiselle 
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de Bourgogne, fit occuper militairement le duché de Bour- 
gogne et la Franche-Comté. Mais tandis qu'il préposait le 
sire de Craon au gouvernement des deux provinces, Marie 
de Bourgogne donnait une commission semblable à Jean IV 
de Chalon-Arlay. Craon marcha sur Dole et, en passant, fit 
prisonnier Hugues de Chalon-Arlay, oncle de son rival. II 
échoua toutefois devant Dole et laissa toute son artillerie 
aux mains des assiégés. En méme temps, Marie de Bour- 
gogne donnait librement sa main à Maximilien d'Autriche, 
fils et héritier de l’empereur d'Allemagne. 

Jean de Chalon-Arlay n’ayant pu faire enlever Dijon par des 
Suisses enrolés sous le drapeau de Bourgogne, Louis XI 
reprit l'offensive contre la Franche-Comté. Hugues de Cha- 
lon, son prisonnier, éperdument amoureux de Louise de 
Savoie, nièce du roi de France, consentit, pour recouvrer sa 
liberté et épouser cette princesse, à seconder de son in- 
fluence Charles d’Amboise, général des troupes françaises. 
Dole, livrée par trahison, fut pillée pendant deux jours, puis 
cruellement incendiée (1479). Les châteaux de Châtillon-le- 
Duc et de Monfaucon, qui couvraient les abords de Besançon, 
furent détruits, et sous Vinfluence de son archevêque 
Charles de Neufchätel, la cité métropolitaine reconnut 
Louis XI peur son gardien. Louis XI étant mort, les Etats 
de Franche-Comté réunis à Besançon par emprunt de 
territoire, reconnurent comme souverain de la province le 
nouveau roi de France Charles VIII, alors fiancé à Margue- 
rite d'Autriche, fille de feue Marie de Bourgogne. Mais 
Charles VIII ayant épousé Anne de Bretagne, Maximilien 
d'Autriche, père et tuteur des petits-enfants de Charles le 
Téméraire, vint reconquérir la Franche-Comté : la ville im- 
périale de Besançon lui ouvrit ses portes ; puis le gouver- 
neur français, Jean de Baudricourt, ayant été baitu par 
l’armée comtoise à Dournon-sur-Salins, il s’ensuivit une 
expulsion générale des garnisons françaises. La paix fut 
conclue à Senlis ; on y stipula le retour de la Franche-Comté 
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aux héritiers de la maison de Bourgogne, mais le duché de 
ce nom demeura annexé à la France (1493). 

Maximilien, devenu empereur, gouverna la Franche- 
Comté jusqu'à la majorité de son fils Philippe le Beau. Ce 
prince, uni à I’héritiére des Espagnes, mourut âgé de vingt- 
huit ans, laissant pour lui succéder un enfant de cinq 


ans, le futur Charles-Quint. Maximilien, tuteur de cet. 


enfant, se déchargea sur sa fille Marguerite de la régence 
du patrimoine de Ja maison de Bourgogne: il Vinstitua 
souveraine viagere de la Franche-Comté et gouvernante des 
Pays-Bas pendant la minorité du jeune Charles (1506). Sous 
son gouvernement, la Franche-Comté s’administra par elle- 
même ; le pouvoir y appartint en commun au gouverneur 
militaire, au Parlement et aux Etats de Ja province. Un 
traité de neutralité, conclu avec la France, mettait la Franche- 
Comté à l'abri des complications belliqueuses (1512). Le 
pays fut néanmoins troublé par la fermentation que produi- 
sirent les prédications protestantes. Les paysans du comté 
de Monthéliard, où Farel avait fait abolir la messe, se joi- 
gnirent aux bandes allemandes qui mettaient à sac les ab- 
bayes ct les chateaux. L’aristocratie comtoise purgea la pro- 
vince de ces saccageurs ; mais le pays de Montbéliard n'en 
demeura pas moins entièrement acquis au nouvel évangile 
(4524. Il fallut toute l'habileté de Granvelle, le garde des 
sceaux de Charles-Quint, pour que la république de Besan- 
con restat fidèle au vieux culte. 

En reprenant après sa tante le gouvernement de la 
Franche-Comté, l’empereur Charles-Quint ne changea rien 
au régime inauguré par Marguerite ; la plus grosse part 
des tributs payés par les villes de la province fut affectée à 
l'entretien et au relèvement des fortifications. 


PÉRIODE ESPAGNOLE. 


Philippe If, roi des Espagnes et des Indes, en mème 


Re 
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temps que souverain des Pays-Bas et de la Franche-Comté, 
ne s’occupa guère de cette province que pour y faire mas- 
sacrer les huguenots (1575). Ses agissements en vue d’obte- 
nir à sa fille Isabelle la couronne de France au moyen des 
ligueurs, donnèrent prétexte à Henri.IV de ranconner une 
province par laquelle ses adversaires se ravitaillaient. Il 
lanca d’abord sur la Franche-Comté 6,000 soldats lorrains 
que commandaient les capitaines Tremblecourt et d'Haus- 
sonville ; mais après sa victoire de Fontaine-Française rem- 
portée sur le connétable de Castille uni au duc de Mayenne, 
ce fut lui-même qui s’abattit avec une armée de 10,000 
hommes sur la malheureuse province : Besancon paya 
27,000 écus pour éloigner de ses murailles celui que l’Es- 
pagne appelait encore le Béarnais. La plupart des petites 
villes comtoises se rachetérent aussi par de fortes contribu- 
tions. Arbois fit une résistance héroique pendant quatre 
jours, et Biron fut assez barbare pour faire pendre le capi- 
taine Morel qui avait été lame de cette défense. Sa récolte 
pécuniaire terminée, Henri IV consentit au rétablissement 
du pacte de neutralité qui sauvegardait la province (1595). 

Voulant assurer un trône à sa fille Isabelle, Philippe IE 
l'avait mariée à Parchiduc Albert d'Autriche, en leur concé- 
dant la souveraineté des Pays-Bas et de la Franche-Comté 
(1598). Mais l’archiduc étant mort en 1621, sans laisser 
d'enfants, Isabelle ne fut plus que gouvernante viagère des 
mêmes provinces qui avaient fait retour à l'Espagne et re- 
connaisaient Philippe IV pour souverain. Sous ce régime 
qui laissait la Franche-Comté en pleine possession d’elle- 
même, le gouvernement de la province et celui de la ville 
libre de Besancon eurent la généreuse maladresse de donner 
successivement asile à Gaston, duc d'Orléans, et à Charles EV, 
duc de Lorraine, Pun et l’autre en butte à l’animadversion 
du cardinal de Richelieu (1632). La France considéra comme 
rompue fa neutralité qui protégeait la province, et celle-ci 
fut englobée dans le périmètre des opérations belliqueuses 
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que l’armée suédoise, commandée par le duc Bernard de 
Saxe- Weymar, accomplissait, avec les armées françaises, 
contre la maison d'Autriche. 

Le prince de Condé ayant reçu l'ordre d’assiéger Dole, l’ar- 
chevéque de Besancon, Ferdinand de Rye, âgé de 80 ans, vint 
s’enfermer dans cette place que défendait le maistre de camp 
Ta Verne, assisté du conseiller Boyvin, tandis que le marquis 
de Watteville-Conflans, maistre de camp général, doublé de 
Girardot de Beauchemin, comme intendant mililaire, allaient 
lever une armée de secours. Cette armée, renforcée de cava- 
liers croates, réussit à faire lever le siège (1636). Le comte 
Gallas, à la tête d’une armée impériale de 20,000 hommes, 
n'ayant pas réussi à porter la guerre dans Ja Bourgogne fran- 
caise, Richelieu fit attaquer la Franche-Comté par trois armées 
à la fois. L'armée comtoise, placée sous le commandement 
supérieur de Charles de Lorraine, dut se borner à protéger 
Besançon et à ménager un secours éventuel pour Salins. Ce- 
pendant Weymar s’empara de Brisach, la seule porte par où 
les impériaux pouvaient secourir la Franche-Comté, puis il 
se saisissait de Pontarlier et du château de Joux, envovait de 
là brûler la ville de Saint-Claude, faisait flamber tous les vil- 
lages des plateaux et ne quittait Pontarlier qu'après avoir 
réduit cette ville en cendres. La peste et Ja famine rivali- 
saient de cruauté avec lennermi (1639. Weymar mort, Ri- 
chelieu le remplaca par Ie marquis de Villeroy, qui eut 
ordre de faire faucher en herbe les blés semés autour des 
places fortes de la Franche-Comté. Quand le bénéfice de la 
neutralité fut restitué à la province, il n'y restait guére 
d'habitants que dans les places fortes de Besancon, Dole, 
Salins et Gray (1642). T'émigration avait eu lieu dans des 
proportions énormes : rien qu'à Rome on comptait dix à 
douze mille réfugiés Comtois. 

Un congrès s’assembla en Westphalie pour la conclusion 
d’une paix suprême : Antoine Brun, procureur général à Dole, 
y fut Pun des négociateurs de l'Espagne. La diète de Ratis- 
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bonne compléta cette œuvre de pacification : là fut conclu 
l'échange du protectorat de Besançon, qui appartenait à ’em- 
pire, contre la ville forte de Frankendal, que détenait l’'Es- 
pagne. Pour Besançon, c'était la perte de son autonomie et 
l'annexion de son territoire à la province de Franche-Comté. 
Tandis que la ville libre débattait avec la cour de Madrid les 
compensations qu’elle se croyait en droit d'obtenir, le rot 
d'Espagne Philippe IV mourait, laissant ses Etats à un enfant, 
Charles IT, placé sous la tutelle d’une mère incapable (1665). 

Le roi de France, Louis XIV, qui avait épousé une fille du 
premier lit de Philippe IV, prétendit que, suivant la coutume 
des Pays-Bas et de la Franche-Comté, ces provinces reve- 
naient à sa femme. En conséquence, les Pays-Bas furent 
envahis par Turenne, tandis que le grand Condé, depuis son 
gouvernement de Bourgogne préparait une entreprise sur la 
Franche-Comté. Préalablement des personnages importants 
de cette province furent gagnés pour précher lPimpossibilité 
de la résistance : le plus en vue était l'abbé Jean de Watte- 
ville, un type d’audacieux aventurier. Trois corps d'armée 
furent lancés sur la province au plus fort de l'hiver, et 
Louis XIV vint en personne présider à la conquête. Besançon 
se rendit à la sommation de Condé; lartillerie municipale 
fut confisquée, en meme temps que lon faisait sauter le 
château d’Arguel, voisin de la place. Dole subit un siège, 
mais capitula pour que Besançon ne devint pas capitale de 
la province. En quinze jours la Franche-Comté fut conquise, 
moins par la stratégie de Condé et de Luxembourg que par 
les manœuvres de l'abbé de Watteville (1668). 

Trois mois après, le traité d’Aix-Ja-Chapelle restituait la 
Franche-Comté à Espagne, et celle-ci se mettait à pressurer 
la province pour l'entretien des troupes étrangères et l’exé- 
cution des travaux stratégiques. Le désordre qui s’ensuivit du- 
rait encore quand l'Espagne et l’Empire déclarèrent la guerre 
à la France en 1674. Aussitôt Louis XIV s’assura de la neu- 
tralité des Suisses et commit le duc de Navailles pour envahir 
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la Franche - Comté, Ce général franchit la Saône à Pon- 
tailler, puis POgnon près de Pesmes, s’empara de Gray 
après cing jours d'attaque, puis de Vesoul, qui ne fit pas do 
résistance. Luxeuil tint ferme, et l'ennemi ne réussit qu’à 
incendier ses faubourgs. La guerre ayant été transportée 
dans le nord de la province, Lo s-le-Saunier devint la place 
d’armes des troupes qui s’emparérent d’Orgelet et de Poli-. 
gny. Arbois, étroitement assiégée, fut secourue par le prince 
de Vaudémont, fils du duc de Lorraine Charles IV et de la 
belle franc-comtoise Béatrix de Cusance. En présence de 
cet adversaire qui avait valeur et prestige, Navailles pria 
Louis XIV de venir lui-méme poursuivre la conquéte. 

Pour que celle-ci fit assurée, il ne restait plus guère à 
enlever que les trois places de Besançon, Dole et Salins. Le 
grand roi commença par attaquer Besançon, dont le siège 
soutenu par le prince de Vaudémont dura vingt-sept jours. 
Louis XIV marcha ensuite sur Dole, qui se rendit après 
onze jours de tranchées et de canonnade. Après quoi, le mo- 
narque quitta la province, laissant à trois de ses lieutenants 
le soin d’en achever la soumission. Le duc de la Feuillade, 
envoyé contre Salins, fit en passant le siège d’Arbois, qui 
supporta pendant deux jours le feu de l'artillerie française. 
Il fallut dix-sept jours de siège et plus de 500 volées de ca- 
non pour réduire Salins. Pour battre la forteresse inaccessible 
de Sainte-Anne, le duc de Duras dut faire construire une 
haute charpente en bois sur laquelle on hissa des canons. La 
place de Faucogney, attaquée par le marquis de Resnel, fit 
une résistance désespérée : elle fut prise d’assaut et livrée 
au plus horrible pillage : ce fut le dernier effort de la lutte 
que la Franche-Comté soutint pour la défense de son auto: 
nomie. 


PÉRIODE FRANÇAISE. 


Une fois la province annexée à la France, tout y fut re- 
fondu en matière d'administration civile et militaire. On rasa 
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les remparts de Dole et de Gray : de tous les châteaux forts 
on ne conserva que celui de Joux, ainsi que ceux de Saint- 
André et de Belin sur Salins. Besançon fortifiée d’après les 
plans de Vauban, devint la capitale de la province. Dole se 
vit enlever successivement au profit de ce nouveau centre, 
le Parlement, l’Université, la Monnaie : il ne lui resta que la 
chambre des comptes. Mais la nouvelle capitale acheta cha- 
cune de ces translations par une grosse somme applicable à 
ses fortifications. En principe la province était affranchie 
de tout impôt, et c’élait à titre de don gratuit que les Etats 
votaient annuellement environ 100,000 livres au souverain. 
Louis XIV ayant voulu faire convertir en imposition ordi- 
naire l’aide de 800,000 livres par an accordée extraordinai- 
rement par la province au gouvernement Espagnol, les 
membres des Etats refusèrent de se réunir pour sanctionner 
une telle mesure. La volonté du roi fut exécutée par linten- 
dant et les Etats cessèrent d’être convoqués. 

Avant la conquête française la province était divisée en 
. trois grands bailliages, Amont, Aval et Dole. Louis XIV en 
créa un quatrième, celui de Besançon, composé de l'ancien 
territoire de cette ville et de cent villages que l'Espagne y avait 
récemment ajoutés. Le pays de Montbéliard, bien que demeu- 
rant un domaine de la maison de Wurtemberg, dut reconnaitre 
le protectorat de la France : une garnison française entrete- 
nue au chateau de Blamont, assura le maintien des coutumes 
judiciaires de Ja Franche-Comté dans les quatre terres d’Héri- 
court, Blamont, Clémont et Chatelot, réunies depuis 1561 
seulement à l'Etat de Montbéliard. Le vieil esprit franc- 
comtois, routinier et frondeur, se réfugia dans le Parlement 
de Besançon, qui souvent fit une opposition obstinée aux 
actes de bon plaisir royal. À deux reprises sous le règne de 
Louis XV, l'opposition du Parlement fut punie par l'exil de 
plusieurs de ses membres : la rentrée des trente exilés, en 
1764, fut un vrai triomphe. Mais le Parlement se rendit mpo- 
pulaire en sanctionnant le refus qu’opposaient les chanoines 
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de Saint-Claude ala demande d’affranchissement des serfs 
et mainmortables de l’ancienne abbaye. 

L’idée généreuse qu’eut Louis XVI de convoquer les assem- 
blées provinciales où les trois ordres de l'Etat exprimeraient 
leurs doléances et leurs vœux, devint en Franche-Cointé le 
prétexte d’une reconstitution des Etats de la province (1788). 
Comme partout, le tiers état prétendit avoir à lui seul autant 
de députés que ceux du clergé et de la noblesse réunis. Le 
gouvernement ayant adopté cette doctrine pour la compo- 
sition des Etats généraux du royaume, neuf membres du clergé 
et vingt-deux de la noblesse se séparèrent des deux groupes 
privilégiés pour adhérer, avec le tiers état, aux ordres du roi. 
Le Parlement voulut annuler cette adhésion : un soulèvement 
populaire éclata contre lui ; deux maisons de parlementaires 
furent pillées, et la force armée n'étant pas intervenue dans 
cette affaire, l’un des chefs, le comte de Narbonne, fut un 
instant l’idole de la population bisontine. — La Bastille venait 
d'être prise et détruite, quand un baril de poudre fit explo- 
sion au château de Quincey, près de Vesoul, et tua un cer- 
tain nombre de paysans qui s’étaient rassemblés pour une 
fête patriotique. On crut à un guet-apens de la part du pro- 
priétaire, le conseiller de Mesmay, qui venait de quitter cette 
résidence en laissant des ordres pour que les habitants du 
village fussent bien reçus chez lui. Un cri de vengeance se 
fit entendre à ce sujet d’un bout de la France à l’autre : les 
cloches se mirent à sonner le tocsin, et une vraie jacquerie 
s’organisa contre les châteaux (1789). 

Six mois plus tard, l’Assemblée nationale brisait les cadres 
des anciennes provinces et partageait la France en 83 départe- 
ments. Par des décrets en date du 5 février 1790, la Franche- 
Comté fut découpée en trois départements : celui de la Haute- 
Saône avec Vesoul pour chef-lieu, celui du Doubs ayant pour 
chef-lieu Besançon, celui du Jura avec Lons-le-Saunier pour 
centre. Le pays de Montbéliard qui ne fut réuni à la France 
qu’en 1793, forma d’abord un district incorporé au départe- 
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ment de la Haute-Saône, passa, sous le premier Empire, dans 
la circonscription départementale du Mont-Terrible, appartint 
ensuite au département du Haut-Rhin, puis sous la restau- 
ration fut réuni au département du Doubs. 


ADMINISTRATION. 


Avant Pannexion de la Franche-Comté à la France, cette 
province jouissait d’une sorte d'autonomie qui convenait au 
caractère quelque peu 4pre de ses habitants. Dans cel orga- 
nisme, les milices formées par chacun des trois bailliages 
avaient pour chef le gouverneur de la province. Celui-ci était 
assisté d’un conseil dont les membres, nommés par le sou- 
verain, s’appelaient les bons personnages. Dans le conseil 
supérieur des Pays-Bas, qui connaissait des affaires que la 
Franche-Comté soumettait à la décision du souverain, un 
siège de conseiller était dévolu à l’un des jurisconsultes de 
cette province. Pour les appels des jugements rendus par les 
tribunaux des bailliages et par les justices seigneuriales, le 
Parlement qui siégeait à Dole était une cour souveraine. A 
Dole existait également une Chambre des comptes, qui con- 
servait les titres domaniaux et controlait la gestion des fonc- 
tionnaires institués par le souverain. Les dépenses néces- 
saires à l'administration de la province, ainsi que les subsides 
accordés au souverain à titre de dons gratuits étaient votés 
par l’assemblée annuelle des Etats, où les trois ordres de la 
population avaient des représentants : les résolutions des 
Etats étaient exécutées par des mandataires que désignaient 
les trois ordres et qui s’appelaient commis. Besançon, ville 
libre, était le siège de l'autorité ecclésiastique. Le diocèse 
métropolitain de Besançon qui comprenait l’ancien territoire 
de la cité des Séquanes, ne cadrait pas comme circonscrip- 
tion avec la province de Franche-Comté : la partie de l’arron- 
dissement actuel de Gray qui est au delà de la Sadne, ancienne 
terre lingone devenue comtoise, relevait des évêques de 
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Langres ; en revanche l’archevéque de Besancon avait auto- 
rité dans le vicomté d'Auxonne, appartenant politiqueinent 
au duché de Bourgogne, sur les portions demeurées catho- 
liques de la principauté de Montbéliard, sur le pays de Por- 
rentruy, sur Belfort et son pourtour, sur la lisière vosgienne 
des environs de Plombières. La terre abbatiale de Saint- 
Claude, érigée en évêché depuis 1742, appartenait antérieu- 
rement au diocèse de Lyon, bien qu'elle fit politiquement 
partie de la Frafche-Comté. La juridiction ecclésiastique de 
lV Officialité qui. publiait les testaments et décernait les for- 
mules de contrainte par voie d’excommunication, étendait 
son action sur tout le diocèse. Il en était de même pour Pin- 
quisition qui, depuis le treizième siècle, avait son siège dans 
le couvent des Dominicains de Besançon. Cetle ville politi- 
quement isolée de la province, était une république muni- 
cipale qui reconnaissait l’empereur pour son suzerain et 
avait pour gardien le souverain de la province, représenté à 
Besançon par un juge et par un capitaine. Tout ce particu- 
larisme disparut après l’annexion de la Franche-Comté à la 
France. De tous les grands services publics qui faisaient de 
Dole la capitale de la province, il ne fut laissé à cette ville 
que la Chambre des comptes, elle-même destinée à dispa- 
raître en 4771, pour être remplacée par un Bureau des 
Finances qui eut encore son siège à Besançon. Les trois 
grands bailliages, avec celui de Besançon, nouvellement 
institué, demeurèrent à titre de subdivisions politiques ; mais 
pour le fonctionnement judiciaire, treize bailliages furent 
créés qui, avec la grande judicature de Saint-Claude, cons- 
tituérent quatorze tribunaux ressortissant au Parlement de 
Besançon. Quatre de ces bailliages, ceux de Besançon, Gray, 
Vesoul, Lons-le-Saunier et Salins, eurent qualité de présidial 
pour reviser en premier ressort d’appel certaines catégories 
de jugements. L'administration civile et militaire appartint 
à l’intendant de Franche-Comté, qui eut la haute main sur 
les ressources de toutes les communes de la circonscription 
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provinciale qui s’appelait administrativement une généralité. 
Celle de la Franche-Comté avait, en 1763, une population 
totale de 664.581 habitants: les mâles y dominaient dans la 
proportion d’un cinquième. Les impôts se montaient annuel- 
lement à 4.830.000 livres. En dehors de sa production agri- 
cole qui lui permettait d'exporter principalement du blé et 
des bois de sapin, la Franche-Comté fabriquait d'excellents 
fers et tirait grand profit de l'élevage des chevaux. 


LETTRES, SCIENCES ET ARTS. 


Durant la période romaine, loppidum maximum des 
Séquanes, Vesontio, eut la situation coloniale, c'est-à-dire le 
droit de se parer d’édifices rappelant ceux de la métropole 
du monde : un capitole tout de marbre fut érigé au centre de 
la ville. Par le témoignage d’Ausone on sait que Julius Titia- 
nus, le rhéteur qui avait soigné l'éducation de l’empereur 
Maximin II, professait alternativement aux écoles municipales 
de Lugdunum et à celles de Vesontio. Lors de l’évolution mo- 
nastique des débuts du moyen-age, l’abbaye de Condat, plus 
tard appelée de Saint-Claude, et celle de Luxeuil, au pied des 
Vosges, eurent des écoles florissantes de calligraphie et 
d’érudition théologique : Angélôme, moine de Luxeuil, pro- 
fessa l’écriture sainte dans le palais de Louis le Débonnaire, 
et Mannon, prévôt de Condat, eut un emploi semblable auprès 
de Charles-le-Chauve. Dans la première moitié du onzième 
siècle, l'archevêque Hugues de Salins rétablit les écoles des 
deux cathédrales de Besancon et en institua une nouvelle 
auprès de l’église collégiale de Sainte-Madeleine, qu'il avait 
fondée. L'alliance du comte Othon IV avec Philippe le Bel 
associa la province au mouvement intellectuel de Paris : 
Hugues de Besançon devint évêque de cette capitale, et l’on 
vit Jean Priorat de Besançon, mettre en vers français l’Art 
militaire de Végèce. Othon IV essaya d'établir à Gray une 
Université d’études, et sa fille Jeanne, devenue veuve du roi 
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de France Philippe le Long, fonda par son testament ouvert 
en 1330, un collège dit de Bourgogne, pour l'éducation à 
Paris de dix-huit étudiants pauvres de la Franche-Comté. 
Un siècle plus tard, le comte-duc Philippe le Bon établissait 
à Dole alors capitale de la Franche-Comté, une Université 
d'études qui ne tarda pas à être grandement fréquentée par 
les Flamands et les Allemands désireux d’être initiés aux 
lettres françaises. Dans les temps troublés qui suivirent la 
mort de Louis Xf et précédèrent l'avènement de la maison 
d'Autriche en Franche-Comté, l'imprimerie essaya timide- 
ment de s'implanter dans la province: en 1484 et 1485, un 
atelier vraisemblablement d’origine lyonnaise, produisit à 
Salins un Bréviaire et un Missel ; un autre atelier qui procé- 
dait de la maison Amerbach de Bale, édita quelques livres a 
Besançon en 1487 et 1488; un troisième atelier, gouverné 
par l'allemand Conrad Mettlinger, mais opérant avec un ma- 
tériel bâlois, s’établit à Dole en 1490 et partit l’année suivante 
pour Dijon. 

Sous le gouvernement de Marguerite d'Autriche et de 
l’empereur Charles-Quint, quelques édifices de bon style 
se construisirent en Franche-Comté, et un certain goût pour 
les œuvres d'art ainsi que pour les beaux livres s’éveilla 
dans cette province : le palais Granvelle à Besançon, grand 
logis d'architecture flamande, eut une importante galerie de 
tableaux et une riche bibliothèque. En même temps l'into- 
lérance religieuse paralysait lessor des intelligences : l’anti- 
quaire Jean-Jacques Boissard et le musicien Claude Gou- 
dinel étaient tenus à distance de Besançon leur patrie, et 
Gilbert Cousin de Nozeroy, l’ancien secrétaire d’Erasme, 
auteur d’une description latine de la Franche-Comté, mourait 
à Besançon dans la prison ecclésiastique. Plus heureux fut 
Jean-Jacques Chiflet, auteur d’une histoire de Besançon, 
également écrite en latin et publiée en 1618; il appartenait 
à une famille lettrée qui a produit quinze érudits. Dans cette 
preinière moitié du xvu° siècle, Besançon compta parmi les 
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siens un poéte distingué, Jean-Baptiste Chassignet, dont on 
a comparé la fermeté de versification à celle de Malherbe. 
Sur un plus grand théâtre, Jean Mairct de Besançon fut le 
précurseur: et un instant le rival du grand Corneille : il finit 
ses jours dans sa ville natale à peu près en même temps que 
l'abbé Jean-Baptiste Boisot y achetait les livres, les papiers 
et les tableaux délaissés par les héritiers des Granvelle, pour 
en composer le dépôt public qui s'appelle aujourd’hui la 
Bibliothèque de Besançon. L'Université franc-comtoise trans- 
férée de Dole à Besançon, eut comme personnalité saillante, 
dans la première moitié du xviu* siècle, le jurisconsulte et 
historien Dunod. I] mourut l’année même où le duc de Tallard, 
gouverneur de la Franche-Comté créait, en 1752, l'Académie 
des sciences, belles-lettres et arts de Besancon. Dans les 
concours ouverts et les travaux entrepris par cette compa- 
gnie, sur des questions qui intéressaient l’histoire et l’éco- 
nomie publique de la province, les érudits Baquet de Cour- 
bouzon, Droz, Perreciot, D. Berthod et D. Grappin produis 
sirent des mémoires de la plus sérieuse valeur. Alors aussi 
Besançon mettait en ligne trois des plus vigoureux antago- 
nistes de la philosophie du xvure siècle, l’abbé Bullet, le 
jésuite Nonnotte et l’abbé Bergier. Et cependant l'esprit phi- 
losophique était brillamment représenté dans l’entourage de 
l'intendant Charles André de Lacoré. Sous les auspices de 
cet intelligent administrateur, les thermes de Luxeuil prirent 
une grande tournure et la ville de Besancon élargit ses vieilles 
rues pour donner carrière à des architectes d’un réel mé- 
rite : un théâtre y fut construit d’après les plans de Ledoux 
et un hôtel d’intendance d’après ceux de Victor Louis. Une 
école de peinture et de sculpture, dirigée par le portraitiste 
Melchior Wyrsch et le statuaire bisontin Luc Breton, forma 
surtout des: ouvriers habiles qui décorérent de magnifiques 
boiseries les hôtels et châteaux construits en grand nombre ~ 
dans la province durant la seconde moitié du xvin* siècle. 
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ARMOIRIES DE LA FRANCHE-COMTÉ. 


Ecu d’azur semé de billettes d’or sans nombre, au lion 
rampant de même, armé et lampassé de gueules. C'était 
l'emblème héraldique adopté dès 1279, par le comte 
Othon IV, ce fidèle allié de la France, qui avait répudié 
l'aigle germanique dont usaient ses prédécesseurs. La pro- 
vince de Franche-Comté demeura fidèle à ces armoiries. 


AUGUSTE CASTAN. 
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LE PRÉHISTORIQUE EN FRANCHE-COMTÉ 


Des vestiges de toutes les époques de l’âge de la pierre 
ont été rencontrés en Franche-Comté; ils sont nombreux 
dans la Haute-Saône et le pays de Montbéliard, moins ré- 
pandus dans les autres parties du département du Doubs, 
plus rares encore dans le Jura. Cette différence tient-elle aux 
conditions physiques où se trouvaient alors ces dernières 
régions ; il serait intéressant de le rechercher, mais une pa- 
reille question ne saurait trouver place en cette courte no- 
tice qui doit seulement indiquer, d’une façon sommaire, les 
découvertes relatives aux temps préhistoriques effectuées 
jusqu’à ce jour dans la province. 


I. — PÉRIODE PALÉOLITHIQUE. 


L'époque de Chelles est représentée par quatre stations 
en plein air dans le nord-ouest de la Haute-Saône ; trois 
d’entre elles, celles de Chauvirey-le-Chatel, Cintrey et Suau- 
court sont situées autour de la montagne de Morey, et la 
quatrième sur le territoire de Fedry. Toutes ont fourni en 
assez grand nombre, les premières à M. Achille Bouillerot, 
la dernière à M. Alfred Milliard, des haches en silex du type 
de Saint-Acheul ; mais à Fedry ces instruments étaient mé- 
langés avec d’autres d'aspect moustérien. Deux autres pièces, 
de forme chelléenne, ont été recueillies par M. Perron, l’une 
à Gray, l’autre à Emoulins près de cette ville. 

Des silex moustériens ont été découverts sur une dizaine 
de points, à la Rochelle, Cintrey, Saint-Julien, Preigney et 
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Noroy-lez-Jussey dans les environs de Morey par M. Bouil- 
lerot, à Fedry par M. Milliard, et dans la grotte de Chaux- 
lez-Port, non loin de Port-sur-Saône, par M. Poly ; ceux-ci 
étaient associés à des ossements de mammouth et d'ours de 
cavernes, et aussi à des objets plus récents. M. Lortet a 
trouvé trois pointes en silex dans la grotte de Gondenans- 
les-Moulins (arrondissement de Baume-les-Dames) (1), et M. 
Muston de très nombreux débris de l’industrie humaine de 
ce temps, lames diverses, pointes et racloirs mélangés à des 
os de mammouth et d’ours de cavernes, dans la grotte de 
Rochedane près de Pont-de-Roide (arrondissement de Mont- 
béliard) dont il sera souvent question plus loin. 

Dans cette méme grotte de Rochedane, une couche de 
0™,40 centimètres, renfermant des pointes à crans des os et 
des dents de cheval, située entre l’assise magdalénienne et 
l’assise moustérienne, représente incontestablement l’époque 
de Solutré. C’est la seule station bien certaine de ce genre 
que possède la Franche-Comté ; une autre signalée par M. 
Poly, dans la grotte de Chaux-lez-Port, est peut-être moins 
authentique. 

L’époque de la Madeleine a laissé dans la région des traces 
plus nombreuses et plus importantes. Dans l’ouest, on a re- 
cueilli des instruments de silex et d’os mélés à des débris 
de renne, dans les cavernes de Farincourt et de Chaux-lez- 
Port, et des lames de silex du type magdalénien sur les som- 
mets de quelques collines, à la Croix-Marguerite, à la Pierre- 
Percée et à Noroy dans le voisinage de Morey. Au pays de 
Montbéliard les fouilles ont été plus fructueuses encore ; les 
abris sous roche de Chataillon, du Giémont, des Roches de 
Pâques et la grotte d’Allondans, ont donné à M. L’Epée des 
silex caractéristiques, des poinçons en os, des bois de cerf 
travaillés et des débris de marmotte, espèce qui accompagne 
souvent le renne dans les gisements de ce temps. D’ailleurs 


4) DE MorTILLet. Le Préhistorique, p. 281. 
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M. Muston à Rochedane et M. l'abbé Béroud à la Balme- 
d’Epy, dans le sud du Jura, ont rencontré les ossements de 
ces deux animaux dans des foyers riches en outils de pierre 
et d’os. 

Des silex éclatés de forme indécise et qui ne peuvent par 
suite être rapportés avec certitude à aucune époque précise, 
ont été récoltés à la surface du sol en beaucoup de localités, 
entre gutres à Champagney et Fontainc-lez-Luxeuil dans 
l'arrondissement de Lure ; la Quarte, Fleurey-lez-Faverney; 
Varogne, Boult et Levrecey dans l’arrondissement de Vesoul ; 
Champlitte, Fouvent-le-Bas, Velesmes, Angirey, Charcenne, 
Etrelles, Vantoux, Autoreille et Courcuire dans l’arrondis- 
sement de Gray; Bussurel et Bethoncourt dans le pays de 
Montbéliard. 


2. — PÉRIODE NEOLITIQUE. 


De nombreuses stations, les unes dans les cavernes, les 
autres à l’air libre, nous ont conservé les débris de l’indus- 
trie humaine de la période de la pierre polie. Parmi ces 
grottes il convient de citer celles d’Echenoz-la-Méline et de 
Quincey aux environs de Vesoul; de Sainte-Suzanne, d’Allon- 
dans, de Chataillon et de la Baume dans l'arrondissement 
de Montbéliard ; de Château près de Salins ; de Cravanche 
près de Belfort ; surtout celle de Rochedanc habitée depuis 
l’époque moustérienne et minutieusement étudiée par le doc- 
teur Muston, et celle de Courchapon (arrondissement de 
Besançon) fouillée avec beaucoup de méthode par M. Jacquet, 
sous les auspices de la Société d’Emulation du Doubs. Cette 
dernière a fourni un nombre considérable d'instruments de 
corne, el parmi eux de remarquables emmanchures de hache 
identiques à celles qui ont été recueillies dans les palafittes 
de Clairvaux. 

Les stations en plein air sont au nombre de dix-huit, ci- 
tons celles de Bithaine dans l'arrondissement de Lure, de 
Noroy-lez-Jussey, la Rochelle, la Pierre-Percée, Cintrey 
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Malvillers, Morey, Purgerot, Filain, Roche-sur-Linotte et de 
Noidans-le-Ferroux dans l’arrondissement de Vesoul, de 
Fedry, Beaujeu et d’Etrelles dans l’arrondissement de Gray. 
Celle-ci, véritable atelier préhistorique, a donné à M. Perron 
de très nombreuses ébauches d'instruments de silex. Le 
pays de Montbéliard compte peu de stations en dehors de 
ses grottes et de ses camps retranchés, dont il sera parlé 
plus loin. On ne connaît guère dans le Jura que celles de 
Clucy, de Cernans, de Chatelot, aux environs de Salins, et 
celle de Ney vers Champagnole. Quelques instruments en 
pierre polie ont été recueillis aussi à l’Abergement-lez- 
Thézy dans le canton de Salins. 

Des objets isolés, appartenant à cetle époque, ont été ren- 
contrés à la surface du sol dans quarante-deux localités de 
la Haute-Saône et dans douze du Doubs, que nous indiquons 
ici par ordre d'arrondissement : 

Arrondissement de Lure : Montdoré, La Pisseure, Ainvelle, 
Ehuns, Luxeuil, Bussurel, Héricourt. Arrondissement de 
Vesoul : La Quarte, Preigney, Molay, Saint-Julien, Cornot,Cen- 
drecourt, Raincourt, Auxon, Port-sur-Saône, Noidans-lez- 
Vesoul, Vesoul, Scev-sur-Saône. Arrondissement de Gray : 
Pierrecourt, Autet, Dampierre-sur-Salon, Ovrières, Saint- 
Loup-lez-Gray , Oiselay , Montseugny. Arrondissement de 
Montbéliard: Audincourt, Monbouton , Longevelle, Laire, 
Colombier-Fontaine, Vaudoncourt, Lougres, Dampierre-sur- 
le-Doubs, Trémoins, Chatelot, Bombois, Mont-Bart, Roche 
des Fontaines 4 Montbéliard, Bethoncourt, Colline de Chaux, 
Ferme du parc de Montbéliard, ballon de Roppe, le Tronchet 
Mandeure, Dung, Bart, Dasle, Bussurel. Arrondissement de 
Baume: Laissey, Nancray. Arrondissement de Besancon : 
Besancon, Saône, la Couvre, Mouthier, Fertans, Alaise-sur- 
Scey, Refranche, Auxon-Dessus, Jallerange. 

A la période de la pierre polie appartiennent deux stations 
palustres, celle de Velet prés de Gray, citée par M. Chapelain, 
et celle beaucoup plus importante du lac de Clairvaux dans 
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le Jura, reste d’un véritable village où M. Le Mire a décou- 
vert un nombre considérable de débris de poteries, d'armes 
et d'instruments divers, en pierre, en os et même en bois, 
que l’habitant de ces palafittes employait pour façonner des 
arcs, des maillets et des vases. 

L’homme des temps néolithiques n’a pas seulement fixé 
sa demeure dans nos cuvernes, sur le bord de nos riviéres 
ou sur nos lacs, il a construit encore des camps retranchés 
en beaucoup d’endroits de notre province. II a placé tous 
ces camps sur des lieux élevés d’un abord difficile, dont il a 
complété les’ défenses naturelles par des remparts en pier- 
raille grossièrement accumulée ; quand il a dû construire une 
enceinte entière, il na pas cherché à lui donner une forme . 
régulière, mais en général il s’est borné à fermer, sur un ou 
deux côtés, une place rendue inaccessible sur tous les autres 
par des escarpements taillés à pic. Ces camps sont au nombre 
de vingt-deux qui se répartissent ainsi : Noroy-lez-Jussey, 
Bourguignon-lez-Morey, Chariez, Navenne et Fontenois-lez- 
Montbozon dans l’arrondissement de Vesoul ; Montarlot-lez- 
Champlitte dans l'arrondissement de Gray ; Mont Tronchet, 
Corcelles, Courchaton, Grammont, le Mont de Desandans, 
le Mont-Bart, le Mont Vaudois, le Giémont, Châtillon près 
de Voujeaucourt, le Grammont près de Beaucourt, Mont- 
Julien près de Pont-de-Roide, Châtillon près de Roche-lez- 
Blamont, Châtillon près de Montécheroux, aux environs 
d’Héricourt et de Montbéliard ; Grandchamps près de Salins, 
Châtelneuf et Serme-sur-Baume plus au sud dans le dépar- 
tement du Jura. La plupart de ces camps ont été occupés 
aussi pendant l’âge du bronze, quelques-uns même dans un 
temps plus récent encore. 

Des monuments mégalithiques ont été signalés en divers 
points de la province, mais aucun d'eux, sauf le dolmen de 
Brévilliers, découvert et décrit en 1886 par M. L’Epée, ne 
semble présenter des garanties sérieuses d'authenticité. 

D' ALBERT GIRARDOT. 
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GÉOLOGIE DU JURA 


md 


PREMIÈRE PARTIE 


VUE D'ENSEMBLE SUR LE JURA; SES CARACTERES 
DISTINCTIFS COMME MASSIF MONTAGNEUX ET COMME 
REGION NATURELLE. 


Limites du Jura; le bassin jurassien. — Le Jura se dis- 
tingue trés nettement des régions quil’entourent. Le voya- 
geur qui s'éloisne de l’Alsace, de la Suisse ou de la plaine 
bressane pour pénétrer dans le massif jurassien, voit tout à 
coup des changements se produire autour de lui et affecter 
l'allure des strates, la composition pétrographique du sol, 
la configuration du pays, l'aspect de la végétation et même 
quelquefois le caractère des habitants. Et comme ces chan- 
gements coincident avec ceux qui se manifestent dans la 
nature des terrains, il en résulte qu’on peut tracer facile- 
ment sur une carte les lignes qui séparent le Jura des con- 
trées voisines. Ces lignes ne sont autres que celles qui se 
placent entre le terrain jurassique de ce massif montagneux 
et les divers terrains des régions environnantes, les uns plus 
anciens, les autres plus récents que la formation jurassique. 

Sur les points où le terrain jurassique ne subit aucune 
interruption, réelle ou apparente, les lignes délimitatives du 
Jura sont fournies par les cours d’eau. Vers le nord-ouest, 
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c'est la rivière de l’'Ognon qu’il faut prendre pour limite du 
Jura, depuis Villersexel jusqu'au dela de Marnay. Vers .la 
Savoie et le Dauphiné, le terrain jurassique se continue en 
modifiant d'une manière progressive ses caractères strati- 
graphiques et géognostiques. La ressemblance qui existe, 
sous le rapport de leur constitution géognostique, entre la 
partie méridionale du Jura et la partie basse des Alpes sa- 
voisiennes et dauphinoises, avait conduit Thurmann à les 
réunir dans une même région. Mais, de ce côté, une limite 
assez naturelle et assez précise est fournie par le Rhône. 
Pourtant il parait convenable de rattacher au massif juras- 
sien, bien qu’il soit placé sur la rive gauche de ce fleuve, le 
plateau triangulaire, en totalité jurassique, qui comprend les 
cantons de Crémieu et de Morestel, et que Lory appelait le 
« seuil » du Jura occidental. 

L’altitude moyenne des plaines qui entourent le Jura est 
de 170 mètres pour la vallée de la Saône, de 200 mètres en- 
viron pour le Sundgau et de 400 mètres en moyenne pour la 
partie occidentale de la plaine helvétique. En prolongeant 
par la pensée la surface correspondant à chacune de ces ré- 
gions basses, on obtient un vaste plan au-dessus duquel le 
Jura s'élève comme un immense bas-relief. Autour du mas- 
sif jurassien se développe, pareilie à un cadre gigantesque, 
une enceinte presque continue de massifs montagneux. 
Cette enceinte est dessinée par les Alpes, la Forét Noire, 
les Vosges, la Côte-d'Or et l’arête montagneuse qui, du Mor- 
van jusque dans le Lyonnais, sépare le bassin de la Saône 
de celui de la Loire. 

Les groupes montagneux que nous venons d'énumérer 
circonscrivent une vaste dépression que nous désignons sous 
le nom de « bassin jurassien ». Ce bassin a joué, comme celui 
de Paris, le rôle de centre de sédimentation. Dans les mers 
qui l'ont successivement occupé se sont déposés les terrains 
qui, tout en amenant son comblement, ont constitué la 
masse du Jura. 
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Configuration générale du Jura; ses relations avec le 
massif alpin. — Le Jura, délimité ainsi que nous venons de 
le dire, offre une forme arquée permettant de le comparer à 
un croissant dont la concavité est tournée vers les Alpes. 
La corde commune des deux arcs qui dessinent le croissant 
a une longueur de 300 kilomètres environ, lorsqu'on la re- 
présente par une ligne menée de Kaisersthul (Argovie), sur 
la rive gauche du Rhin, à Cordon, au point où le Rhône, 
après avoir reçu le Guier, change brusquement de direc- 
tion. La longueur de la flèche de courbure de l’arc extérieur 
est de 116 kilomètres environ ; celle de l'arc intérieur, de 
30 kilomètres. La différence entre ces deux longueurs est 
de 86 kilomètres ; elle représente la plus grande largeur du 
massif jurassien. 

Le Jura est comparable à un plan doublement incliné 
vers le nord et vers l’ouest, de sorte qu’il montre toujours 
sa face abrupte vers les Alpes, disposition que l’on retrouve 
dans Ja partie méridionale des Vosges et dans la partie 
orientale du Plateau central. 

Cette disposition générale du Jura et sa forme arquée ont 
été rattachées, par leur origine et leur raison d’être, à l’in- 
fluence du massif alpin. Celui-ci, d’après quelques géo- 
logues, aurait exercé, autour de lui et à une distance plus 
ou moins grande, une action dynamique vaguement dé- 
finie, une poussée latérale, ayant pu déterminer, dans les 
strates jurassiennes, des refoulements et, par suite, des dis- 
locations, des plissements et, en définitive, le soulèvement 
du Jura tout entier. 

C’est là une manière de voir que nous ne saurions adop- 
ter, d'autant plus qu’elle ne résout pas le problème qui se 
présente ici à notre examen; il resterait, en effet, à déter- 
miner la cause qui aurait donné naissance au massif alpin 
lui-même. 

Les actions dynamiques, qui ont déterminé le soulève- 
ment du Jura et lui ont imprimé sa structure géologique, 


46 FRANCHE-COMTÉ. 


ont agi de la même manière et à la même époque dans les 
Alpes. Elles ont eu dans le massif alpin leur maximum 
d'énergie, mais non leur centre d'action. Elles se sont propa- 
gées au travers non de lécorce terrestre, mais de la pyros- 
phère. Il s’est produit dans la zone pyrosphérique une acti- 
vité, une agitation qui s’est transmise vers les régions voi- 
sines, comme une onde gigantesque dont l'amplitude allait 
en diminuant. 

Deux théories orogéniques, diversement formulées et di- 
versement comprises, se trouvent en présence. L'une de ces 
théories, celle qui est actuellement en faveur, à tort, selon 
nous, voit dans l'édification des chaines de montagnes, la 
conséquence de la manière dont s’opérerait le refroidisse- 
ment du globe. La masse intérieure, en se refroidissant de 
plus en plus, se contracterait et prendrait un volume de 
plus en plus faible. L'écorce terrestre, déjà solidifiée et ne 
pouvant se contracter à son tour, serait obligée, pour s’adap- 
ter à la masse interne et la suivre dans son mouvement cen- 
tripète, de se plisser comme le ferait un vêtement trop 
ample sur le corps qu’il recouvre. Les parties saillantes du 
vêtement deviendraient les chaînes de montagnes, les par- 
ties rentrantes deviendraient les vallées. Cette théorie ne 
tient aucun compte des forces souterraines qui, au con- 
traire, jouent le rôle principal dans la théorie opposée. 

Celle-ci a pour base essentielle la notion de la force 
d'expansion emmagasinée dans l’intérieur du globe, notion 
qui se déduit elle-même de l'opinion généralement admise 
au sujet des transformations successives de notre planète 
pendant son évolution sidérale. C’est cette force d’expan- 
sion qui est la cause et (si nous faisons abstraction pour un 
instant de la pesanteur) la seule cause de tous les mouve- 
ments qui se manifestent dans l’intérieur et à la surface de 
l'enveloppe solide du globe. 

C'est cette dernière hypothèse que nous mettrons en 
œuvre en expliquant le mode de formation non seulement 
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du Jura, mais aussi des soulèvements en voûte et des ploie- 
ments qui accidentent sa surface. Il ne saurait entrer 
dans notre pensée d’exposer ici les diverses opinions émises 
relativement à l’origine des montagnes et à l’influence que 
Yon a supposé avoir été exercée par le massif alpin sur le 
Jura. Les limites et le caractère de cette Notice ne nous 
le permettraient pas; il nous suffira de dire comment les 
choses se sont passées ou nous paraissent s'être passées. 


Le Jura est un plateau ; son orographie générale. — Les 
caractères distinctifs du Jura, au point de vue orographique, 
dépendent de la manière dont son soulèvement s’est opéré. : 
Essayons d’abord de nous rendre compte des diverses cir- 
constances qui, dans la plupart des cas, ont accompagné la 
formation d’une chaîne de montagnes, telle que celle des 
Pyrénées. 

Dans cette recherche, nous prendrons pour point de dé- 
part cette hypothèse toute naturelle : c’est qu’une chaine de 
montagnes est la conséquence d’une impulsion ayant son 
point de départ dans l’intérieur du globe, dirigée de bas en 
haut et se manifestant le long d’une ligne droite plus ou 
moins étendue. Une chaîne de montagnes ainsi formée pré- 
sente plusieurs axes : 1° Un axe de soulèvement ou ligne le 
long de laquelle l’action dynamique, cause du surgisse- 
ment de la chaîne, a fonctionné ou a présenté.son maximum 
d'énergie ; 2° un axe éruptif, rattachant entre elles les 
masses éruptives que cette action dynamique a poussées à la 
surface du globe; 3° un axe stratigraphique, coincidant 
avec la ligne médiane vers laquelle les strates soulevées se 
redressent de part et d'autre en se coordonnant par rapport 
à cet axe et en prenant une disposition semblable à celle des 
deux côtés d’un toit; # un axe géognostique, mis en évi- 
_ dence par les zones que les divers terrains dessinent en se 
disposant entre eux par rapport à cet axe. On voit alors les 
terrains les plus anciens occuper le centre de la région 
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montagneuse et les autres”terrains se succéder suivant un 
ordre déterminé par leur âge. 

Presque tous les massifs montagneux résultent du grou- 
pement de plusieurs chaînes de montagnes dont chacune 
s’est formée dans les conditions que nous venons d’indi- 
quer; ces chaînes se distinguent les unes des autres par 
leur direction et l’époque de leur formation. 

L'idée de la structure d’un massif montagneux, telle que 
nous venons de l’exprimer, est, avant tout, une conception 
théorique qui, quelquefois, ne se trouve réalisée que dans 
une certaine mesure. Il en résulte que les chaînes de mon- 
tagnes et les massifs montagneux, bien que possédant dans 
leur structure des traits généraux communs, différent sous 
divers rapports, de sorte que l'unité de plan ne s'oppose pas 
à la variété infinie des détails. Mais, quelles que soient les 
variations que l’on fasse subir à l’hypothèse que nous ve- 
-nons de mettre en œuvre, elle ne saurait s’appliquer au 
Jura. Celui-ci a été porté à l'altitude où il se trouve en vertu 
d'un mouvement d'ensemble pendant lequel les strates ont 
tendu à conserver leur situation relative, leur parallélisme 
et, peut-être aussi, leur horizontalité primitive. Les forces 
intérieures ne s’y sont pas manifestées le long d’une ligne 
droite ou courbe; elles ont fonctionné à peu près partout . 
avec la même énergie, et c'est ainsi que le Jura a pris, dans 
son ensemble, la forme d’un plateau. _ 

Par suite de la manière dont s’est effectué son soulève- 
ment, le Jura est dépourvu des divers axes dont nous venons 
de faire l’énumération. Il n’a pas d’axe principal de soulève- 
ment; il n’a pas d’axe éruptif, ni même de roches érup- 
tives; il n’a pas non plus d’axe géognostique proprement 
dit, bien que les terrains semblent se disposer de l’ouest 
vers l’est d’après leur âge, en commençant par les plus an- 
ciens. Enfin, un autre caractère inhérent au Jura et dépen- 
dant de son mode de formation, c’est l’absence complète 
d’axe stratigraphique. Les strates varient beaucoup d’un 
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point à un autre quant à leur direction et à leur inclinaison ; 
mais elles ne se coordonnent nullement par rapport à une 
ligne médiane ou non; leurs nombreuses inflexions, quel- 
que prononcées qu'elles soient, ne constituent que des acci- 
dents locaux. 


Axes secondaires; absence d’axes transversaux ; - aspect 
du Jura comparé à celui du massif alpin. — Par suite du 
mode de groupement des chaines dont se compose un même 
massif montagneux, celui-ci possède, outre un axe principal 


. de soulèvement, des axes secondaires correspondant à ces 


diverses chaînes. On constate bien dans le Jura l’existence 
d’axes de second ordre coincidant soit avec les failles, soit 
avec les soulévements en voûte; mais il s’en faut de beau- 
coup qu'ils jouent, dans la constitution orographique du 
Jura, le même rôle que les axes secondaires auxquels il 
vient d’étre fait allusion. 

L’étude d’une chaine de montagnes ou d’un massif mon- 
tagneux conduit à distinguer, dans leur structure, outre 
l'axe principal et les axes secondaires, des axes que nous 
appellerions volontiers des axes de troisième ordre. Ces 
axes correspondent aux chainons transversaux placés laté- 
ralement et normalement par rapport à une même chaine. 
Pour achever de les caractériser, disons qu’ils impriment 
leur direction aux cours d’eau prenant naissance dans la 
chaine ou le massif auquel ils appartiennent. C’est ainsi 
que les rivières ayant leur origine dans les Pyrénées tendent 
à suivre une direction perpendiculaire à celle de cette 
chaine; on peut constater ce fait, sur le versant français, 
pour l’Ariège, la Garonne, le Gers, Adour. Cette disposi- 
tion s'explique parfaitement lorsqu'on tient compte de l’in- 
fluence exercée par les chaînons transversaux, mais aussi 
lorsqu'on se rappelle la forme générale du massif pyrénéen, 
forme qui permet de comparer ses deux versants aux deux 
côtés d’un toit. 

4 
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Dans le Jura, iln’y a ni chaînons transversaux, ni tendance 
à se disposer en double pente. Il y a accord, sous le rap- 
port de la direction, entre les systèmes hydrographique et 
orographique. 

Le parallélisme existant entre la direction générale du 
Jura et celle des soulèvements en voûte de sa zone orien- 
tale, la manière dont ces soulèvements se soudent les uns 
aux autres, l’absence de chaînons transversaux, la disposi- 
tion du Jura en plateau sont autant de circonstances qui 
s'opposent à ce que ce massif montagneux possède, comme 
les Alpes et les Pyrénées, des cols ou défilés permettant un 
passage facile de l’un à l’autre versant. 

L’observateur, convenablement placé au milieu de la 
plaine helvétique, lorsqu'il porte successivement son regard 
vers les Alpes et le Jura, remarque une opposition complète 
dans l’aspect de ces deux massifs montagneux. Pendant que 
les Alpes montrent leurs crêtes dentelées et leurs cimes 
aiguës couvertes de neiges perpétuelles, le Jura se profile à 
l'horizon comme une gigantesque muraille bleuâtre dessi- 
nant une ligne droite et continue. 

Ce contraste résume, en quelque sorte, les circonstances 
qui ont présidé à l'édification de ces deux massifs monta- 
gneux. Les Alpes sont le résultat d’impulsions successives, 
s'étant manifestées dans des conditions différentes, tantôt 
sur un point, tantôt sur un autre, et n’ayant pas eu toujours 
la même énergie. Ces impulsions se sont produites à divers 
intervalles, depuis le commencement des temps géologiques 
jusqu’à l’époque actuelle. 

L'histoire orogénique du Jura est bien plus simple ; elle 
ne commence que vers la fin de la période éocène et se ter- 
mine avec la période miocène. Pendant ce court intervalle, le 
Jura a subi deux impulsions successives qui ont agi de ma- 
nière à lui imprimer sa configuration actuelle. De ces deux 
impulsions, la première s’est produite un peu avant la fin de 
la période éocène, l’autre date du commencement de la pé- 
riode pliocène. 
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Constitution pétrographique du Jura; conséquences. — 
Parmi les divers caractères du Jura considéré comme ré- 
gion naturelle, il en est sur lesquels les limites de cette No- 
tice ne nous permettent pas de porter notre attention : son 
climat, sa végétation, le régime de ses cours d’eau, l'aspect 
de ses lacs. Tout ce qui se rattache à la configuration du sol 
et aux lignes du paysage trouvera sa place dans un des cha- 
pitres suivants. Il nous suffira, quant à présent, d’énumérer 
les caractères qui résultent pour le Jura de sa constitution 
pétrographique. 

Au point de vue pétrographique, il est facile de signaler 
un contraste complet entre le Jura et les massifs monta- 
gneux qui l’environnent. Dans les roches jurassiennes, il y 
a prédominance qu carbonate de chaux qui intervient tantôt 
pour former les calcaires, tantôt pour se mélanger aux ar- 
giles et les faire passer à l’état de marnes. Dans les autres 
massifs montagneux, les Alpes, la Forêt Noire, les Vosges, 
le Morvan, c’est, au contraire, l'élément siliceux ou silicaté 
qui domine. 

Le Jura se distingue encore non seulement des pays à sol 
siliceux, mais aussi de certaines contrées comme lui à sol 
calcaire par quelques particularités de sa constitution pétro- 
graphique. Il est totalement dépourvu de roches dolomi- 
tiques, tandis que ces roches sont très répandues dans le 
terrain jurassique du midi de la France, de l'Algérie et du 
Tyrol, où, sous influence des agents atmosphériques, elles 
prennent ces formes bizarres qui rendent si pittoresques les 
régions où elles se trouvent. 

Un autre caractère du Jura, inhérent à sa constitution cal- 
caire, provient de sa structure caverneuse. La surface du 
Jura est comparable à un crible et sa masse à une éponge 
imbibée d’eau. Ainsi que nous le verrons par la suite, celte 
structure du massif jurassien réagit sur sa constitution to- 
pographique et sur son régime hydrographique souterrain 
et superficiel. 
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La différence entre le Jura et les autres contrées qui 
n'ont pas la même constitution pétrographique, est d’autant 
plus sensible que cette constitution exerce son influence 
non seulement sur la configuration du sol, sa structure in- 
terne et son régime hydrographique, comme nous venons 
de le dire, mais aussi sur l’aspect du tapis végétal ; on con- 
naît, en effet, l’opposition si tranchée entre la végétation des 
pays à sol siliceux et celle des pays à sol calcaire. 

Mentionnons enfin un dernier caractére, celui qui est 
fourni par les alternances d’assises marneuses et d’assises 
calcaires qui se succédent sans interruption depuis le 
lias jusqu’au terrain néocomien. Nous verrons toute l’im- 
portance que présentent ces alternances d’horizons géognos- 
tiques, les uns marneux, les autres calcaires. A quelles 
causes faut-il les attribuer ? Nous voyons en elles la consé- 
quence de changements successivement apportés dans les 
climats, ainsi que nous aurons l’occasion de le montrer. On 
a ainsi un exemple qui atteste, comme la formation de la 
houille quoique à un moindre degré, l'influence que des 
phénomènes géologiques, accomplis à des époques excessi- 
vement éloignées, sont susceptibles d’exercer sur l’état de 
choses de l’époque actuelle. 


Division du Jura en trois zones — Le Jura, lorsqu'on le 
considère dans son ensemble, offre une certaine unifor mité 
d'aspect provenant de ce que ce sont les mêmes terrains et 
surtout les mêmes roches qui apparaissent à la surface du 
sol. Pourtant cette uniformité ne va pas jusqu’à la monoto- 
nie. Les différences de latitude et, encore mieux, celles d’al- 
titude amènent, dans le climat et la végétation, des change- 
ments que l’on constate à mesure que l’on s’éléve de la zone des 
vignobles à celle des sapins. A ces changements s’en ajoutent 
d’autres que nous allons indiquer en montrant que le Jura, 
au point de vue géologique, est divisible en trois zones: 
4° la zone orientale ou zone des ploiements et des souléve- 
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ments en voûte du deuxième type; 2° la zone centrale ou zone 
des plateaux ; 3° la zone nord-occidentale ou zone des failles 
et des soulèvements en voûte du premier type. | 

C’est à la zone orientale qu’on applique communément la 
désignation de « chaîne du Jura ». Dans cette zone l’altitude 
est bien plus grande que dans les deux autres ; c’est là que 
se trouvent les points culminants et tous les hauts sommets. 
Les failles sont peu nombreuses, faiblement dénivelées. Les 
soulèvements en voûte, au contraire, atteignent un grand 
développement et sont très multipliés ; ils appartiennent 
tous au second type. En se plaçant les uns à côté des autres, 
ils forment un faisceau à éléments parallèles ; leur ensemble 
constitue un puissant bourrelet montagneux qui accompagne 
le bord oriental du Jura. En alternant avec les combes et les 
vals qui les séparent les uns des autres, ils impriment au re- 
lief du sol et à la stratification une allure ondulée qui est le 
principal caractère du haut Jura. En voyant ces ploiements 
de strates et leurs ondulations répétées, on comprend com- 
ment l’idée de la formation des soulèvements en voûte à 
la suite d’impulsions latérales a pu venir à l’esprit de bien 
des géologues. 

Les terrains sont moins anciens dans la zone orientale que 
dans les deux autres. Excepté dans le Jura bernois, il n’y a 
pas de lias et peu d’oolite inférieure, du moins à la surface 
du sol; l’oolite supérieure et le terrain néocomien prédo- 
minent ; çà et là apparaissent des lambeaux de terrain ter- 
taire de plus en plus nombreux à mesure que l’on se rap- 
proche de l'extrémité nord-est du massif jurassien. 

La zone centrale est séparée de la précédente par une ligne 
qui, partant des environs de Quirieu (Isère), passe approxi- 
mativement par Nantua, Pontarlier, et va aboutir aux envi- 
rons de Porrentruy. Le caractère essentiel de cette zone con- 
siste dans sa disposition en plateaux séparés les uns des 
autres par des vallées et des failles. On n’y observe que des 
soulévements en voûte assez rares et à peine ébauchés ; 
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quant aux failles, elles n’ont d’abord qu’un faible relief, mais 
elles deviennent plus nombreuses et plus importantes à me- 
sure que l’on se rapproche du bord occidental du Jura. L’al- 
titude est bien moindre que dans la zone orientale et ne dé- 
passe que rarement 800 mètres. Les terrains sont plus an- 
ciens; l’oolite inférieure et l’oolite moyenne prennent une 
grande extension ; le terrain crétacé existe encore, mais par 
lambeaux disséminés ; il y a absence de terrain tertiaire. 

Le caractère essentiel de la zone nord-occidentale est 
fourni par les failles qui s’y montrent très nombreuses, très 
développées dans le sens horizontal et fortement dénivelées. 
Ce caractère résulte encore de l’existence de soulèvements 
en voûte qui appartiennent au premier type et n’ont nulle- 
ment l'allure et le mode de formation de ceux de la zone 
orientale. Ils sont plus ou moins isolés, ils ne se placent 
jamais les uns à la suite ou à côté des autres, et, chose 
importante à signaler, lorsqu'ils rencontrent une grande 
faille, ils l’accompagnent dans son trajet en donnant nais- 
sance à un accident stratigraphique particulier que nous 
décrirons sous le nom de « soulèvement hémiédrique ». 

L’altitude moyenne de la zone nord-occidentale est moins 
forte que celle de la zone centrale ; sur les limites du Jura, 
l'altitude descend au niveau des plaines voisines. Le sol ne 
présente pas la disposition en plateau ou, du moins, quand 
des plateaux apparaissent, leur surface est fortement acci- 
dentée, soit par les failles et les soulèvements en voûte, 
soit par les agents d’érosion souterraine ou superficielle, 
soit, enfin, par la manière dont se sont effectués les mou- 
vements du sol sous l'influence des forces intérieures. 

Les terrains, dans la zone nord-occidentale, sont plus an- 
ciens que dans Ja zone des plateaux. On y constate l'existence 
de nombreux pointements keupériens ; le lias, surtout dans 
le voisinage des failles, y occupe des surfaces très étendues ; 
l’oolite inférieure et l’oolite moyenne jouent également un 
rôle très important dans la constitution géognostique du 
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pays. Mais l’oolite supérieure y est très réduite ; le terrain 
crétacé n’est représenté que par trois lambeaux ou gisements 
peu importants ; quant au terrain tertiaire, il manque com- 
plètement. 

L’émergement définitif de la zone occidentale date de la 
fin de la période crétacée et son soulèvement de la fin de la 
période éocène. La zone orientale, au contraire, a été recou- 
verte par les eaux marines ou lacustres presque sans inter- 
ruption jusqu’à la fin de la période miocène. Tandis que, 
dans la zone orientale, le Jura se trouvait à l'abri des agents 
d’érosion, et acquérait de nouveaux terrains qui venaient 
s'ajouter à la masse antérieurement déposée, dans la zone 
occidentale, il était soumis, d’une manière continue, à des 
phénomènes de dénudation fonctionnant avec une grande 
énergie. Ainsi s'explique le contraste que nous avons si- 
gnalé, sous le rapport de leur constitution géognostique, 
entre la zone orientale du Jura et les deux autres zones dont 
il se compose. 

La zone nord-occidentale n’accompagne pas la zone cen- 
trale dans toute son étendue, comme celle-ci le fait par 
rapport à la zone orientale; vers le sud, elle ne se prolonge . 
pas au delà de Lons-le-Saunier ; vers l'ouest, elle ne dépasse 
pas les environs de Rougemont. 

Jusqu'à présent nous avions adopté la division du Jura en 
deux zones : l’une orientale, l’autre occidentale. Cette divi- 
sion n’est pas incompatible avec celle que nous proposons 
aujourd’hui. Nous continuons à désigner sous le nom de 
zone occidentale toute la partie du Jura qui se développe à 
l’ouest de la région des hauts sommets et des ploiements ; 
cette zone occidentale nous la divisons en deux parties que 
nous distinguons sous les noms l’une de Jura central et 
l’autre de Jura nord-occidental. 
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DEUXIÈME PARTIE 


CONSTITUTION GEOGNOSTIQUE DU JURA. 
CONSIDERATIONS GEOGENIQUES. 


CHAPITRE PREMIER 


TERRAINS ANTERIEURS A LA FORMATION JURASSIQUE. 


Considérations préliminaires. — On constate, dans le Jura, 
l'absence complète de roches éruptives, plutoniques ou vol- 
caniques. Cette absence, qui concorde avec celle des sources 
thermales, peut surprendre lorsque l’on tient compte de 
l'énergie des actions dynamiques qui, pendant les périodes 
éocène et miocène, se sont exercées sur le Jura. Mais cet 
étonnement cesse lorsqu'on se rappelle qu'aux époques où 
ces actions se manifestaient, les phénomènes éruptifs qui ont 
amené les roches d’origine hydro-thermale, telles que les 
granites et les porphyres, avaient cessé de fonctionner non 
seulement dans les parties voisines du Jura, mais aussi sur 
toute la surface du globe. Cette absence de roches plutoni- 
ques dans le massif jurassien est donc en relation avec la 
date relativement récente de son soulèvement. Quant aux 
roches volcaniques, on ignore encore les causes qui prési- 
dent à leur répartition. Quoi qu’il en soit, nous devons 
compter l’absence des roches éruptives et celle du terrain 
primitif au nombre des caractères distinctifs de la constitu- 
tion géognostique du Jura. Sans doute, le terrain primitif, 
qui forme le substratum général de la zone stratifiée, existe 
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bien au-dessous du Jura comme partout ailleurs, mais il est 
complètement caché par les dépôts sédimentaires; nulle 
part les actions dynamiques, qui ont donné naissance aux 
soulèvements en voûte et ont déterminé la dénivellation des 
_ failles, n’ont agi avec assez d’énergie pour amener à jour le 
granite fondamental. 

Les terrains qui constituent la masse du Jura appartiennent 
donc exclusivement à la partie de l’écorce terrestre désignée 
sous le nom de zone stratifiée ; leur ensemble se divise en 
trois parties superposées jouant chacune un rôle distinct 
dans la constitution géognostique du massif jurassien. La 
partie inférieure comprend les terrains antérieurs à la série 
jurassique La partie moyenne correspond au terrain juras- 
sique qui, à lui seul, forme presque toute la masse du Jura. 
Enfin la partie supérieure se compose de toutes les forma- 
tions postérieures au terrain jurassique, c’est-à-dire le terrain 
crétacé, le terrain tertiaire et les formations tout à fait super- 
ficielles datant de la période quaternaire et de l’époque 
actuelle. 


Terrain paléozoique; trias. — De tous les terrains anté- 
rieurs 4 la formation jurassique, le plus important est le 
trtas qui, aprés avoir formé une nappe continue au-dessous 
du Jura, pénétre dans les massifs montagneux dont le bassin 
jurassien est entouré. Il supporte directement le terrain 
jurassique et il est immédiatement superposé au granite pri- 
mitif, excepté 1° dans le voisinage des Vosges où le terrain 
trilobitique (cumbrien, silurien, dévonien et carbonifère) se 
place entre le granite et le trias ; 2 dans le Jura nord-occi- 
dental, où le terrain permien (nouveau grès rouge), s’inter- 
pose également entre ces mêmes terrains. Pour achever de 
donner une idéc de la composition du substratum du terrain 
jurassique, ajoutons qu’il comprend très probablement, çà ct 
là, des gisements de houille surtout dans la partie du Jura 
comprise dans la zone morvando-vosgienne. 
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Pendant toute la durée de la période paléozoïque, le Jura a 
constitué, avec le plateau central et presque toute la région 
des Alpes, une terre émergée à sol granitique. Dès le com- 
mencement de la période triasique, les eaux océaniennes, qui 
avaient commencé à effectuer leur retour pendant la période 
permienne, ont envahi non seulement ce qui devait être 
bientôt le bassin jurassien, mais aussi tout l’est de la France. 

Dans le Wurtemberg, qui, jusqu’à présent, a été la terre 
classique pour l'étude du trias, ce terrain se divise en trois 
groupes : deux groupes constitués par des roches détriti- 
ques, le grès bigarré et le keuper, séparés par un groupe 
calcaire, le muschelkalk. En Angleterre, le muschelkalk dis- 
parait et le trias ne forme plus qu’un ensemble ne compre- 
nant que des roches détritiques. Dans le massif alpin, au 
contraire, le trias s’accroit d'un quatrième terme, de nature 
calcaire, qui a pour types le calcaire de Saint-Cassian et les 
couches de Halldstadt. C'est la disposition ternaire que le 
trias doit avoir dans le Jura ; si le quatrième du trias y est 
représenté, c’est d’une manière rudimentaire. 

Nulle part le terrain bigarré n’apparait au jour dans le 
Jura. Le muschelkalk ne s’y montre que sur deux points : à 
Chazelot, près de Rougemont (Doubs), et au Rohtiflueh, dans 
le Jura bernois. Quant au keuper, il forme des pointements 
dans la partie nord-occidentale et septentrionale du Jura. 


Keuper; gisements saliféres. —- Le keuper se divise en 
deux groupes. Le groupe inférieur, dont la puissance varie 
de 80 à 100 mètres, n’existe à découvert que sur deux 
points : à Laffenet, au pied du mont Poupet, et aux Nans- 
sous-Gardebois (Jura). Il se compose d’argiles salifères, 
mélangées de petits lits de calcaire dolomitique et de gypse ; 
vers la partie inférieure, des bancs puissants et nombreux 
de sel gemme alternent avec les argiles salifères. Le groupe 
supérieur, dont la puissance est de 120 mètres, est caracté- 
risé par l’absence du sel gemme et l'abondance du gypse. 
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Le produit le plus remarquable de l’action geysérienne 
pendant la période triasique a été la formation d’une nappe 
salifère exploitée d’une manière de plus en plus active dans 
la partie occidentale des départements du Jura et du Doubs. 
Quelle est extension de la nappe salifère de Franche-Comté? 
Vers l’ouest, elle ne doit pas se prolonger bien loin, car rien 
n'indique sa présence à la Serre. En Suisse, les bancs sali- 
fères atteints par les sondages en Argovie et dans le canton de 
Delle appartiennent au muschelkalk. Du côté du sud, la zone 
salifère du keuper va jusqu’à Bex, canton de Vaud, où le sel 
est exploité depuis si longtemps. Elle pénètre également 
dans les Alpes dauphinoises, car les assises qui s’y rattachent 
au keuper renferment des amas de sel gemme exploités 
dans la Tarentaise. 

Cette puissante nappe de sel gemme correspond, selon 
nous, à la partie la plus profonde de la mer qui, pendant 
l'époque du keuper, occupait le bassin jurassien. La masse 
des eaux, dans cette mer, comme dans les mers de toutes 
les époques et de tous les pays, se divisait en deux zones 
superposées : l’une, superficielle, où les eaux étaient sans 
cesse agitées par les courants, les vagues et les marées ; 
l'autre, inférieure, où régnait un calme complet. C’est dans 
cette zone profonde que s’est effectué le dépôt du sel gemme; 
sur les points où, par suite de la faible profondeur des eaux, 
la zone agitée existait seule, le chlorure de sodium apporté 
par les émanations geysériennes était entrainé au loin et 
allait s'ajouter à celui déjà dissous dans la masse liquide. 

Le groupe supérieur du keuper se compose des bancs de 
dolomie alternant avec des argiles et des amas de gypse. Il 
se divise en trois assises. La première assise est caractérisée 
et se termine par un ou deux lits de lignite dont l'épaisseur 
totale ne dépasse pas 1"50 ; ce lignite, quelquefois désigné 
à tort sous le nom de « houille du keuper » est remarquable 
par sa constance. L’assise moyenne est caractérisée par 
des argiles gypseuses, d’un rouge lie de vin, et se termine 
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par des amas de gypse exploités. La troisième assise com- 
prend les marnes irisées supérieures ou argiles à reptiles, 
Ces argiles sont le dernier terme de la série triasique ; elles 
correspondent probablement au quatrième étage de cette sé- 
rie dont elles constituent le représentant rudimentaire dans 
le Jura. 


CHAPITRE II 
TERRAIN JURASSIQUE 


Classification du terrain jurassique ; sa division en sys- 
témes, étages et assises. — Le tableau ci-joint résume la clas- 
sification et la nomenclature qui nous paraissent le mieux 
s'adapter au terrain jurassique du Jura. Ce tableau montre 
la formation jurassique divisée en deux séries, en cinq sys- 
témes, en seize étages et en trente-six assises. Il n’a pas été 
établi à un point de vue exclusivement régional ; sans cela 
nous aurions considéré comme étant de simples assises les 
étages rhétien, hettangien et kellovien qui, sur des points 
plus ou moins rapprochés, acquièrent une grande puissance, 
mais qui, dans le Jura, sont réduits à l’état rudimentaire. 

Dans cette classification, nous avons maintenu les désigna- 
tions qui ont pris place dans la science pour longtemps et 
qu'il serait bien difficile de remplacer. Quant aux expres- 
sions « étages lédonien, vésulien, mandubien et dubisien », 
d’autres que nous les avaient proposées, puis les ont aban- 
données ; nous avons cru devoir les reprendre parce qu'elles 
ont le mérite d’être empruntées à des localités du Jura qui 
devrait être, sous bien des rapports, la terre classique pour 
l'étude du terrain jurassique. 

On remarquera dans le tableau que le terrain oolitique 
inférieur est divisé en trois étages; cette division, surtout 
en ce qui concerne le Jura, nous parait préférable à celle 
qui est généralement adoptée et qui consiste à diviser ce 
terrain en deux étages, sous les noms d’étages bajocien et 
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bathonien. Quant à la ligne séparative des systèmes ooli- 
tique moyen et supérieur, nous rappellerons que certains 
géologues la placent au-dessous du terrain corallien; ce qui 
leur fait adopter cette opinion, c’est que le terrain corallien, 
dans le haut Jura, se confond, avec l’oolite supérieure en un 
seul et même massif calcaire. 


TERRAIN JURASSIQUE 


SÉRIE OOLITIQUE. 


OOLITE SUPÉRIEURE. 


XVI. — Htage Dubisien ou Purbeckien. 


Dépôts fluvio-marins, supra-oolitiques, du Haut Jura. 


XV. — Htage Portlandien ou Virgulien. 


Dolomie portlandienne. 
Calcaire portlandien. — (Roches coralligènes de Valfin. 
Calcaire à poissons de Cirin. Calcaire à tortues de Soleure). 
Marnes à exogyres, Exogyra virgula. 


XIV. — Btage Kimméridien ou Ptérocérien. 
Calcaire kimméridien. 
Marnes kimméridiennes ou à ptérocéres, Pteroceras Oceani. 
XIII. — Htage Séquanien ou Astartien. | 


Calcaire séquanien. 
Marnes séquaniennes ou à astartes. 


OCLITE MOYENNE. 


XII. — Htage Corallien. 


Calcaire à nérinées et à diceras. 
Oolite corallienne; roches coralligènes du Jura occidental. 
Couches à Glypticus hieroglyphicus ; terrain à chailles 
de Franche-Comté. 
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XI. — Etage Argovien (oxfordien calcaire). 


Calcaire argovien ou oxfordien. 
Marnes argoviennes ou à rognons oxfordiens, avec phola- 
domyes. 


xX. — Etage Oxfordien (oxfordien marneux). 


Marnes oxfordiennes supérieures, à ammonites pyriteuses. 


Marnes oxfordiennes inférieures, à spongianes. 


IX. — Etage Kellovien. 


Calcaire et marnes kelloviens, 
avec fer aolitique dit sous-oxfordien. 


OOLITE INFÉRIEURE. 


VIII. — Etage Mandubien ou Bathonien. 


Dalle nacrée; calcaire et marnes du cornbrash. 
Forest-Marble ou calcaire compacte à taches roses. 
Grande oolite ou oolite bathonienne. 


VII. — Btage Vésulien ou Bajocien supérieur. 


Marnes vésulieñnes supérieures, ou à Ostrea acuminata. 
Calcaire schisto-siliceux (schistes de Stonesfield). 


Marnes vésuliennes inférieures ou à spiropores (Fuller’s earth), 


avec calcaire & polypiers. 


VI. — Btage Lédonien ou Bajocien inférieur. 


Calcaire à entroques. 
Oolite ferrugineuse; couches à Pecten personatus. 


SÉRIE LIASIQUE. 


LIAS PROPREMENT DIT. 


V. — Etage Toarcien. 


Grès superliasique, à Ammonites opalinus. 
Marnes toarciennes, à Ammonttes bifrons. 
Schistes bitumineux à posidonies, Posidonia Bronni 
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IV. — Btage Liasien. 

Marnes liasiennes supérieures ou à plicatules. 
Marnes liasiennes moyennes ou à Gryphæa gigantea. 
Marnes liasiennes inférieures ou à bélemnites, et à Gryphæa 
Cymbium. 


Il. — Htage Sinémurien. 


Marnes sinémuriennes à Gryphæa obliqua. 
Calcaire à gryphées, Gryphæa arcuata. 


INFRALIAS. 


I. — Btage Hettangien. 


Couches & cardinies, Cardinia concinna. 
Grès à Pecten Valoniensis ; couches de Schambelen (Argovie). 


I. — Etage Rhétien. 


Couches à Avicula contorta ; Schistes bitumineux à posidonies. 
Grès de Boisset; bone-bed. 


Répartition géographique ; puissance et caractères strati- 
graphiques. — La puissance moyenne du terrain jurassique est 
de 5 à 600 mètres dans le Jura occidental; elle est de 
4,100 mètres environ dans le haut Jura. On voit que le ter- 
rain jurassique possède, dans la partie orientale du Jura, 
une puissance double de celle qu'il présente dans sa partie 
nord-occidentale. Les deux nombres que nous venons 
d'indiquer ont été obtenus en additionnant les chiffres cor- 
respondant aux divers étages de ce terrain. Mais le terrain 
jurassique possède une épaisseur bien moindre sur les 
points où un ou plusieurs étages ont disparu sous l’in- 
fluence des phénomènes de dénudation; c’est ainsi qu’au 
nord-ouest de Besançon, le terrain jurassique, réduit au 
lias, n’a guère qu’une épaisseur de cent et quelques mètres. 

Pourquoi le terrain jurassique a-t-il dans sa partie orien- 
tale une épaisseur plus considérable qne dans sa partie oc- 
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cidentale ? Cette différence tient à deux causes que nous 
allons signaler. 

Une de ces causes résulte de l'intervention des phéno- 
mènes d’érosion et d’ablation ; ceux-ci ont agi pendant plus 
longtemps dans le Jura nord-occidental parcé que les pé- 
riodes d’émergements y ont été plus longues et plus fré- 
quentes : d’ailleurs diverses circonstances , telles que la 
nature marneuse des terrains, ont donné à ces phénomènes 
une plus grande énergie. 

Une autre cause est la conséquence directe du principe 
en vertu duquel, à conditions égales, un terrain possède une 
épaisseur d'autant plus grande qu’il a été reçu dans une 
eau plus profonde. La mer jurassienne, pendant la période 
jurassique, atteignait son maximum de profondeur dans la 
région correspondant à la zone orientale du Jura. Cette 
profondeur allait en diminuant dans la direction du nord- 
ouest ; en même temps diminuait aussi la masse des maté- 
riaux sédimentaires déposés sur le même point. C’est dans 
le Jura bisontin que se trouvait le minimum de profondeur 
et, par conséquent, le minimum d’épaisseur des dépôts ; 
l'infralias des environs de Besançon va nous fournir le moyen 
de faire comprendre notre pensée. 

L’épaisseur de l’infralias, dans le Jura nord-occidental, est 
souvent réduite à deux mètres, elle n’en a jamais plus de 
dix. Ce fait est d'autant plus intéressant à signaler qu’il 
contraste avec ce que l’on observe à mesure que l’on s’éloi- 
gne du Jura bisontin ; on voit alors la puissance de Vinfra- 
lias aller en augmentant, devenir plus considérable en Bour- 
gogne, atteindre 200 mètres en Lorraine et 1000 mètres 
dans le Tyrol. Pour expliquer cette faible épaisseur relative, 
on ne saurait admettre une suspension temporaire dans 
l’action sédimentaire, car il y a un passage insensible de 
l'infralias au lias et concordance de stratification entre les 
deux terrains. L’action sédimentaire n’a pas été suspendue 
pendant le dépôt de l’infralias ; elle a été ralentie par suite 
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du très peu de profondeur des eaux. Non seulement les dé- 
pôts qui se constituaient avaient, par suite de cette circons- 
tance, une faible épaisseur, mais ils étaient encore soumis à 
des destructions partielles et à des remaniements inces- 
sants. L’infralias se montre réduit à l’état rudimentaire, 
soit qu'on aiten vue chacune de ses assises, soit qu'on le 
considère dans sa totalité. C’est ainsi que l’on s'explique sa 
composition pétrographique très variée. Il est, en quelque 
sorte, au point de vue pétrographique, un résumé, un com- 
pendium ie l’infralias des autres contrées. 

L’inégalité dans la profondeur des mers successives qui 
ont reçu les dépôts dont l’ensemble forme la masse du 
Jura, s'est progressivement accrue pendant toute la période 
jurassique. Le sol sous-marin n'a pas cessé d’obéir à un 
mouvement de bascule en vertu duquel la profondeur di- 
minuait dans la partie nord-occidentale du Jura, tandis 
qu’elle augmentait dans sa partie orientale. C’est pour cela 
que le système oolitique supérieur, dans le Jura oriental, a 
une puissance triple et peut-être quadruple de celle qu'il 
présente dans le Jura nord-occidental. Ce mouvement de 
bascule, comme nous le montrerons dans les pages sui- 
vantes, a exercé une grande influence sur les caractères pé- 
trographiques et paléontologiques des étages de la série 
jurassique. Son dernier résultat a été, pendant le dépôt de 
l'étage dubisien, le déplacement du rivage occidental de la 
mer qui occupait le bassin jurassien. Ce rivage qui, jus- 
qu’alors, s'était dirigé à travers les départements de la 
Haute-Saône et de la Côte-d'Or, s’est trouvé reporté dans la 
zone orientale du Jura; tout ce qui se trouvait à l’ouest de 
celte zone était émergé. 

Toutes les assises du terrain jurassique sont en stratifica- 
tion concordante non seulement entre elles, mais aussi avec 
la dernière assise du trias et la première assise du néoco- 
mien. Il n'existe pas non plus entre elles de discordance 
d'isolement, à l'exception toutefois de celles que nous ve- 
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nons de rappeler en parlant de l’étage dubisien. Par consé- 
quent, pour établir les lignes séparatives des étages de la 
série jurassique, on doit se borner à tenir compte des ca- 
ractères pétrographiques et paléontologiques. 


Caractères pétrographiques ; répartition des roches mar- 
neuses et des roches calcaires. — Le terrain jurassique du 
"Jura est caractérisé 1° par la rareté des roches d'origine 
détritique, conglomérats, sables, grès; 2° par l'abondance 
des roches calcaires tantôt seules, tantôt alternant avec les 
marnes. 

Les calcaires jouent un rôle prépondérant dans la consti- 
tution pétrographique du terrain jurassique. Ils présentent 
sous le rapport de leur aspect, de leur texture, de leur 
structure, de leur coloration, de nombreuses variétés dont 
il ne saurait entrer dans notre pensée de faire l'énuméra- 
tion. 

Le carbonate de chaux n’est pas d’ailleurs le seul élément 
pétrogénique, d’origine geysérienne, qui entre dans la com- 
position des roches du terrain jurassique. Dans la longue 
série que ces roches constituent, se placent, à divers inter- 
valles, des horizons ferrugineux et des horizons siliceux. Les 
premiers offrent leur maximum d’importance 4 la base de 
Yoolite inférieure ; quant aux émissions siliceuses, c’est au 
commencement de la période corallienne qu’elles ont atteint 
leur maximum d’énergie. Elles ont déterminé la formation 
des chailles abondamment répandues dans le corallien infé- 
rieur de Franche-Comté, elles ont en même temps apporté 
la silice qui imprègne les polypiers et se montre à la surface 
de certains fossiles sous forme d’orbicules siliceux. 

Rappelons encore que l’action geysérienne a pris une nou- 
velle force et un caractére particulier pendant la période 
dubisienne ; elle a donné origine 4 des roches dolomitiques 
et à des amas de gypse exploités dans Je haut Jura. 

Les roches du terrain jurassique, considérées dans leur 
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ensemble, présentent, à mesure qu’elles appartiennent à un 
niveau plus élevé de l'échelle géologique, des nuances de 
plus en plus claires. Ces changements ont servi de base à la 
classification adoptée par les géologues allemands lorsqu'ils 
ont divisé le terrain jurassique en Jura noir (lias), Jura 
brun(oolite inférieure et partie inférieure de l’oolite moyenne), 
et Jura blanc (partie supérieure de l’oolite moyenne et oolite 
" supérieure). Ces changements ne sont pas l'effet du hasard ; 
ils proviennent de la manière dont ont fonctionné l’action 
détritique et l’action geysérienne. Pour mieux exprimer notre 
pensée, nous allons comparer les terrains placés aux deux 
extrémités de la série jurassique, le lias et l’oolite supérieure, 
remarquables, l’un par sa couleur foncée, l’autre par sa 
nuance claire. | 

Le lias, du moins sur les points où il peut être observé, 
notamment dans le Jura nord-occidental, est en majeure 
partie composé de marnes, c’est-à-dire de roches dont les 
éléments provenaient de la destruction des terres émergées 
voisines ; ces éléments avaient évidemment des colorations 
très diverses, pour la plupart plus ou moins foncées. D’un 
autre côté, les êtres organisés pullulaient au fond de la mer 
liasique ; cette exubérance de la vie a donné lieu non seule- 
ment à l’accumulation des nombreux fossiles qui font la 
richesse de la faune liasique, mais aussi à la formation d’une 
quantité considérable d'hydrocarbures qui imprègnent les 
roches du lias. Ces hydrocarbures donnent au lias tout à la 
fois sa couleur sombre et sa grande fertilité. 

Pendant le dépôt de l’oolite supérieure, les choses se 
passaient tout autrement, surtout dans le haut Jura, si nous 
en jugeons d’après les caractères pétrographiques de ce ter- 
rain. Il est dépourvu d'éléments argileux et composé exclu- 
sivement de calcaire, sans mélange d’autres substances 
d’origine geysérienne ou détritique. Or le carbonate de 
chaux a naturellement une couleur blanche. De là la nuance 
claire qui caractérise les roches du haut Jura et qui est d’au- 
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tant plus remarquable qu’elle contraste avec la couleur 
sombre des forêts de sapins environnantes. 

Un des caractères éssentiels de la constitution pétrogra- 
phique du terrain jurassique consiste dans les alternances 
d'horizons marneux et d'horizons calcaires qui se succèdent 
depuis le lias jusqu’à l’oolite supérieure. C'est ainsi que les 
marnes liasiques et les marnes oxfordiennes alternent avec 
Yoolite inférieure et le corallien qui sont calcaires l’un et” 
l’autre. Chacun des trois premiers étages de l’oolite supé- 
rieure comprend, du moins dans le Jura nord-occidental, 
une assise marneuse à la base, une assise calcaire au-dessus. 

Nous avons dit que ces alternances doivent être rattachées, 
par leur origine, aux changements successivement apportés 
dans les climats. Pendant les époques correspondant aux 
terrains marneux, le climat, quoique très chaud, comme pen- 
dant toute la période jurassique, était plus humide ; des 
pluies plus ou moins abondantes, sans être diluviennes, 
déterminaient le fonctionnement de courants fluviatiles qui 
apportaient aux terrains marneux en voie de formation 
l'élément détritique, c’est-à-dire l’argile qui entre, concur- 
remment avec le carbonate de chaux, d’origine geysérienne, 
dans la composition de ces terrains marneux. Pendant les 
périodes correspondant aux terrains exclusivement calcaires 
le climat devenait très sec; le transport des matières argi- 
leuses était ralenti ou suspendu, les roches calcaires pou- 
vaient seules se former. 

Les variations climatologiques ont déterminé les alter- 
nances des horizons marneux et des horizons calcaires dans 
le sens vertical; quant à la répartition des roches marneuses 
et des roches calcaires dans le sens horizontal, on constate 
que les roches marneuses perdent de leur importance, tandis 
que les roches calcaires en gagnent lorsqu'on se dirige de 
l'extrémité nord-ouest du Jura vers sa zone orientale. C'est 
une conséquence de la loi en vertu de laquelle, dans un 
même bassin géogénique, tel que le bassin jurassien, les 
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matériaux se répartissent d’après leur volume et leur den- 
sité ; ce sont les matériaux les moins denses et les moins 
volumineux qui s’éloignent le plus des rivages. On conçoit 
comment, d’après cela, les éléments calcaires, réduits à l’état 
de molécules chimiques, ont été transportés à une plus 
grande distance que les particules plus ou moins palpables 
dont les marnes et les argiles sont formées. Citons des 
exemples en montrant comment les marnes vésuliennes, qui 
se placent au milieu du terrain oolitique inférieur du Jura 
nord-occidental, disparaissent dans le haut Jura et comment 
les trois assises marneuses, qui existent dans l’oolite supé- 
rieure des environs de Besançon, ne s’observent plus quand 
on se dirige vers l’est. 


Caractères paléontologiques ; faciès des terrains. — Nous 
aurions voulu joindre au tableau de la page 61 les listes des 
fossiles servant à caractériser chaque assise et chaque étage ; 
les limites de cette Notice et le plan que nous avons dû nous 
tracer ne nous permettent pas d’aborder ce travail qui ne 
pourrait être exact qu’à la condition d’être très minutieux. 

Un des côtés les plus intéressants de l’étude du terrain 
jurassique du Jura est celle des faciès qu’offrent les diverses 
assises dont il se compose. Le faciès d’un terrain est l’en- 
semble de ses caractères paléontologiques et pétrographi- 
ques, ces caractères étant considérés comme procédant des 
conditions multiples qui ont présidé à son dépôt. L’étude des 
faciès permet de retrouver l’ancien état de choses au moment 
où le terrain que l’on a en vue était en voie de dépôt. En 
tenant compte de l'aspect et de la texture des roches ainsi 
que de la nature des fossiles, on peut reconnaitre quelles 
étaient, sur un point donné, la profondeur relative de la 
mer, la nature du sol sous-marin, la direction des courants, 
l’état d’agitation ou de calme des eaux, etc. 

Le terrain jurassique offre à l'observation un très grand 
nombre de faciès, plus ou moins importants, plus ou moins 
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nettement caractérisés ; nous ne saurions songer à les décrire, 
ni’même à les énumérer ; nous nous bornerons à formuler 
les considérations suivantes : : 

Les terrains marneux sont caractérisés par l’abondance des 
céphalopodes (ammonites et bélemnites) et par l'extrême 
rareté des polypiers ; ils sont totalement dépourvus de poly- 
piers coralligènes. Les terrains calcaires, au contraire, 
renferment peu de céphalopodes, mais les polypiers coralli- 
gènes y atteignent un grand développement. Le lias et les 
marnes oxfordiennes sont des horizons à céphalopodes, 
tandis que le terrain oolitique inférieur, qui recouvre les 
marnes liasiques et le calcaire corallien, placé au-dessus des 


marnes oxfordiennes, renferment très peu d’ammonites, 


mais offrent à chaque pas des récifs de polypiers plus ou 
moins étendus. 

Après les règnes alternatifs des céphalopodes et des poly- 
piers est venu le règne des gastéropodes et des bivalves 
(lamellibranches et brachiopodes). Ce règne correspond à la 
période pendant laquelle l’oolite supérieure s’est constituée. 
Lors de cette période, les céphalopodes sont devenus de 
moins en moins nombreux ; quant aux polypiers, tandis que 
pendant l’époque corallienne, ils recouvraient de leurs récifs 
presque toute Ja région du Jura, ils tendaient ensuite à se 
localiser de plus en plus. Dans le Jura nord-occidental, ils 
faisaient leur dernière apparition avec le séquanien ; ils se 
maintenaient dans le Jura méridional où ils persistaient 
jusqu’a la fin de la période oolitique. Mais, en Savoie et dans 
le Dauphiné, le terrain jurassique conservait pendant cette 
période de l'oolite supérieure, le faciès à céphalopodes, 
faciès que l’on désigne plus spécialement sous le nom de 
« faciès alpin », par opposition au « faciès jurassien » carac- 
térisé, comme nous venons de le dire, par les gastéropodes 
et les bivalves. 

Ces changements dans la faune, changements dont nous 
avons cité des exemples que nous aurions pu rendre plus 
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nombreux, sont le produit de deux facteurs : ils sont la con- 
séquence : 1° des transformations successives survenues 
dans les formes organiques par suite des lois encore incon- 
nues de l’évolution générale des êtres organisés ; 2° des 
modifications successivement apportées dans les milieux où 
la vie se développe. En ce qui concerne spécialement le 
Jura, nous dirons qu’elles ont été notamment produites par 
des variations dans la profondeur des eaux et la nature du 
sol sous-marin à la suite du mouvement de bascule dont 
nous avons déjà parlé. C’est ainsi sans doute que, à mesure 
que le sol s’exhaussait du nord-ouest vers le sud-est, les 
polypiers se déplaçaient dans le même sens. 


Derniers dépôts de la période jurassique ; passage du ter- 
rain jurassique au terrain crétacé. — Pendant la période 
jurassique, le bassin jurassien a obéi, lentement et progres- 
sivement, à un mouvement ascensionnel qui a eu pour 
conséquence de rapprocher de plus en plus les rivages des 
mers qui l’ont successivement occupé et qui ont reçu les 
dépôts dont nous venons d’indiquer quelques-uns des prin- 
cipaux caractères. 

Nous avions d’abord pensé que ce mouvement ascension- 
nel avait eu pour résultat l’apparition d’une mer intérieure 
qu’une dernière impulsion avait transformée en lac; ce lac 
avait reçu une formation que nous appelions terrain lacustre 
supra-oolitique. 

Depuis nous avons été conduit à reconnaitre que les 
strates avec fossiles d’eau douce de l’étage dubisien, strates 
qui terminent la série jurassique, appartenaient non à une 
formation lacustre proprement dite, mais à une formation 
côtière et fluvio-marine. Cette formation se rattachait à la 
mer où se déposaient les dernières assises du terrain titho- 
nique et, en particulier, le calcaire de Berrias, près de Vans 
(Ardèche), calcaire qui a été considéré avec raison comme 
l'équivalent du purbeckien (dubisien du Jura). 
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Lorsque la période crétacée a commencé, les eaux océan- 
niennes n'avaient pas déserté le bassin jurassien ; les mers 
avaient, à peu de chose près, la même étendue et les mêmes 
rivages. Le passage du terrain jurassique au terrain crétacé 
s’est donc effectué sans transition brusque, puisqu'il n’y a 
pas eu de suspension dans l’action sédimentaire. 


CHAPITRE III 
TERRAINS POSTÉRIEURS A LA FORMATION JURASSIQUE. 


Système crétacé inférieur ou néocomien. — Le terrain cré- 
tacé, dont le dépôt a immédiatement suivi, dans le Jura, 
celui du terrain jurassique, se divise en trois systèmes : le 
système inférieur ou néocomien, le système moyen ou du 
grès vert et le système supérieur ou de la craie blanche. 

Le système néocomien atteint son maximum de dévelop- 
pement aux environs de Neuchâtel. Il s’y montre divisible 
en trois étages : 1° l’étage valangien, dont Ja principale 
assise consiste en un calcaire roux avec oolites de limonite ; 
2° l’étage néocomien proprement dit, constitué par une assise 
marneuse, les marnes d’Hauterive, toujours très fossili- 
fères, et par le calcaire jaune de Neuchâtel ou néocomien 
calcaire ; 3° l’étage urgonien, avec rudistes et orbitolines. 

Les caractères pétrographiques du terrain néocomien res- 
semblent beaucoup à ceux du terrain jurassique. Ce sont les 
mêmes alternances de marnes et de calcaires, avec interpo- 
sitions, à certains niveaux, de calcaires siliceux ou ferrugi- 
neux. 

Les caractères paléontologiques sont également à peu 
près les mêmes. L'aspect général de la faune a peu changé, 
à part bien entendu la présence des rudistes et, dans le 
Dauphiné, des ammonitides à tours non continus. L’appari- 
tion de ces nouveaux types ne résulte pas de modifications 
dans le milieu; ils sont la conséquence des lois qui pré- 
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sident aux évolutions de l’organisme. Remarquons d’ailleurs 
qu’il y a lieu de constater, dans le terrain néocomien comme 
dans l’oolite supérieure, deux faciès : un faciès à gastéro- 
podes et à bivalves, spécial au Jura, et un faciès alpin ou à 
céphalopodes, appartenant à la Savoie et au Dauphiné. 

Ajoutons enfin qu’il y a concordance de stratification entre 
le terrain néocomien et l'’oolite supérieure ; s’il existe entre 
eux une discordance d'isolement, ce n’est que dans le Jura 
occidental, par suite de l’absence de l'étage dubisien. Les 
deux terrains que nous comparons, étant en stratification 
concordante, ont été soumis simultanément aux mémes 
actions dynamiques ; ils ont participé aux mêmes mouve- 
ments du sol; ils interviennent au même titre dans les 
mêmes accidents stratigraphiques, tels que les failles et les 
soulèvements en voûte. | 

Afin de bien définir le rôle que le terrain néocomien joue 
dans la constitution géognostique du Jura, nous dirons qu’il 
sert de couverture au terrain jurassique et qu’on l’a consi- 
déré comme étant « l'écorce » de ce massif montagneux. 
Mais cette écorce a été déchirée et manque sur un grand 
nombre de points. A cause de la place qu'il occupe dans la 
série des formations jurassiennes, il a été soumis, plus que 
celles qui l'avaient précédé, à l’influence des agents de dé- 
nudation. 

A mesure que l’on s'éloigne du Jura neuchâtelois pour se 
diriger vers le sud, on constate que le terrain néocomien 
prend une importance de plus en plus grande. Si l’on dé- 
passe la limite du Jura, on le voit constituer à lui seul la 
majeure partie du massif de la Grande-Chartreuse : en même 
temps, il prend le faciès alpin ; la ligne séparative entre ce 
faciès et le faciès jurassien passe approximativement entre le 
Salève et les Voirons. 

Mais si l’on se dirige vers l’ouest, on voit le terrain néo- 
comien s’amoindrir de plus en plus; son épaisseur diminue . 
et il se montre de plus en plus dénudé. Dans le Jura nord 
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occidental, il n’est représenté que par trois lambeaux éloi- 
gnés les uns des autres, situés, le premier, près de Mou- 
thier, sur la Loue, le second, dans la vallée de l’Ognon, 
entre Voray et Marnay, et le troisième dans la vallée du 
Doubs, près de Rozet. Cette répartition en trois lambeaux 
n'est pas tout-à-fait l'effet du hasard ; chacun d’eux corres- 
pond à un des trois bassins formant le système hydrogra- 
phique du pays; ils se sont trouvés placés sur les points où 
les failles et la configuration du sol les ont protégés contre 
les agents de destruction. Ils se composent exclusivement 
de terrain néocomien proprement dit ; les étages valangien 
et urgonien font défaut. 


Système crétacé moyen ou du grès vert. — Le système 
crétacé moyen comprend quatre étages : l'étage aptien (grès 
vert inférieur), l'étage albien (gault), l'étage cénomanien 
(grès vert supérieur ou craie chloritée), l'étage turonien 
(craie tufau). Tous ces étages sont représentés dans le Jura 
à l'exception de ce dernier. 

Le systéme crétacé moyen ou du gres vert est en concor- 
dance de stratification avec le terrain néocomien; il a, du 
moins dans le Jura, la même répartition que lui. Mais il a 
été soumis & une action dénudatrice encore plus intense, 
soit à cause de sa situation dans l'échelle géologique, soit 
par suite de sa composition pétrographique. Le système 
crétacé moyen est, en effet, constitué presque en totalité 
par des roches détritiques, résistant plus difficilement que 
les calcaires à l'influence destructive des agents atmosphé- 
riques. 

Les roches constitutives du système crétacé moyen sont 
fréquemment des sables et des grès colorés en vert par le 
fer silicaté. C'est par des roches de cette nature, mélées à 
des argiles, que ce système débute. Au dessus viennent des 
argiles noirâtres, bleuâtres ou verdâtres, qui, tantôt seules, 
tantôt mélées à des grès, forment un horizon peu puissant, 
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mais d’une grande constance : c’est le gault ; puis apparais- 
sent d’autres grès (grès vert supérieur) souvent remplacés 
par des calcaires glauconieux (craie chloritée). 

C'est dans la partie sud-orientale du Jura que le système 
du grès vert se montre le plus développé; mais, vers le 
nord-ouest, il n'apparaît plus que par lambeaux disséminés. 
Dans le département du Jura, l’étage aptien ne se montre 
que sur la pente du mont Rizoux; l’étage albien existe; 
quant à l’étage cénomanien, il n’a été rencontré qu'à Lains 
où, de mème qu’à Leissard et près du lac Genin, il repose 
sur le gault et est recouvert par un lambeau de craie blanche. 
Enfin, dans le département du Doubs, il y a absence de 
l'étage aptien. L’étage albien y est composé d’une assise 
de sables verts superposée à une assise d’argile bleue plas- 
tique et recouverte par un calcaire crayeux d’un blanc gri- 
sâtre (craie chloritée). Dans ce département, le grès vert 
accompagne chacun des trois lambeaux de terrain néoco- 
mien dont il vient d’être question. 


Système crétacé supérieur ou de la craie blanche. — Ce 
Système comprend trois étages : l'étage provencien (craie 
marneuse, terrain à hippurites), l'étage sénonien (craie 
blanche), l'étage danien (craie de Maëstricht, calcaire piso- 
litique). De ces trois étages, il en est un, l'étage provencien, 
qui n’a pas de représentant dans le Jura. 

L'absence dans le Jura, et même dans tout le bassin juras- 
sien, des étages turonien et provencien, indique que ce bas- 
sin, pendant l’espace de temps correspondant à ces deux 
étages, a subi un émergement général. La lacune résultant 
de cet émergement permettrait de diviser le terrain crétacé 
du Jura en deux séries. Cette division, à laquelle ‘du reste 
nous n’attachons que peu d’importance, avait déjà été indi- 
quée par Elie de Beaumont, lorsqu’il disait que Je terrain 
crétacé est divisible en deux groupes séparés par le système 
du Mont Viso et très distincts par leurs caractcres géolo- 
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giques et leur distribution à Ja surface de l’Europe. On peut 
en dire autant de la craie blanche du Jura par rapport aux 
autres étages de la série crétacée dans le bassin jurassien. 

Pourtant le systéme crétacé supérieur du Jura est en con- 
cordance de stratification avec le systéme antérieur, mais il 
existe entre les deux une discordance d’isolement trés nette. 
La mer de la craie blanche n’a certainement pas eu les mêmes 
rivages ni occupé le même emplacement que les mers du 
grès vert et du néocomien. 

Dans le Jura, le système de la craie blanche n’est plus re- 
présenté que par trois lambeaux. Un de ces lambeaux existe 
dans le département du Jura, entre Lains et Saint-Julien ; 
deux autres lambeaux sont connus dans le département de 
l'Ain ; l’un s’observe à Leissard, sur un espace de trois kilo- 
métres de longueur et quatre cents métres de largeur; 
l’autre, près du lac Genin, au-dessus de Charix. Ajoutons 
que des rognons siliceux, semblables 4 ceux de la craie 
blanche de Leissard et du lac Genin, ont été rencontrés dans 
un ravin d’Evoaz, ce qui conduit à penser qu’à Evoaz la craie 
blanche existe au-dessous de la mollasse marine. La craie 
blanche a une faible épaisseur qui est de 10 mètres au lac 
Genin et de 30 à 40 mètres à Leissard. 

Au-dessus de la craie blanche de Leissard et du lac Genin 
on observe une couche d’un mètre d’épaisseur d’une argile 
très rouge ; à Lains, dans la même situation, se trouve un 
calcaire rougedtre, avec grains de fer hydraté. Ces forma- 
tions superposées à la craie blanche sont très probablement 
des représentants, à l’état rudimentaire, de l’étage danien, 
ou même encore du terrain auquel Leymerie avait donné le 
nom d'étage garumnien. 

La mer de la craie blanche, dans le bassin jurassien, se 
prolongeait jusqu'en Savoie et dans le Dauphiné. La pré- 
sence de cailloux siliceux au pied de la côte chalonnaise 
permet de penser qu’elle occupait, à l’ouest, tout le bassin 
de la Saône. Mais, quelque large que soit la part que l'on 
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peut faire à l’influence des phénomènes d’ablation, on ne 
saurait admettre que cette mer recouvrait aussi tout ce qui 
est maintenant le Jura; elle avait donc une tout autre répar- 
tition que celles qui l’avaient précédée. 


Terrain tertiaire. — Peu après le dépôt des dernières 
strates de la série crétacée, le bassin jurassien a subi un 
émergement général; les eaux océaniennes se sont main- 
tenues seulement dans un bassin étroit et allongé, occupant 
le pied des Alpes telles qu’elles existaient alors. Dans ce bassin 
allait se déposer le terrain nummulitique contemporain des 
sables du Soissonnais et du calcaire grossier de Paris. 

L'histoire géologique du Jura, considéré comme massif 
montagneux et comme région distincte, ne commence en 
réalité que vers le milieu de la période éocène. C’est, en effet, 
de ce moment que date la première manifestation des deux 
impulsions qui ont persisté jusqu’à la fin de la période plio- 
céne et qui, étant dirigées en sens contraire, ont eu pour 
résultats, l’une d’exhausser le Jura d’une manière progres- 
sive, l’autre d’abaisser les deux régions voisines, c’est-a- 
dire la plaine helvétique et le bassin de la Saône. C’est dans 
ces deux régions que, pendant toute la période tertiaire, 
l’action sédimentaire s’est exercée de préférence, tandis que 
le Jura était abandonné à l'influence destructive des agents 
d’érosion et de dénudation. 

La masse du Jura allait pourtant faire de nouvelles acqui- 
sitions ; mais celles-ci devaient, à un certain point de vue, 
n’offrir qu’une minime importance. Les lacs et les mers, qui 
occupaient successivement la plaine helvétique et le bassin 
de la Saône, empiétaient, de temps à autre, sur le futur 
emplacement du Jura; ces visites des eaux douces et des 
eaux salées amenaient la formation de dépôts plus ou moins 
restreints qui se sont trouvés faire partie du Jura lors de 
son soulèvement définitif, nous allons les énumérer rapi- 
dement : 
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A l’éocéne supérieur appartiennent : 1° des sables siliceux 
que l’on observe dans le Jura méridional ; ils reposent indif- 
féremment sur le terrain jurassique et le terrain néocomien ; 
ils sont très irréguliers sous le rapport de leur épaisseur et 
de la stratification et toujours dépourvus de fossiles ; 2° le 
terrain sidérolitique et le nagelfluhe jurussique ; 3° le terrain 
lacustre de Morvillars et de Chatenois, entre Belfort et Audin- 
court, iinmédiatement superposé au minerai sidérolitique. 

Le terrain miocène se divise en trois systèmes : un système 
moyen (étages aquitanien et mayencien) exclusivement la- 
custre, compris entre deux systèmes, en totalité ou en ma- 
jeure partie marins et correspondant l’un à l’étage tongrien 
et l’autre à l'étage helvétien. 

La mer de l’époque tongrienne occupait probablement la 
majeure partie de la plaine helvétique ; elle pénétrait dans la 
partie nord-orientale du Jura et y laissait des dépôts qui ont 
au plus haut degré le faciès littoral. Ces dépôts se trouvent 
dans le territoire de Belfort, dans le val de Delémont, aux 
Brenets, où se montre un poudingue, formé de cailloux ju- 
rassiques et néocomiens, s'appuyant sur un calcaire criblé 
de trous de pholades, à Noirvaux, où existe un poudingue 
assez semblable à celui des Brenets. Au-dessous de cet 
ensemble de formations marines, se placent quelques dépôts 
lacustres et notamment les schistes à poissons de Froide- 
fontaine. | 

Le système miocéne moyen paraît n’être représenté dans 
le Jura que par la mollasse lacustre de Delémont. 

Immédiatement après le dépôt du terrain miocène moyen, 
la mer a envahi toute la partie de la Suisse comprise entre 
les Alpes et le Jura; elle a même occupé toute la zone orien- 
tale de ce dernier massif. De 14 les nombreux lambeaux de 
mollasse marine que l’on observe dans la zone orientale du 
Jura et qui augmentent en nombre el en importance à me- 
sure que l’on s'éloigne de l’extrémité sud de cette zone pour 
se rapprocher de son extrémité nord-est. Tous les dépôts se 
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rattachant dans la zone orientale à la mollasse marine ont 
très nettement le faciès côtier. 

Dès le commencement de Ia période pliocène, le mer avait 
déserté tout le bassin jurassien ; les eaux douces avaient éga- 
lement abandonné la majeure partie de la plaine helvétique 
et ne s’y étaient maintenues que dans le petit lac d’Aningen. 
A l’ouest du Jura, elles formérent encore un vaste lac qui 
s’étendait depuis Gray jusqu’à Tournon. Le Jura, qui avait 
alors sa configuration actuelle, possédait trois lacs; l’un situé 
dans les environs du Locle et de la Chaux-de-Fonds ; le 
second auprès du Grand-Denis et le troisième auprès de 
Soblay (Ain). Ces lacs ont reçu les derniers dépôts sédimen- 
taires appartenant au Jura. 

Pour compléter cette revue sommaire des terrains dont 
le Jura se compose, il nous reste à parler des dépôts super- 
ficiels qui datent de la période quaternaire et de l’époque 
actuelle ; nous les mentionnerons à la fin de ce travail. 
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TROISIÈME PARTIE 


CONSTITUTION STRATIGRAPHIQUE ET TOPOGRAPHIQUE 
DU JURA. 


CHAPITRE PREMIER 


STRATIGRAPHIE GÉNÉRALE. LES FAILLES ET LES SOULÈVE- 
MENTS EN VOUTE. 


Considérations préliminaires. — Le Jura, avons-nous dit, 
est, par son mode de formation et sa disposition générale, 
un plateau ; mais ce plateau présente des accidents stratigra- 
phiques et topographiques qui ont imprimé à sa structure 
intérieure et à son relief un caractère particulier dont nous 
allons essayer de donner une idée en parlant des failles et 
des soulévements en voûte. 

Nous devons, au préalable, poser en principe que toutes 
les strates jurassiennes, depuis le trias jusqu’au miocéne 
inclusivement, sont en stratification concordante. Au premier 
abord cette concordance de stratification entre tous les ter- 
rains dont le Jura se compose semble inadmissible, parce 
que, pendant le dépôt de ces terrains, le sol du Jura s’est 
soulevé et abaissé à plusieurs reprises. Chacun de ces mou- 
vements imprimés à l’écorce terrestre a eu une amplitude 
considérable, tantôt pour chasser, tantôt pour ramener les 
eaux océaniennes. Toutefois ces oscillations se sont effectuées 
avec ensemble et d’une manière uniforme, sinon sur toute 
l'étendue du bassin jurassien, du moins sur la partie corres- 
pondant au Jura. 
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Le résultat de cette concordance de stratification a été que 
les strates qui se trouvent sur le même point ont obéi aux 
mêmes impulsions et dans le même moment ; elles ont subi 
les mêmes dérangements. | 

Lorsque le Jura a pris sa structure et sa configuration 
actuelles, d’abord à la fin de la période éocène, dans sa partie 
nord-occidentale, puis, à la fin de la période miocène, dans 
sa partie orientale, les strates avaient conservé à peu près 
leur horizontalité et leur continuité primitives : ce sont les 
soulèvements en voûte qui leur ont fait perdre leur horizon- 
talité et ce sont les failles qui, sur les points où elles se for- 
maient, ont détruit leur continuité. 


Les failles ; leur mode de formation; leur structure. — 
D'une manière générale, on peut définir une faille en disant 
que c’est une cassure ou une fente traversant tout ou partie 
de l'écorce terrestre dans une direction tantôt verticale, 
tantôt plus ou moins oblique. Le caractère essentiel d’une 
faille, c’est le glissement de l’un de ses côtés contre l’autre, 
Pun s’étant abaissé et l’autre s’étant exhaussé. Il en résulle 
que les parties correspondantes d’une même strate, c’est-a- 
dire celles qui étaient primitivement contiguës, ne se trouvent 
plus au même niveau; la distance qui, dans une faille, sé- 
pare, après leur disjonction, les deux parties d’une même 
strate, mesure le rejet ou le dénivellement de cette faille. 

Il y a lieu de distinguer deux sortes de failles : les failles 
du premier ordre et celles du second ; elles diffèrent les 
unes des autres par leur mode de formation, leur allure et 
leur importance. 

Les failles du premier ordre se rattachent, par leur origine, 
aux actions dynamiques qui ont eu leur siège dans l’intérieur 
du globe, au-dessous de l'écorce terrestre ; les failles du 
second ordre procèdent tantôt d’étirements subis par les 
strates, tantôt de compressions latérales, ainsi qu'on le cons- 
tate dans le massif alpin et dans les bassins houillers. Les 

6 
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actions qui leur donnent naissance, au lieu d’être une des 
causes des phénomènes orogéniques, en sont une des consé- 
quences. 

Les failles du premier ordre se dirigent verticalement dans 
l'intérieur de l’écorce terrestre qu’elles traversent dans toute 
son étendue. Les failles du second ordre n’ont qu’un par- 
cours plus ou moins limité à travers cette écorce terrestre, 
et se dirigent, par rapport à la verticale, dans un sens plus 
ou moins oblique. 

Nous nous bornerons à porter notre attention sur les failles 
du premier ordre. Ce sont les seules, pensons-nous, qui 
existent dans le Jura ; si les failles du second ordre y sont 
représentées, ce ne peut être que dans sa partie orientale, là 
où se sont manifestés les phénomènes qui ont donné nais- 
sance aux soulèvements en voûte du second type. 

Dans la formation des failles du premier ordre, il y a deux 
phénomènes bien distincts, souvent simultanés, d’autres fois 
successifs ; ces deux phénomènes sont : 1° l'apparition d’une 
fente ou cassure ; 2° la dénivellation des deux côtés de la 
faille. | 
La dénivellation des deux côtés de la faille est due à l’im- 
pulsion venue de l'intérieur du globe et qui, agissant inéga- 
lement sur les deux côtés, les portent à des niveaux différents. 

C'est également aux actions dynamiques internes que nous 
rattachons l'apparition de la cassure primitive. Sous ce rap- 
port, nous croyons devoir modifier la théorie que nous avons 
émise il y a quelques années (Jura franc-comtois, 1876), 
lorque nous considérions la fente initiale comme déterminée 
par les actions moléculaires qui améneraient, dans l’inté- 
rieur de l’écorce terrestre, des lignes de retrait que nous 
appelions des « failles à l’état latent ». . 

Ce qui nous a conduit à renoncer à notre première théorie, 
c'est la relation étroite qui existe, sous le rapport de leur 
direction et de leur répartition géographique, entre les failles 
du premier ordre ct les lignes stratigraphiques dont se com- 
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pose un même système de montagnes. [| est devenu évident 
pour nous que les forces intérieures qui président à la for- 
mation des chaines de montagnes et à leur groupement en 
systèmes caractérisés par leur âge et leur direction, sont les 
mêmes que celles qui amènent l’apparition des failles. 

D'ailleurs si les actions moléculaires auxquelles, dans 
notre première théorie, nous faisions jouer un role si impor- 
tant dans l'édification des failles intervenaient seules, les 
failles, au lieu d’être réparties comme au hasard dans une 
même contrée, seraient distribuées d’une manière à peu près 
uniforme et dessineraient un réseau presque régulier. Il 
nous parait inutile de rappeler comment nous avions prévu 
cette objection et comment nous raisonnions pour résoudre 
la difficulté qui se présentait à nous. | 

Lorsqu'on observe le trajet d’une faille, on constate qu’elle 
ne conserve pas longtemps la même direction. Elle dévie, 
tantôt à droite, tantôt à gauche, d’une quantité variable, mais 
jamais très grande. Si, à une certaine distance, la faille dévie 
de nouveau, c’est en sens opposé ; elle se présente alors 
sous la forme d'une ligne brisée, dont les divers éléments 
se placent bout à bout sans dévier d’une direction moyenne 
qui est la direction de la faille. | 

Quelquefois les failles ne présentent qu’une seule ligne de 
fracture ; mais le plus souvent, elles se bifurquent, et 
envoient à droite et à gauche des ramifications qui se répètent 
- à plusieurs reprises, sans toutefois s'éloigner beaucoup de 
la cassure principale, de sorte que la faille principale conserve 
son unité. Evidemment ce qui s’observe à la surface du sol 
doit se produire dans l’intérieur de |’écorce terrestre, c’est- 
à-dire dans le sens vertical. 

Sous le nom de « failles en faisceau », nous désignons 
celles qui sont très rapprochées les unes des autres et se di- 
rigent dans le même sens. Comme exemples de failles en 
faisceau, nous citerons celles qui limitent le Jura à l’ouest 
dans les départements du Jura et de l'Ain. 


+ 
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Il est digne de remarque que les nombreuses failles dessi- 
nant le réseau du Jura nord-occidental se rencontrent fré- 
quemment; mais aucune d'elles n’en franchit une autre, con- 
trairement à ce que l’on constate pour les filons. 

Les dimensions des failles dans le sens de la longueur 
varient beaucoup ; quelques-unes ont à peine quelques kilo- 
mètres d’étendue, tandis que la faille de Montfaucon, qui 
passe à l’est de Besançon, a un développement de 70 kilo- 
mètres. Cette faille atteint, en même temps, le maximum de 
rejet qui est de 500 mètres à Beure, près de Besançon ; elle 
y met en contact les marnes irisées avec le terrain corallien. 
Une mème faille n’a pas d’ailleurs le même dénivellement 
sur toute son étendue ; l’amplitude du rejet varie depuis le 
maximum que nous venons d'indiquer jusqu’à zéro, c’est-a- 
dire jusqu’au point où la faille passe à l’état latent. 

Les failles acquièrent leur maximum d'importance dans le 
Jura nord-occidental et sur le bord du Jura central ; c’est là 
qu’elles se montrent en plus grand nombre. A mesure qu'on 
se dirige vers l’est, on les voit devenir plus rares, moins 
étendues dans le sens horizontal et moins nettement des- 
sinées. 

Les failles dont il vient d’être question datent de la seconde 
moitié de la période éocène ; elles ont commencé à se former 
lorsque le Jura occidental a subi la première impulsion qui 
la porté au-dessus des régions voisines. Les actions dyna- 
miques qui ont présidé à la formation des failles n’ont pas 
opéré d’une manière brusque, le réseau des failles s’est des- 
siné et accentué peu à peu; mais, dès la fin de la période 
éocène, l’œuvre des forces intérieures était accomplie. 


Soulévements en voûte; deux types de soulévements en 
voûte ; soulévements du premier type. — Tandis que les 
failles ont pour effet essentiel d’interrompre la continuité des 
strates, tout en respectant plus ou moins leur horizontalité 
primitive, les soulévements en voûte, au contraire, ont pour 
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conséquence d'imprimer à ces mêmes strates une courbure 
en dôme ou en voûte plus ou moins prononcée sans inter- 
rompre leur continuité. 

Les actions dynamiques ayant donné naissance aux sou- 
lévements en voûte, quelle que soit l'hypothèse que l’on 
adopte sur leur origine, ont bien respecté la continuité pri- 
mitive des strates. Toutefois pour les strates superficielles 
plus fortement distendues, la limite d’élasticité a été sou- 
vent dépassée. Il s’est alors produit dans la partie centrale 
du soulèvement en voûte une déchirure qui se change en 
crevasse et va s’agrandissant, dans le sens de la profondeur 
et de la largeur, sous l'influence des agents atmosphériques ; 
il en résulte des accidents topographiques dont nous dirons 
quelques mots dans le chapitre suivant. 

Il y a deux types de soulévements en voûte se distinguant 
entre eux par leur mode de formation, leur structure, leur 
configuration générale et leur répartition dans le Jura. 

En 1876, lorsque nous avons publié nos Etudes sur le 
Jura franc-comtois, nous n’admettions qu’un seul mode de 
formation pour les soulévements en voûte, aussi bien pour 
ceux du Jura occidental que pour ceux du Jura oriental. De- 
puis lors nos idées se sont beaucoup modifiées à ce sujet. 
Nous avons été amené à considérer les soulévements en 
voûte, tels du moins qu'ils existent dans le Jura, comme 
étant des accidents orographiques édifiés dans des condi- 
tions spéciales, mais pouvant se rattacher à deux des trois 
types orographiques que nous avons décrits dans l’ Annuaire 
du Club alpin, année 1886. 

Nous considérons les soulévements en voûtedu premier 
type comme étant le résultat d’impulsions verticales agissant 
de bas en haut, et ayant leur point de départ ou leur raison 
d’être dans la pyrosphère, directement au-dessous du point 
où le soulèvement se produit. Cette hypothèse, dont nous 
nous sommes servi pour expliquer le mode de formation des 
chaines de montagnes du premier type (Annuaire du Club 
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alpin, année 1885) présente, en ce qui concerne les soulè- 
vements en voûte du Jura, une difficulté résultant : 4° de 
l'épaisseur considérable de l’écorce terrestre par rapport à 
celle des strates recourbées ; 2° du faible rayon de courbure 
des voûtes. Mais cette difficulté peut être surmontée en 
rapprochant, autant que cela parait nécessaire, le point d’ap- 
plication de la force intérieure. Il suffit pour cela d'admettre 
que les soulèvements en voûte correspondent à des lignes de 
fracture qui, tout en commençant à une grande profon- 
deur, n’atteignent pas la surface du globe. Ces lignes de 
fracture ont permis à la matière éruptive de se rapprocher 
de la surface du globe jusqu’a une distance qui peut varier, 
mais qui est toujours en rapport avec le rayon de courbure 
du soulévement; plus ce rayon devra étre petit et plus la 
ligne de fracture devra se rapprocher de la surface du sol. 
La matière éruptive, au moment où elle atteint le sommet de 
la ligne de fracture, exerce une forte pression contre les 
strates, les soulève et les courbe sans leur imprimer aucune 
rupture. Les strates s’infléchissent avec d’autant plus de 
facilité qu’elles possèdent une certaine élasticité et qu’elles 
peuvent glisser les unes contre les autres comme les pièces 
d'un meuble à coulisses. Lorsque leur limite d’élasticité est 
atteinte, les strates se déchirent; leur rupture commence 
par les strates superficielles pour se transmettre ensuite, de 
proche en proche, aux strates sous-jacentes sans atteindre 
le sommet de la fracture, cause initiale du phénomène. 

La matière éruptive, il est vrai, ne se montre pas au jour ; 
mais il n’est pas douteux, selon nous, qu’elle n’existe à une 
faible distance de la surface du sol. Si elle s’est maintenue à 
une certaine profondeur, c’est parce que les soulèvements 
en voûle du Jura nord-occidental datent de la fin de la pé- 
riode éocéne, c’est-a-dire du moment où la pyrosphère 
hydro-thermale était presque en totalité solidifiée ; le réser- 
voir où s’alimentaient les roches plutoniques, seules ca- 
pables d'exercer une action dynamique sur les strates, était 
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presque épuisé. Le règne des roches volcaniques, c’est-à-dire 
des roches incapables d’agir mécaniquement sur les strates, 
de les soulever et de les disloquer, allait commencer. Nous 
voyons, dans les soulèvernents dont il vient d’être question, 
la dernière manifestation des phénomènes qui ont présidé 
à l'édification des chaînes de montagnes du premier type. 


~ Soulévements en voûte du second type; leur mode de for- 
mation. — La théorie que nous venons d’exposer à propos 
des soulèvements du premier type est celle que nous adop- 
tions lorsque nous n’admettions qu’un seul procédé employé 
par la nature dans l’édification des chaînes de montagnes et, 
par conséquent, des soulèvements en voûte. Nous la consi- 
dérons encore comme étant parfaitement applicable aux 
soulèvements en voûte du Jura nord-occidental. Mais un 
examen attentif de la question nous a conduit à modifier 
notre première opinion en ce qui concerne les soulèvements 
en voûte du Jura oriental. Ceux-ci, d’après l’hypothèse que 
nous adoptons maintenant, rempliraient, par rapport aux 
chaines de montagnes{du second type, le rôle que nous 
avons assigné aux soulévements en voûte du Jura nord-oc- 
cidental par rapport aux chaines du premier type. 

Voici, en quelques mots, la théorie que nous adoptons 
pour expliquer la formation des soulévements en voûté du 
deuxiéme type. L’enveloppe solide du globe se compose de 
deux zones superposées, différant entre elles par leur ori- 
gine et leur structure. La zone inférieure ou hypogénique 
est divisée; par des failles, en fragments prismatiques verti- 
calement placés les uns 4 cété des autres. La zone supérieure 
ou épigénique est composée de strates ou parties planes em- 
pilées les unes au-dessus des autres et que, pour un ins- 
tant, nous considérons comme étant horizontales. Sous l’im- 
pulsion des forces intérieures, les fragments prismatiques de 
la zone inférieure, tout en conservant leur rigidité, sont 
portés à des niveaux différents ; les autres, au contraire, 
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obéissant à la pesanteur, s’affaissent. Les fragments mis en 
relief deviennent les montagnes ; les autres deviennent les 
vallées. Mais ces montagnes et ces vallées ont un caractère 
particulier résultant de ce que les strates superficielles, en 
les accompagnant dans leurs mouvements, n’ont pas cessé 
de les recouvrir. Ainsi ont pris naissance les montagnes, 
très variables de forme, aux strates infléchies et recourbées, 
telles qu'on les rencontre en Savoie. 

La plus grande analogie de structure et de configuration 
existe entre les montagnes du Jura oriental et celles de la 
partie basse de la Savoie et du Dauphiné ; seulement les pre- 
mières atteignent une moindre altitude et constituent des 
masses moins considérables. Mais les unes et les autres ap- 
partiennent à une même région orogénique séparées en 
deux parties par la plaine helvétique et la vallée du Rhône. 

Par conséquent, les soulèvements en voûte du Jura orien- 
tal et les montagnes de la Savoie ont la même origine. Elles 
procèdent du jeu des fragments de l’écorce terrestre qui ont 
été portés à des hauteurs différentes tout en restant revétus 
de leur manteau de strates sédimentaires. Les différences 
qu'un examen attentif conduirait à signaler résulteraient de 
la dimension et de la situation relative des fragments mis en 
mouvement. Ceux-ci étaient moins larges dans le Jura 
oriental et placés parallèlement entre eux ; c’est à cette cir- 
constance que nous croyons pouvoir attribuer l’arrangement 
linéaire des soulèvements en voûte dans cette partie du 
Jura et leur coordination par rapport à des axes plus ou 
moins apparents. | 

En quoi les soulèvements en voûte du premier et du se- 
cond type différent-ils entre eux ? D'abord, comme nous ve- 
nons de l’admettre, ils ne sont pas le résultat de causes 
identiques ou du moins de causes ayant agi dans les mêmes 
conditions. Ensuite, les premiers appartiennent à la zone 
nord occidentale du Jura; les seconds à sa zone orientale. 
Enfin les uns se sont édifiés pendant la période éocéne, les 
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autres ne datent que du commencement de la période 
pliocéne. 

Les soulévements en voûte du Jura nord-occidental pré- 
sentent dans leur allure et leur configuration une plus 
grande régularité. Ils ne sont pas placés les uns à côté des 
autres et, par conséquent, ils ne sont pas génés mutuelle- 
ment dans leur développement. Leurs dimensions, dans le 
sens de la largeur, sont moins considérables. 

Les soulèvements en voûte du Jura oriental ont de plus 
grandes dimensions et un relief plus prononcé ; les strates 
dont ils se composent présentent des courbures plus fortes, 
plus variées, plus irrégulières ; presque toujours ils sont jux- 
taposés de manière à s’étre génés mutuellement au moment 
de leur formation. Ils se montrent en faisceaux dont les 
éléments sont paralléles entre eux ou se rencontrent sous 
des angles aigus; ils sont sujets & se bifurquer. Des vals ou 
combes les séparent les uns des autres. On conçoit que leur 
allure générale, leur rapprochement, leur situation relative, 
l'action qu'ils ont exercée les uns sur les autres, aient fait 
_ naitre l'idée de leur formation à la suite de pressions laté- 
rales. 


Relations entre les failles et les soulévements en voûte ; 
soulévements hémiédriques. — D’après ce qué nous avons 
admis, les failles du premier ordre et les soulévements en 
voûte dn premier type ont une origine commune ; ils procè- 
dent également de lignes de fracture existant préalablement 
à travers l'écorce terrestre. Ce qui permet aussi de leur re- 
connaitre cette communauté d’origine, c'est que les failles 
et les soulèvements en voûte se confondent souvent sur une 
partie de leur trajet, pour donner naissance à des soulève- 
ments hémiédriques ; c’est enfin leur répartition géogra- 
phique et chronologique, la même pour eux. 

Afin de nous rendre compte plus aisément des relations 
que l’on observe entre ces accidents stratigraphiques, 
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voyons comment la grande faille de Montfaucon se com- 
porte, dans les environs de Besançon, par rapport aux sou- 
lèvements en voûte placés dans son voisinage. 

Ceux de ces soulévements en voûte qui ne rencontrent 
pas la faille ont conservé leur autonomie et se sont édifiés dans 
les conditions que nous avons indiquées. Mais deux ou trois 
d’entre eux, notamment celui de Pugey, village situé à 8 ki- 
lomètres au sud de Besançon, rencontre la grande faille de 
Montfaucon sous un angle aigu. Ce soulèvement en voûte, à 
son origine, constitue une combe liasique avec crêt ooli- 
tique, nettement dessinée et parfaitement régulière. Mais 
dès qu’il se trouve sur le trajet de la faille de Montfaucon, 
son côté gauche, pour celui qui vient de Pugey, cesse brus- 
quement comme si la faille avait opposé un obstacle insur- 
montable à son développement. Le côté droit, au contraire, 
continue son trajet, accompagne la faille et se confond avec 
elle en passant à l’état de soulèvement que nous appelons 
hémiédrique, parce qu'il ne présente plus à l'observateur 
qu'un de ses deux côtés. La faille et le soulèvement hémié- 
drique constituent un seul et même accident stratigraphique, 
spécial au Jura nord-occidental. 

Comment cet accident s’est-il produit? En réalité, il y a 
lieu de distinguer deux phénomènes successifs, séparés par 
un intervalle de temps plus ou moins long. 

Le premier phénomène est la formation d’une faille avec 
ou sans dénivellement, mais sans grande modification dans 
l'allure des strates qui, des deux côtés de la faille, con- 
servent leur horizontalité ou ne sont que faiblement incli- 
nées. | 

Le second phénomène a coincidé avec l’apparition des 
soulèvements en voûte du Jura nord-occidental dont le sol, 
ce qui est important à noter, était déjà sillonné de failles 
nombreuses ; à ces failles plus ou moins dénivelées, se rat- 
tachaient des lignes de fracture ne se prolongeant pas 
jusqu’à la surface du globe. Cela posé, voyons ce qui a dû se 
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passer lorsque les impulsions destinées à donner naissance 
aux soulèvements en voûte se sont manifestées. 

Tantôt le soulèvement s’est édifié à la faveur d’une ligne 
de fracture préexistante n’atteignant pas la surface du sol ; 
grâce à cette circonstance, les strates superficielles ont pu, 
sans se rompre, s’infléchir d’une manière régulière et symé- 
trique par rapport à une ligne médiane. Le soulèvement en 
voûte était complet et en quelque sorte holoédrique. 

Tantôt la ligne de fracture préexistante arrivait jusqu’à la 
surface, ce qui revient à dire qu’elle formait déjà une faille ; 
alors la cause, quelle qu’elle soit, qui avait pour résultat l’édi- 
fication d’un soulèvement en voûte, intervenait en même 
temps comme agent de dénivellation. Cette cause n’agissait 
que sur un côté de la faille, celui précisément auquel elle 
imprimait une impulsion ascendante ; de ce côté seulement, 
les strates prenaient la structure d’un soulèvement en 
voûte; mais celui-ci ne pouvait qu’étre hemiédrique. 

Il s’en faut de beaucoup que toutes les failles du Jura nord- 
occidental présentent la structure particulière dont nous 
venons de faire une description sommaire. Les faits que 
nous avons constatés s’observent surtout dans les trois 
failles importantes de la région : celle de Montmahoux qui 
va de Salins à Mouthier; celle de Montfaucon qui passe 
auprès de Besançon, et celle de Châtillon-le-Duc qui accom- 
pagne le côté gauche de la vallée de l'Ognon. 

Dans ces trois grandes failles, c’est le côté sud qui s’est 
exhaussé, et c’est aussi de ce côté que se placent les soulè- 
vements hémiédriques. Seulement ceux-ci ne sont pas tou- 
jours aussi nettement dessinés que dans l'exemple que nous 
avons cité en parlant de la combe liasique de Pugey. Mais 
on y constate toujours l'existence d’un affleurement liasique 
supportant un crèt oolitique auquel succèdent, en se plaçant 
à des distances plus ou moins grandes les unes des autres, 
les divers étages de la série jurassique. 

Dans les grandes failles accompagnées d’un soulèvement 
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hémiédrique, on observe du côté opposé à celui où se montre 
le soulèvement, un accident stratigraphique désigné sous 
le nom de « plissement en V ». Cet accident ne se rattache 
d’ailleurs par aucune relation directe au soulèvement hémié- 
drique. Il se trouve toujours placé du côté de la faille qui 
s'est affaissé ou qui est resté immobile tandis que le côté 
opposé était soulevé. Dans un cas et dans l’autre, les strates 
entrainées par le côté en voie d’exhaussement ont été d'abord 
redressées jusqu’à la verticale, en quelque sorte retroussées, 
puis renversées sur elles-méme de manière à dessiner un V. 
La branche horizontale du V correspond, pour une même 
strate, à la partie restée à l’abri de tout déplacement, tandis 
que la branche redressée a seule obéi à l’action exercée sur 
elle par le côté ascendant de la faille ; celui-ci a agi absolu- 
ment comme le fait une charrue qui, en traçant un sillon, 
rejette à droite et à gauche les mottes de terre enles renver- 
sant quelquefois sur elles-mêmes. 

= Les plissements en V n’affectent que les strates superfi- 
cielles; les phénomènes d’érosion les. ont fait disparaitre 
dans un grand nombre de cas. Ils sont l’image, sur une très 
petite échelle, des grands ploiements des Alpes calcaires ; 
les uns et les autres se sont produits dans les mêmes condi- 
tions et probablement à la même époque. 

La condition nécessaire pour qu'il y ait eu formation d'un 
plissement en V est, comme pour les soulèvements hémié- 
driques, l'existence préalable d’une faille à fort rejet ; il en 
résulte que ces plissements ne peuvent être observés que 
dans le Jura nord-occidental. L'exemple le plus remarquable 
que l’on puisse citer d’un plissement en V est celui de Cha- 
pelle-des-Buis, près de Besançon. 
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CHAPITRE II 


TOPOGRAPHIE, HYDROGRAPHIE, INFLUENCE DES AGENTS 
EXTÉRIEURS SUR LE RELIEF DU SOL. 


Influence des agents extérieurs sur le modelé dn sol. — 
La constitution topographique du Jura, comme celle de 
toutes les contrées, est, dans une large mesure, la traduction 
de ce qui se passe dans l’intérieur de l’écorce terrestre et à 
une profondeur plus ou moins grande au-dessous de la sur- 
face du globe. Elle est notamment en relation avec les acci- 
dents stratigraphiques que nous venons de décrire, c’est-a- 
dire avec les failles et les soulèvements en voûte. 

Mais les agents atmosphériques reprennent en sous-œuvre 
le travail des forces souterraines ; ils interviennent pour une 
large part dans l’ensemble des phénomènes et des diverses 
circonstances qui impriment au modelé du sol et aux lignes 
du paysage l'aspect qui les caractérise. Leur influence se 
manifeste partout de la même manière, mais leurs effets va- 
rient avec l'altitude des points sur lesquels ils opèrent, les 
conditions climatologiques, la nature pétrographique des 
roches, leur structure et leur stratification. 

Les eaux à l’état de ruisseaux ou de rivières, de pluie ou 
de vapeur répandue dans l’atmosphère, achèvent le travail 
des forces intérieures. Les agents atmosphériques fonc- 
tionnent d’une manière incessante pour modifier le relief 
du sol et la forme des montagnes. Les alternatives de sé- 
. cheresse et d’humidité, de gel et de dégel, bien d’autres 
causes encore, divisent les masses rocheuses en menus frag- 
ments anguleux qui s'accumulent à la base des talus; c’est 
ainsi que se forment les éboulis, comparables aux plâtras qui 
s’amassent au pied des vieilles murailles après chaque hiver. 

Dans leur œuvre de destruction les agents atmosphériques 
opèrent une sorte de triage entre les éléments siliceux et les 
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éléments calcaires lorsque ceux-ci entrent simultanément 
dans la composition d’un même terrain. L’étage corallien in- 
férieur renferme, en Franche-Comté, des chailles qui restent 
en place longtemps après que le calcaire qui les contenait a 
disparu. Elles sont disséminées à la base des talus oxfor- 
diens qui supportent le calcaire corallien. Sur d’autres 
points, des trainées de chailles indiquent l’emplacement qui, 
à une époque plus ou moins éloignée, était occupé par les 
terrains oxfordien et corallien. 

Les roches marneuses, ordinairement friables et peu cohé- 
rentes, sont facilement entrainées par les eaux. Les terrains 
qu'elles constituent, lorsqu'ils sont disposés horizontalement, 
prennent des formes arrondies et présentent des mamelons 
séparés par des ravins. Lorsque ces terrains sont en pente, 
le ravinement s’opère d’une manière plus rapide; parfois 
même, après les fortes pluies, il se produit des glissements 
de masses marneuses plus ou moins considérables. Quel- 
quefois des lambeaux des roches calcaires placés au-dessus 
des roches marneuses, accompagnent celles-ci dans leur 
déplacement. Ces glissements, qu'on ne saurait comparer, 
à cause de leur faible importance, à ceux qui se produisent 
dans les Alpes, se manifestent surtout dans les marnes lia- 
siques du Jura nord-occidental. 

Sur les plateaux, les agents extérieurs déterminent, à la 
suite de longs siècles géologiques, des phénomènes d’abla- 
tion ; ils exercent une sorte de rabotage qui a pour effet 
d'enlever, les unes après les autres, les nappes correspon- 
dant à chaque terrain. Suivant que cette œuvre de destruc- 
tion est plus ou moins avancée, le sol des plateaux secon- 
daires du Jura appartient au terrain oolitique inférieur, au 
terrain corallien ou à l’oolite supérieure. 

Les eaux superficielles interviennent encore en burinant 
le sol et en creusant des vallées d’érosion, comme celle de 
la Loue, entre Mouthier et Ornans; ils élargissent et appro- 
fondissent les vallées dont l’origine première est une cre- 
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vasse due aux actions dynamiques qui se sont manifestées 
dans la masse du Jura. Le meilleur exemple que nous puis- 
sions donner de ces vallées de dislocation ainsi agrandies par 
les agents d’érosion est celle que parcourt la Bienne et au 
fond de laquelle sont situées les villes industrielles de 
Saint-Claude et de Morez. 

Les agents atmosphériques ont toujours une tendance à 
imprimer à chaque montagne une forme plus ou moins 
conique. Certaines circonstances favorisent cette tendance; 
d'autres la contrarient. Les circonstances favorables résul- 
tent: 1° de l’altitude de la montagne ; 2° de sa constitution 
pétrographique ; 3° de l’allure de la stratification. 

C’est vers les hautes régions, surtout dans les Alpes, que 
les circonstances sont le plus favorables à l'influence des- 
tructive des agents atmosphériques ; c’est alors que les mon- 
tagnes prennent non seulement la forme conique, mais aussi 
celles diaiguilles et de pics plus ou moins élancés. Dans les 
Alpes, les débris accumulés au pied de chaque sommet sont 
facilement entrairés par les torrents ;. ils ne restent pas 
lougtemps sur la place où ils s’élaient accumulés et où ils 
retardaient l’œuvre de destruction. C’est au-dessus de 
2,000 mètres d’altitude que les agents atmosphériques opè- 
rent avec énergie; or l'altitude moyenne du Jura est bien 
inférieure à 2,000 mètres; les plus hauts sommets ne l'at- 
teignent même pas. De 1a l’allure calme et tranquille des 
lignes du paysage dans le massif jurassien. 

Une roche homogène sous le rapport de sa composition 
minéralogique, de sa structure et de sa dureté, dépourvue 
de stratification et de plans de clivage, prendra facilement 
la forme d’un cône plus ou moins aigu. Ces roches existent 
dans le terrain primitif et dans les masses éruptives ; il n’y 
en a pas dans le Jura, qui est exclusivement formé de roches 
marneuses et de roches calcaires qui subissent avec facilité 
l'action destructive que les agents atmosphériques exer- 
cent chimiquement et mécaniquement sur elles. 
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La stratification intervient également dans le phénomène 
que nous avons en ‘vue en le favorisant lorsque les strates 
sont plus ou moins redressées, mais en agissant dans un 
sens contraire lorsqu'elles sont horizontales ou faiblement 
inclinées. Or, dans le Jura, ce n’est que dans des cas excep- 
tionnels et toujours dans de minimes proportions que la 
stratification se montre verticale. Nous citerons, comme 
étant dans ce dernier cas, les rochers d’Arguel, prés de Be- 
sancon et les assises de calcaire corallien qui, dans le Jura 
nord-oriental, accompagnent les soulévements en voûte. 

Les roches calcaires sont divisées en parties distinctes 
non seulement par les plans de stratification, mais aussi par 
des fentes et des lignes de clivage ordinairement perpendi- 
culaires à la surface des bancs. Grâce à ces lignes de clivage, 
les ‘strates, lorsqu'elles sont soumises par leur tranche à 
l'influence des agents atmosphériques, sont coupées par des 
plans disposés perpendiculairement par rapport à la stratifi- 
cation. Si les strates sont horizontales, la roche se montrera 
découpée en fragments prismatiques plus ou moins régu- 
liers et toujours placés verticalement. Si, en outre, un massif 
calcaire a une épaisseur considérable, on verra se dresser 
devant soi une gigantesque muraille. Dans le Jura, un des 
meilleurs exemples de cette disposition se trouve à Baume- 
les-Messieurs, dans la vallée de la Seille. Ce site, un des plus 
pittoresques du Jura, est l’image, très réduite il est vrai, de 
quelques-uns de ceux que l’on admire dans les Alpes. 

Si les strates sont inclinées ou verticales, elles détermi- 
neront des accidents topographiques d’un tout autre aspect, 
comme nous le dirons dans les pages suivanies. 


Influence des alternances d’assises marneuses et d'assises 
calcaires sur le relief du sol et les lignes du paysage. — 
Le profil des divers accidents topographiques du Jura nous 
montre des lignes tantôt obliques, tantôt verticales ou hori- 
zontales. Les lignes verticales et les lignes horizontales cor- 
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respondent aux terrains calcaires, les lignes inclinées par 
rapport à l'horizon correspondent aux terrains marneux ; le 
degré de déclivité de celles-ci est en rapport avec la friabilité 
plus ou moins grande des marnes. | 

Sous l'influence des agents atmosphériques, les alter- 
nances d’assises marneuses et d’assises calcaires prennent, 
dans le cas où la stratification est horizontale, la forme de 
collines tabulaires avec soubassement marneux et chapiteau 
calcaire. Tantôt le soubassement appartient au lias, et alors 
le chapiteau est constitué par l’oolite inférieure (Pouilley- 
les-Vignes, près Besançon); tantôt le soubassement est 
oxfordien, et alors le chapiteau appartient au calcaire co- 
rallien (Montrond. dans le département du Doubs; le mont 
Rivel, près de Champagnole). Cette disposition s’observe 
également soit sur les flancs d’un plateau, soit sur les 
bords d’une vallée d’érosion, comme celle de la Loue, entre 
Mouthier et Ornans. 

Supposons que la masse calcaire, qui détermine la forme 
tabulaire dont il vient d’être question, cesse d’être horizon- 
tale et subisse un mouvement de bascule; supposons, en 
outre, que cette masse calcaire prenne une inclinaison de 
45 degrés environ; elle se présentera sous un autre aspect. 
Elle constituera un cône dessiné par les deux lignes qui, 
dans la forme tabulaire, étaient l’une horizontale et l’autre 
verticale ; elles seront inclinées toutes les deux, mais leur 
degré d’inclinaison ne sera pas le même. Le cone sera tou- 
jours irrégulier, car la forme conique parfaitement régu- 
lière est le propre des montagnes volcaniques. Des montagnes 
offrant la disposition que nous venons d'indiquer s’observent 
fréquemment sur les côtés des soulèvements en voûte; qu'il 
nous suffise de citer comme exemples, dans le haut Jura, 
la dent de Vaulion et l’Aiguille de Baulmes. 

Si le mouvement de bascule continue, les strates finiront 
par devenir verticales ; dans ce cas leur silhouette dessinera 
une crête plus ou moins déchiquetée. 
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Les soulèvements en voûte au point de vue topogra- 
phique. — La manière dont les assises marneuses et les 
assises calcaires interviennent, par leurs alternances, pour 
imprimer quelquefois au sol son relief caractéristique, s’ob- 
serve surtout dans les soulèvements en voûte dont nous 
nous sommes occupé en les considérant d'abord comme des 
accidents purement stratigraphiques ; nous allons main- 
tenant en dire quelques mots en nous plaçant à un point de 
vue topographique. Ici nous constaterons l’action concomit- 
tante des trois causes intervenant pour imprimer au sol de 
chaque contrée le modelé qui le caractérise : les forces 
intérieures, les agents extérieurs ou atmosphériques et la 
nature des terrains. 

D’après ce que nous avons dit précédemment, la formation 
d’un soulèvement en voûte sous l'impulsion des forces in- 
térieures, est ordinairement accompagnée de l'apparition 
d'une crevasse qui est placée au sommet de la voûte et que 
les agents atmosphériques sont appelés à agrandir de plus en 
plus. Si l’on n'avait, dans ce phénomène, qu’à tenir compte 
de cette circonstance sans avoir à se préoccuper de la na- 
ture du terrain, cette crevasse se présenterait sous la forme 
d’une cavité plus ou moins profonde et plus ou moins irré- 
guliére, où l’on n’aurait à signaler rien de particulier. Mais 
les alternances d’assises marneuses et d’assises calcaires, 
en amenant au jour des terrains qui diffèrent par leur com- 
position pétrographique, impriment aux soulévements en 
voûte, quel que soit le type auquel ils appartiennent, une 
structure spéciale dont nous allons essayer de donner une 
idée en peu de mots. 

Prenons pour exemple un point où le calcaire corallien 
occupe la surface du sol. Si la crevasse ne va pas au dela de 
ce terrain, on aura une voute corallienne. Si les masses 
oxfordiennes sont mises à découvert, on aura une combe 
oxfordienne entourée d’un cret corallien. Le même phéno- 
mène persistant, on à successivement : 4° une voûte oolt- 


GÉOLOGIE DU JURA. 99 


tique, avec deux demi-combes oxfordiennes placées de cha- 
que côté de la voûte et surmontées d’un crêt coralhen; 
2° une combe liusique ou keupéro-liasique, avec crét ooli- 
tique, deux demi-combes oxfordiennes surmontées d’un crêt 
corallien ; 3° enfin, l'apparition du muschelkalk, et, par suite, 
celle d’une voûte conchylienne ; Thurmann cite le Reethi- 
fluh comme présentant l’origine d’un soulèvement de ce 
dernier ordre. (Voir Jura franc-comtois, Deuxième Etude.) 

Les soulèvements en voûte diffèrent entre eux par leurs 
dimensions et leur configuration générale. Ils constituent 
ordinairement des protubérances allongées dont les diverses 
parties dessinent à la surface du sol des zones ellipsoïdales 
qui apparaissent alternativementenrelief et en creux. Quand 
le grand axe de l’ellipse devient à peu près égal au petit 
axe, le soulèvement en voûte se change en soulèvement en 
dôme. 

Pour compléter cette description sommaire, ajoutons que 
des fentes ou crevasses coupent ordinairement les soulève- 
ments en voûte dans un sens perpendiculaire au grand axe. 
On les distingue sous le nom de ruz lorsqu'elles ne se mon- 
trent que sur un des côtés du soulèvement en voûte, et sous 
celui de cluses, lorsqu'ils le traversent complètement de 
part en part. 

Les cluses et les ruz n'étaient à l’origine que de simples 
fentes ou cassures qui ont été progressivement élargies par 
les agents atmosphériques et les cours d’eau. Ils constituent 
des accidents très pittoresques que le touriste aime à visiter 
et que le géologue met à profit pour étudier la structure 
du pays. Comme exemples de cluses, nous citerons, dans le 
Jura nord-occidental, les cluses de Rivotte et de Tarragnoz, 
à Besançon, à la faveur desquelles le Doubs franchit deux 
fois le soulèvement en voûte de la citadelle. Dans le Jura 
oriental, les cluses sont très nombreuses et présentent un 
très grand développement; quelquefois elles appartiennent 
à des soulèvements en voûte différents et se placent les unes 
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à la suite des autres ; telle est l’origine des célèbres gorges 
de Moutier. 


Structure caverneuse du Jura; travail des eaux souter- 
raines. — La structure caverneuse du Jura est en relation 
avec sa constitution pétrographique. Les roches calcaires 
offrent de nombreuses fentes ou fissures que les eaux plu- 
viales, en s’infiltrant dans le sol, élargissent de plus en plus. 
Sur certains points, elles finissent par les transformer en 
véritables ouvertures quelquefois assez grandes pour absor- 
ber les ruisseaux dont le cours se trouve ainsi subitement 
interrompu ou plutôt transformé; le cours d’eau était su- 
perficiel, il devient souterrain, et alors il donne naissance à 
des phénomènes géologiques d’un ordre particulier. 

Les roches calcaires et les roches marneuses ne peuvent 
résister indéfiniment à l’action destructive des cours d’eau 
souterrains qui agissent sur elles chimiquement et mécani- 
quement. L'action délayante exercée par eux sur les marnes 
se comprend aisément; on s'explique aussi l’action chi- 
mique que l'acide carbonique contenu dans les eaux sou- 
terraines fait subir aux calcaires. Par suite de cette érosion 
lente, mais incessante, des vides se produisent à chaque ins- 
tant dans les roches jurassiennes ; ils augmentent conti- 
nuellement en nombre et en étendue ; ils finissent même 
par se souder les uns aux autres et par former de véritables 
canaux souterrains. Il en résulte pour la masse intérieure 
du Jura une structure caverneuse qui réagit sur la configu- 
ration du sol et amène à la surface des accidents bien va- 
riables sous le rapport de leur aspect et de leur impor- 
tance. 

Rappelons d’abord les grottes, les cavernes, les emposieux 
ou puits absorbants. Citons encore les cavités en forme d’en- 
tonnoir que l’on rencontre fréquemment sur le trajet des 
failles et qui présentent une grande régularité lorsque leur 
orifice est de nature marneuse. Ces ouvertures se rencon- 
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trent également sur les points où les strates, d'abord hori- 
zontales, en se redressant brusquement pour former un sou- 
lèvement en voûte, ont subi une cassure lorsque leur limite 
d’élasticité a été atteinte. 

Les vides souterrains, en prenant des dimensions de plus 
en plus considérables, s’effondrent en totalité ou en par- 
tie ; ils déterminent ainsi à la surface du sol des dépressions, 
dont quelques-unes, à cause de leur régularité et de leur 
forme, ont reçu le nom de « cavités cratériformes ». Ces 
cavités présentent quelquefois de très grandes dimen- 
sions et reçoivent alors le nom de « creux »; tel est le cé- 
lèbre Creux du Vent. 

C’est à des effondrements successifs se manifestant un 
peu partout, tantôt sur un point, tantôt sur un autre, qu'on 
doit attribuer les ondulations de terrains qui empêchent les 
plateaux du Jura de présenter une surface régulièrement 
plane. C’est aussi à ces effondrements qu’il faut rattacher 
par leur origine les « bassins fermés » si répandus dans le 
Jura franc-comtois. Dans ces bassins, disposés en forme de 
cuvette, les eaux pluviales et les ruisseaux, au lieu de pren- 
dre leur écoulement à la surface du sol, disparaissent à la 
faveur des gouffres et des puits absorbants. 

Les cavités superficielles, les vallées sèches et les vallées 
d’effondremeut constituent les divers degrés d’un seul et 
même phénomène. Une cavité superficielle correspond à 
une cavité effondrée; une vallée sèche se superpose à une 
suite de cavités effondrées, correspondant ordinairement à 
un cours d’eau souterrain qui se termine par une source plus 
ou moins apparente; supposons que ce cours d’eau souter- 
rain finisse par entraîner les fragments de roche qui le ca- 
chent aux yeux de l'observateur, on se trouvera en présence 
d’une vallée d’effondrement. 

L'idée des vallées d’effundrement a été introduite dans la 
science par Fournet; il les définissait de la manière sui- 
vante: « Elles présentent des caractères assez exception- 
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nels pour qu’il soit impossible de les faire entrer dans les 
groupes des vallées de dislocation et des vallées d’érosion 
superficielle. Limitées latéralement par des parois très 
abruptes, elles sont terminées vers le haut par une sorte 
de cirque escarpé, sans issue. I] faut ajouter que Famphi- 
théâtre de ces sortes de vallées est muni d’une source vo- 
lumineuse, du genre de celles que l'on peut désigner sous 
le nom de fontaines vauclusiennes. » 

Fournet cite comme exemples de vallées d’effondrement la 
vallée de l’Orain, à Poligny, qui se termine par un amphi- 
théâtre appelé Culée de Vaux ; la culée de Gizia, près de 
Cousance; la vallée de la Seille, à Baume-les-Messieurs. 
Nous citerons encore la vallée de la Loue, au-dessus de 
Mouthier. 


Hydrographie ; rôle des nappes aquiféres, des failles et des 
cavités souterraines. — Les faits fondamentaux sur lesquels 
est basée l'étude du régime hydrographique souterrain d’une 
contrée quelconque, et notamment du Jura, sont au nombre 
de quatre : 1° La manière dont les roches perméables et im- 
perméables sont disposées les unes par rapport aux autres ; 
2° l'allure de la stratification ; 3° l'influence des failles ; 4° la 
structure plus ou moins caverneuse du sol. 

Une roche perméable superposée à une roche imper- 
méable constitue un horizon ou un niveau aquifère dont 
l'importance dépend surtout de l’étendue et de l’épaisseur 
de la couche perméable. Celle-ci constitue une nappe d’ali- 
mentation où l’eau circule jusqu'à ce qu’elle rencontre la 
roche imperméable sous-jacente. 

Dans le Jura, les niveaux aquifères ainsi définis corres- 
nondent aux marnes liasiques et aux marnes oxfordiennes ; 
es assises marneuses de l’oolite supérieure et du terrain 
néocomien ne jouent qu’un role secondaire. Les nappes 
...usorption sont fournies par les massifs calcaires superpo- 
sés aux horizons marneux, Ces calcaires ne sont pas per- 
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méables en petit comme les grès, mais ils sont perméables 
en grand par ‘suite des cavités et des nombreuses fissures 
qu'ils présentent. 

Le mode de circulation de l’eau dans l’intérieur du sol 
ainsi que le mode d’émergement des sources dépendent 
principalement de la nature des roches perméables. Dans les 
pays dont le sol est constitué par des roches perméables en 
petit, les sources sont très nombreuses, mais n’ont qu’un 
faible débit. Dans les pays à roches perméables en grand, 
c’est-à-dire dans les pays à sol calcaire, les sources sont 
rares, mais la masse de leurs eaux est souvent considérable ; 
elles appartiennent au type des sources vauclusiennes. 

Les eaux pluviales, après avoir pénétré dans l'intérieur 
des massifs calcaires, y circulent aisément en passant d’une 
cavité à une autre; elles finissent par former ainsi de véri- 
tables rivières souterraines. Dans ce cas, une source de 
quelque importance n’est souvent que le point où cette ri- 
vière coule à découvert. 

Il arrive assez fréquemment qu’un cours d’eau, après avoir 
pris naissance dans les conditions que nous venons d’indi- 
quer, disparaisse de nouveau, soit d’une manière définitive, 
soit pour se montrer une autre fois après un trajet plus ou 
moins court. Ce qui se produit dans ce dernier cas donne 
lieu à divers accidents tels que la perte du Rhône (avant 
qu’on n’eût modifié l’ancien état de choses), la perte de la 
Valserine, la perte de l’Ain, etc. L’Orbe a sa source au lac 
des Rousses ; après avoir parcouru la vallée de Joux, elle se 
jette dans le lac de ce nom, mais à l'extrémité de ce lac, 
dans la partie qui porte le nom de lac Brenet, les eaux dis- 
paraissent dans des cavités souterraines et vont alimenter 
ce que l’on appelle la source de l’Orbe, source qui se trouve 
en contrebas de 220 mètres par rapport au lac d’où elle pro- 
vient. Citons encore la source du Lison, près de Nans-sous- 
Sainte-Anne (Doubs) ; ce cours d’eau prend sa source dans 
les marnes oxfordiennes, près du village de Montmarlon, 
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ensuite il se perd dans un puits situé près de ce village; 
mais si les eaux sont un peu fortes, ce puits ne peut les re- 
cevoir toutes et alors le ruisseau reprend son cours. Le 
même phénomène se reproduit plusieurs fois et, au moment 
des fortes pluies, le Lison se précipite avec fracas dans une 
cavité profonde de près de 100 mètres, appelée puits Billard, 
et disparait une dernière fois; c'est après un trajet de 
400 mètres que le ruisseau coule à découvert en formant une 
des plus belles sources du Jura , mais dans ce moment il est 
devenu une véritable rivière, grâce aux affluents souterrains 
qu'il a reçus. Nous ne prolongerons pas ces citations ; il n’est 
pas dans le Jura de localité qui ne présente des accidents 
hydrographiques plus ou moins semblables à ceux dont nous 
venons de mentionner des exemples. 

Quant aux failles considérées dans leurs relations avec le 
régime hydrographique souterrain, nous rappellerons qu’on 
les compare souvent à d'immenses conduits collecteurs. 
C'est là une opinion que nous avons longtemps adoptée, 
mais que nous croyons devoir ne plus admettre d’une ma- 
nière absolue. Lorsque, dans le Jura nord-occidental, on 
compare la répartition des failles et celle des grandes 
sources, on voit qu'il n’y a pas de relations entre elles; du 
moins, ces relations ne sont qu’apparentes. Nous ne nions 
pas que les failles ne fonctionnent pas comme conduits col- 
lecteurs, mais ce n’est que dans de faibles proportions. En 
réalité, leur intervention est indirecte en ce sens qu’elle se 
manifeste parce qu'elle favorise la formation des cavités dont 
il vient d’être question. 
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QUATRIEME PARTIE 


HISTOIRE GÉOLOGIQUE DU JURA LE MASSIF JURASSIEN 
PENDANT LES PERIODES TERTIAIRE ET QUATERNAIRE. 


Considérations préliminaires. — [histoire géologique du 
Jura peut se diviser en deux parties bien distinctes non seu- 


: lement au point de vue chronologique, mais aussi sous le 


rapport des phénoménes et des événements étudiés dans 
chacune d’elles. 

La première partie est réservée à la longue série de siècles 
géologiques qui commence avec le dépôt des plus anciens 
terrains sédimentaires et finit avec la période crétacée. Pen- 
dant cet intervalle de temps, l’histoire géologique du Jura 
est celle du bassin jurassien considéré dans son ensemble. 
Le géologue, en étudiant chacune des mers qui l’ont occupé, 
recherche quels étaient ses rivages, son étendue, sa pro- 
fondeur, la direction des courants, la nature du sol sous- 
marin, l’état de calme ou d’agitation des eaux, etc.; il se livre 
aussi à examen des êtres organisés qui l’ont habité et dont 
il retrouve les débris dans les sédiments qu’elle a reçus; 
ce qui le préoccupe surtout, c’est la répartition de ces débris 
dans le sens vertical et dans le sens horizontal. 

Cette étude conduit le géologue à reconnaître l'ordre de 
superposition des terrains dont se compose le Jura ainsi que 
leurs caractères pétrographiques et paléontologiques ; elle le 
conduit aussi à retrouver la trace et la succession des évé- 
nements et des changements qui se sont accomplis à des 
époques plus ou moins éloignées, alors que le massif juras- 
sien n'existait pas encore. 
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Les limites de cette Notice ne nous permettent pas d’abor- 
der, même pour le résumer, le travail auquel nous venons 
de faire allusion ; nous nous en tiendrons'aux considérations 
géogéniques qui ont trouvé place dans les chapitres précé- 
dents. 

La connaissance de ce qui s’est passé dans le bassin ju- 
rassien, pendant les temps antérieurs à la période tertiaire, 
nous renseigne sur la nature et l’ordre de superposition des 
matériaux dont est formé l’édifice que constitue le Jura. Mais 
elle ne nous dit pas comment cet édifice est sorti de ses 
fondements et s'est peu à peu élevé au-dessus des régions 
voisines ; elle ne nous dit pas quels en ont été les archi- 
tectes, quel plan ils ont suivi et à quelle époque ils se sont 
mis à l’œuvre. C'est dans la seconde partie de l’histoire 
géologique du Jura que se trouvent les réponses à ces di- 
verses questions. 

L'histoire orogénique du Jura, c’est-à-dire l’histoire de la 
formation du Jura considéré comme massif montagneux, 
commence à peu près avec la période tertiaire. C'est cette 
histoire orogénique que nous allons essayer de résumer dans 
les pages suivantes. 


Période éocène ; premier soulèvement du Jura; apparition, 
dans le Jura nord-occidental, des failles, des soulévements 
en voûte du premier type et des soulévements hémiédriques. 
— Plaçons-nous d’abord à un point de vue général et cons- 
tatons le caractère essentiel des phénomènes et des événe- 
ments qui ont marqué les derniers temps de la période éo- 
cène en France et dans les régions voisines. Aussitôt après 
le dépôt du calcaire grossier de Paris et des sables de Beau- 
champ, a commencé une période géologique très nettement 
caractérisée par le réveil des phénomènes et des actions de 
tout ordre qui ont leur siège, leur raison d’être ou leur point 
de départ dans les profondeurs du globe. Sous l'impulsion 
des forces intérieures, le sol de la France subissait un émer- 
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gement général ; sur certains points, des lacs venaient rem- 
placer les mers disparues. Le mouvement orogénique se 
manifestait par le soulèvement définitif des Pyrénées ; le 
terrain nummulitique, dont le dépôt venait à peine de se 
terminer, était porté à l’altitude où nous le voyons constituer 
le massif du Mont-Perdu. De cette époque datent les pre- 
miers signes de l’activité volcanique avec les plus anciens 
épanchements basaltiques et trachytiques de l'Auvergne. En 
même temps l’action geysérienne, après une période de re- 
pos, fonctionnait avec une énergie suffisamment attestée par 
les amas de terrain sidérolitique que l’on rencontre dans un 
grand nombre de localités et par les gisements de phosphate 
de chaux du Quercy, de sel gemme de Cardona (Catalogne), 
de gypse de Montmartre et d'Aix en Provence, etc. 

Que se passait-il dans la région jurassienne pendant que 
ces phénomènes s’accomplissaient dans des contrées plus ou 
moins rapprochées ? 

Le Jura subissait une impulsion qui lui donnait pour ainsi 
dire naissance et coincidait avec le commencement de son 
histoire orogénique. En même temps, par suite d'un mouve- 
ment de bascule qui caractérise toutes les actions dyna- 
miques d’origine interne, le sol s’affaissait à l’ouest du Jura; 
à la suite de cet affaissement, un lac venait occuper toute la 
région s'étendant de Gray jusque dans la Bresse et corres- 
pondant à peu près au bassin actuel de la Saône. 

Ce premier soulèvement du Jura, sans le porter à son al- 
titude actuelle, s’est effectué de manière à lui imprimer de 
prime-abord son caractère essentiel, celui de constituer un 
plateau. Pourtant les forces intérieures n’ont pas agi avec la 
même énergie dans toute l'étendue du Jura; c’est surtout : 
dans la zone nord-occidentale que se trouvait leur centre 
d'action. Là, sous leur influence, le sol se déchirait en 
quelque sorte sur un grand nombre de points et le réseau 
des failles se dessinait d’une manière progressive. Le mou- 
vement orogénique donnait ensuite origine aux soulève- 
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ments en voûte du premier type et, peu après, aux soulè- 
vements hémiédriques. La formation de ces divers accidents 
stratigraphiques et topographiques était complète dès la fin 
de la période éocène ; dès lors, le Jura nord-occidental avait 
la configuration qui le caractérise aujourd'hui. 

Pendant que ces phénomènes d'ordre dynamique s’accom- 
plissaient dans le Jura, celui-ci ne ressentait sur aucun point 
les effets de l’activité volcanique qui n’était encore qu’à son 
début. Mais, sur la majeure partie de son étendue, l’action 
geysérienne se manifestait avec énergie par les phéno- 
mènes sidérolitiques sur lesquels nous allons porter notre 
attention. 


Phénomènes sidérolitiques de la période éocène. — Sous 
le nom deterrain sidérolitique, on désigne des amas d’ar- 
gile et de pisolites ferrugineuses remplissant des cavités 
dont la forme est très variable et très irrégulière. Ces cavités 
ont été, à l’origine, des failles, des fentes ou fissures plus 
tard considérablement agrandies par les eaux corrosives qui 
les ont parcourues. Leur mode de formation les rapproche 
beaucoup plus des grottes que des fentes filoniennes. 

Le phénomène des éruptions sidérolitiques avait évidem- 
ment son siège à une grande profondeur. Les eaux qui jail- 
lissaient pendant ces éruptions possédaient une température 
très élevée; elles ont corrodé et altéré les parois des con- 
duits par où elles passaient ; elles devaient leur acidité soit 
à l'acide carbonique, soit à l'acide sulfurique provenant de 
la décomposition des pyrites. L’argile et la silice résultaient 
de la décomposition et de la désagrégation des roches ren- 
contrées par les eaux sidérolitiques. Le fer était apporté à 
la suite d’une action geysérienne très intense ; mais ce qu'on 
sait sur les phénomènes d’oxydation qui s’accomplissent à la 
surface du globe ne permet pas de douter qu'il ne fût amené 
très près de la surface du globe à l'état de sulfure. 

Quel était le caractère général des éruptions sidéroli- 
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tiques ? Si on les compare à ce qui se passe de nos jours, on 
reconnaîtra qu'elles étaient tout à la fois des geysers, des 
sofiioni, des volcans boueux et des sources saturées de fer. 
Si on les compare à ce qui s’est passé pendant les temps 
géologiques, on les rattachera au jaillissement des sources 
pétrogéniques et au phénomène des filons. Pour exprimer, 
en peu de mots, les analogies et les différences qui existent 
entre ces phénomènes, nous dirons que le jaillissement des 
eaux sidérolitiques a été, par rapport à celui des eaux filo- 
niennes, ce que les éruptions volcaniques sont par rapport 
aux éruptions plutoniques. Ce qui corrobore cette manière 
de voir, c'est que les éruptions sidérolitiques ont commencé 
à se manifester précisément vers le moment où les phéno- 
mènes volcaniques proprement dits ont commencé à fonc- 
tionner. | 

Les gisements de terrain sidérolitique, dans le Jura, ap- 
partiennent à la période éocène supérieure; il en est du 
moins ainsi pour les gisements qui ont été exploités aux en- 
virons de Montbéliard, d’Audincourt, d’Héricourt et de Bel- 
fort. Ceux-ci se prolongent jusqu’en Suisse ; 4 Mauremont 
(Vaud) et à Soleure, ils renferment des débris de Palæothe- 
rium, ce qui indique bien leur âge. 

Dans le Jura bisontin, les cheminées sidérolitiques sont 
très nombreuses ; il n’est pas de tranchée de chemin de fer 
ou de route qui n’en mette à découvert ; quelques-unes 
renferment des amas et des blocs de carbonate de chaux 
spathique ; d’autres fois elles sont vides et leurs parois pré- 
sentent des cannelures indiquant le passage d’eaux chaudes 
et acidules alimentant des sources thermales. 

Les faits que nous venons de rappeler démontrent que, 
pendant les derniers temps de la période éocène, le Jura 
nord-occidental a été le théâtre de phénomènes d’une grande 
énergie, les uns d'ordre dynamique, les autres de nature 
geysérienne. Les uns et les autres devaient être accompa- 
gnés de secousses séismiques plus ou moins violentes qui 
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ont certainement contribué à donner aux strates du terrain 
jurassique leur structure plus ou moins fracturée. 


Période miocène ; retrait de la mer de la mollasse : émer- 
gement définitif du bassin jurassien. — Pendant la période 
miocène, le Jura paraît avoir été laissé dans un calme com- 
plet par les forces souterraines. Il n’a pas subi de modifica- 
tions importantes dans sa configuration générale et son re- 
lief. Il n’a pas cessé de former une presqu'ile se rattachant 
au massif vosgien, disposée en plateau et s’avancant entre 
deux dépressions occupées, 4 la suite de faibles oscillations 
du sol, tantôt par des mers, tantôt par des lacs, qui empié- 
taient de temps 4 autre sur le futur emplacement du Jura, 
ainsi que nous l'avons déjà dit. 

Dans tout le bassin jurassien, on ne rencontre aucun dépôt 
marin postérieur à la période miocène ; et comme pendant 
cette période les eaux marines recouvraient la plaine helvé- 
tique, la partie orientale du Jura et presque toute la région 
bressane, il faut en conclure que le bassin jurassien a obéi, 
vers la fin de la période miocène, à un mouvement ascension- 
nel général qui a eu pour conséquence l’émergement défini- 
tif de ce bassin et le retrait de la mer de la mollasse. 

Lorsqu'on étudie l’histoire géologique d’une contrée quel- 
conque, on voit, à des périodes de tranquillité, succéder 
d’autres périodes pendant lesquelles le sol est agité et tour- 
menté par les forces intérieures. Durant ces périodes de dis- 
location et de renouvellement, dont la durée, difficile à dé- 
terminer, est dans tous les cas relativement courte au point 
de vue géologique, de profonds changements sont intro- 
duits d'une manière plus ou moins brusque et plus ou moins 
violente dans la constitution topographique de cette con- 
trée. 

C'est ainsi que, dans le Jura, la période miocène a été une 
période de tranquillité comprise entre deux périodes d’agi- 
tation; l’une dont il vient d'être question, correspond à la 
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fin de l’époque éocène ; l’autre, dont nous allons parler, ap- 
partient aux premiers temps de l’époque pliocène. 

Pendant chacune de ces deux périodes d’agitation, le Jura 
n'a pas ressenti, sur toute son étendue et au même degré, 
l'influence des forces intérieures ; d’un autre côté, celles- 
ci n'ont pas fonctionné toujours de la même manière et 
n’ont pas déterminé l’apparition des mêmes phénomènes. 

Des trois zones que nous avons distinguées dans le Jura, 
c'est la zone occidentale qui, pendant la première période 
d’agitation, a été à peu près la seule soumise à l'influence 
des forces souterraines; c’est, au contraire, dans la zone 
orientale que ces forces ont agi lors de la seconde période 
d’agitation. Quant à la zone centrale, placée entre les deux 
autres, elle a été chaque fois le siège de phénomènes pré- 
sentant les mêmes caractères que ceux qui s’accomplissaient 
à côté d’elle, mais se manifestant dans des proportions plus 
ou moins réduites. 


Période mio-pliocène ; soulèvement définitif du Jura ; ap- 
parition dans le Jura oriental des soulévements en voûte du 
second type. — A la fin de la période miocène, aussitôt 
après le retrait de la mer de la mollasse, le Jura a subi une 
deuxième impulsion qui lui a préalablement donné son alti- 
tude actuelle. Sa disposition en plateau n’a reçu d’autre mo- 
dification que celle résultant de l'apparition du bourrelet 
montagneux qui forme la zone orientale. Ce bourrelet, avons- 
nous dit, est constitué par le groupement en un faisceau 
d'éléments parallèles correspondant aux soulévements en 
voûte du second type; l’apparition de ceux-ci date, par con- 
séquent, du commencement de la période pliocène. 

Nous ne pensons pas qu'il se soit édifié de nouvelles 
failles dans le même moment; mais celles qui existaient 
déjà dans la zone occidentale ont éprouvé, dans leur allure, 
un changement dont nous indiquerons la raison d’être dans 
le paragraphe suivant ; ce changement a eu notamment pour 
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conséquence l'apparition des plissements en V dans le Jura 
bisontin. 

Nous verrons tout à l’heure que les phénomènes qui 
viennent d'être énumérés -n’ont été que la reproduction plus 
ou moins amoindrie de ceux qui atteignaient dans les Alpes 
des proportions grandioses. 

Ces divers phénomènes reconnaissent, selon rious, une 
seule et même cause initiale. C'est une impulsion ayant eu 
son point de départ dans l'intérieur du globe et s'étant 
exercée, à la faveur de la matière fluide interne, contre la 
partie de l'écorce terrestre correspondant au Jura à la plaine 
helvétique et au massif alpin. 

Mais l’unité de la cause ne s’est pas opposée à la variété 
des effets. Cette variété a été la conséquence de ce que les 
forces intérieures n’ont pas agi pärtout avec la même éner- 
gie ; elle a été encore déterminée par les différences que pré- 
sentait la structure des parties de l'écorce terrestre soumises 
à l'influence des agents intérieurs. 

L’äction générale qui a donné naissance à ces divers phé- 
nomènes a été continue mais a subi plusieurs phases. Elle a 
débuté par un soulèvement de toute la contrée que nous con- 
sidérons et a eu pour premier résultat le retrait de la mer 
miocéne et l’émergement de la plaine helvétique. Une nou- 
velle impulsion a porté le Jura à une plus grande altitude 
et amené un plus fort dénivellement des failles. En dernier 
lieu s’est effectué l'apparition des soulèvements en voûte du 
Jura oriental et du bourrelet montagneux qu'ils consti- 
tuent. Cette succession de phénomènes a commencé lorsque 
la mer au fond de laquelle le terrain miocène venait de se 
déposer a obéi à l'impulsion qui allait amener son émerge- 
ment; elle a fini lorsque ce même terrain s’est trouvé soulevé 
à la Combe d’Evoaz, près du crét de Chalam, à l'altitude de 
plus de 1,200 mètres. 

Nous avions d’abord pensé que cette période d’agitation 
avait eu un caractère violent et une faible durée géologique- 


TT eee tnt a 


GEOLOGIE DU JURA. 4143 


ment parlant. Mais nous croyons devoir renoncer à cette 
opinion en tenant compte de ce fait que le terrain lacustre 
de la Chaux-de-Fonds appartient à l’étage pliocène inférieur 
(étage sahélien ou mio-pliocéne), et a participé aux aclions 
dynamiques qui ont présidé à la formation des soulèvements 
en voûte. 


Relations géogéniques et chronologiques entre le Jura, 
d’une part, et, d'autre part, les massifs vosgien et alpin. — 
Au point de vue stratigraphique et topographique, les prin- 
cipaux caractères distinctifs des deux zones du Jura, con- 
sistent surtout dans le grand développement des failles pour 
la zone occidentale et des soulèvements en voûte pour la 
zone orientale. Or ces caractères sont en relation et pour 
ainsi dire en concordance, sous le rapport chronolugique et 
géogénique, avec ceux que l’on observe dans les contrées 
respectivement voisines de chacune de ces zones : la région 
morvando-vosgienne pour la zone occidentale et le massif 
alpin pour la zone orientale. 

Dans les Vosges, le département de la Haute-Saône et 
autour de la montagne de la Serre, les failles sont nom- 
breuses et fortement prononcées ; elles se dirigent en 
moyenne du sud-ouest vers le nord-est. Cette même abon- 
dance de failles persiste dans la région qui s'étend depuis 
les Vosges jusque dans le Morvan et que nous désignons 
sous le nom de zone morvando-vosgienne. Cette région est 
caractérisée par sa structure faillée, due à une même cause 
et datant de la même époque, c’est-à-dire de la fin de la pé- 
riode éocène. 

Si le Jura occidental reflète quelques-uns des caractères 
stratigraphiques de la zone morvando-vosgienne, le Jura 
oriental, avec ses nombreux soulèvements en voûte du 
deuxième type, reproduit quelques-uns des caractères de la 
constitution stratigraphique du massif alpin. Les actions 
dyramiques qui ont présidé à l’apparition des soulèvements 

8 


414 FRANCHE-COMTÉ. 


en voûte du deuxième type ont constitué un phénomène 
qui a eu dans les Alpes son maximum d’énergie et qui s’est 
propagé jusque dans le Jura en perdant de son intensité et 
de son ampleur. 

L'influence du massif alpin sur le Jura s’est encore mani- 
festée d'une manière indirecte, pendant la période mio-plio- 
cène, en modifiant l'allure des failles préexistantes. Au 
moment où ces failles se sont formées, c’est-à-dire vers la fin 
de la période éocène, le centre des actions dynamiques 
s’exercant sur le Jura se trouvait, comme on vient de le voir, 
dans la zone morvando-vosgienne. Dans chacune de ces 
failles, c’est le bord placé du côté de la zone morvando-vos- 
gienne qui s'était exhaussé. Mais, pendant la période mio- 
pliocéne a eu lieu le second soulèvement du Jura, et l’im- 
pulsion qui a déterminé ce soulèvement a agi sur chaque 
point avec d'autant plus d'énergie que ce point était plus 
rapproché du massif alpin, de sorte que cette énergie allait 
en croissant du bord occidental du Jura vers son bord orien- 
tal. De là la disposition du massif jurassien en plan incliné 
vers l’ouest et vers le nord; de là aussi la disposition en 
gradins des plateaux secondaires que les failles ont déter- 
miné dans sa masse ; de 1a enfin l'allure des failles dont le 
bord placé du côté suisse est plus élevé que le côté opposé. 
On conçoit comment ce changement dans le dénivellement 
des failles a eu pour conséquence, dans le Jura bisontin, 
l'apparition des plissements en V, contemporains des grands 
plissements des Alpes. L'influence du centre d'action placé 
dans le massif alpin ne s’est pas fait sentir jusqu’à la Serre ; 
aussi la faille qui la limite du côté sud est-elle restée telle 
qu'elle était au moment de sa formation, c’est-à-dire que 
son bord placé du côté morvando-vosgien est plus élevé que — 
l’autre. 


Période pliocène ; passage à la période quaternaire. — 
Aussitôt après la période mio-pliocène, correspondant à 
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l'étage pliocène inférieur ou étage sahélien, une nouvelle ère 
de tranquillité a commencé pour le Jura et a persisté jusqu’à 
nos jours. Un examen attentif de la structure du massif 
jurassien ne permet pas, en effet, de retrouver la trace de 
mouvements du sol datant de la période pliocène propre- 
ment dite et de la période quaternaire ; le passage de la 
période pliocène à la période quaternaire n’a été marqué par 
aucune action dynamique de quelque importance. Tout au 
plus pourrait-on rattacher à l'influence des mouvements et 
des dislocations du sol, qu'Elie de Beaumont a personnifiés 
dans les systèmes des Alpes principales et de l’axe volcani- 
que méditerranéen, la plus grande altitude et le relèvement 
que le Jura présente dans sa partie méridionale. 

Quoi qu’il en soit, le Jura, au commencement de la période 
quaternaire, avait son altitude et sa configuration actuelles ; 
ses montagnes et ses vallées étaient déjà celles qui existent 
aujourd'hui. C'est alors qu’un événement d’un autre ordre 
que les phénomènes qui viennent d'attirer notre attention et 
se rattachant par son origine à des causes climatologiques, 
est survenu et a eu pour théâtre non seulement le Jura, les 
Alpes et les régions voisines mais toute la surface du globe. 
Cet événement a été l'apparition d’une période glaciaire. 


Période glaciaire ; invasion du Jura par les glaciers 
alpins ; glaciers spéciaux au Jura. — Dès le commencement 
de la période quaternaire, sous l'influence du refroidissement 
progressif du climat, les glaciers, qui occupaient déjà les 
sommets les plus élevés des Alpes, ont pris une extension 
de plus en plus grande. Ils sont d’abord descendus dans 
les vallées et se sont ensuite réunis entre eux pour former 
des courants de plus en plus puissants qui se sont diri- 
gés vers les plaines du pourtour des Alpes. 

Le plus important des glaciers alpins a été le glacier du 
Rhone; c’est aussi le seul qui se soit trouvé en relation 
avec le Jura et que nous ayons à considérer. Après avoir 
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pris naissance dans le haut Valais et s’être accru de nom- 
breux affluents, notamment de ceux qui s’alimentaient dans 
le massif du Mont-Rose, il s’étalait dans la plaine helvétique 
qu’il transformait en une immense mer de glace ; il gra- 
vissait le Jura et l’envahissait en passant par plusieurs dé- 
pressions que nous allons énumérer. 

Un courant de glace pénétrait dans le val de Saint-Imier 
par Bienne et le défilé de la Suze; arrivé à la Chaux-de- 
Fonds, il s’y rencontrait avec une autre courant qui passait 
par le Mont-Amin, la vallée du Pont et le plateau des Loges. 
Ces deux courants, une fois réunis, continuaient leur route 
vers les Brenets et allaient se confondre avec celui qui des- 
cendait de Pontarlier en suivant le Doubs. Un courant alpin 
a également pénétré dans le val de Travers, mais il n’a pu 
le franchir à cause de la résistance que lui a opposé un gla- 
cier jurassien se dirigeant en sens opposé. | 

Le plus important de ces courants glaciaires alimentés par 
le glacier du Rhône était celui qui s’engageait dans la vallée 
de l’Orbe. Il rencontrait d’abord, sur sa rive gauche, un gla- 
cier jurassien qui l’empéchait de prendre possession de la 
partie supérieure de cette vallée et, le faisant dévier à droite, 
l’obligeait à suivre la vallée de la Jougnenaz. A la Cluse, il 
recevait un affluent venant du col des Etroits, par Sainte- 
Croix. Enfin il atteignait Pontarlier et s’étalait ensuite en for- 
mant une nappe qui recouvrait tout le plateau se développant 
à l’ouest de cette ville jusqu’au Mont Poupet. 

De la Dent de Vaulion au Grand Credo, une seule échan- 
crure, celle des Rousses, s’est trouvée à une assez faible alti- 
tude pour livrer passage à un courant glaciaire ; mais, comme 
cette échancrure était peu profonde, la quantité de débris 
alpins qui ont pu, par cette voie, pénétrer dans le Jura a été 
insignifiante. 

Le glacier du Rhône, après avoir envoyé dans le Jura les 
émissaires que nous venons de mentionner, contournait le 
massif du Reculet, mais il ne pouvait dépasser Châtillon de 
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Michaille parce que le glacier jurassien de la Valserine lui 
opposait un obstacle insurmontable. Il côtoyait ensuite la 
chaine du Grand Colombier et s’engageait dans le défilé 
où passe le chemin de fer entre Culoz et Ambérieu. Pen- 
dant ce trajet, il pénétrait, vers le nord, dans les vallées 
comprises entre le Grand Colombier et l'Ain, tandis que, 
vers le sud, il recouvrait presque tout le massif du Molard 
de Don. 

Quel était l’aspect du Jura au moment où les phénomènes 
glaciaires atteignaient leur maximum de développement ? 
Des considérations, que nous croyons inutile de reproduire 
ici, permettent de penser que la limite des neiges perpé- 
tuelles se trouvait, dans le Jura méridional, à l'altitude de 
600 mètres ; elle s’abaissait progressivement jusque dans le 
Jura septentrional où elle ne dépassait pas probablement 
l'altitude de 300 mètres. Si l’on tient compte de l’énorme 
puissance que le glacier du Rhône, accru des glaciers de 
l’Arve et de l'Isère, atteignait en contournant le Jura et en 
arrivant dans la plaine bressane, si l’on se rappelle en outre 
que les glaciers descendent toujours plus ou moins au-des- 
sous de la région des neiges perpétuelles, on en conclura 
que, pendant la période glaciaire, le Jura disparaissait tout 
entier sous un immense linceul de neiges et de glaces. 

Cette masse de glace n’était pas immobile ; celle des pla- 
teaux, en vertu de sa plasticité, s’écoulait avec une très 
grande lenteur vers les vallées ; elle s’y accumulait pour 
former de véritables rivières de glace obéissant à des mou- 
vements soumis à des lois qu’on a constatées dans les gla- 
ciers alpins et qui ne sont autres que celles qui président au 
mouvement de l’eau dans les fleuves. 

D'ailleurs, il s’en faut de beaucoup que toute cette glace 
provint des glaciers alpins. La limite, de la zone où se ren- 
contrent les débris de roches alpines coincide avec les val- 
lées du Dessoubre, de la Loue et de l’Ain. Ces vallées ont 
formé, en quelque sorte, des fossés que les glaciers des Alpes, 
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même renforcés par les glaciers jurassiens, n’ont pu combler 
et franchir. 

Le Jura avait ses glaciers spéciaux, c'est-à-dire ses gla- 
ciers exclusivement alimentés par la neige qui tombait sur 
le sol jurassien et ne charriant que des débris provenant de 
ce sol lui-même. Ces glaciers s’édifiaient dans les vallées du 
haut Jura où la masse de glace venue des Alpes ne pouvait 
atteindre ; ils s’édifiaient aussi sur toute la partie du Jura 
située à l’ouest de la vallée de Ain et au nord des vallées 
de la Loue et du Dessoubre. Le massif jurassien pénétrant 
presque complètement dans la région des neiges perpé- 
tuelles, ceux-ci devaient exister sur tous les points où la 
configuration du sol rendait leur formation possible. 


Retrait des glaciers; terrain erratique éparpillé ; moraines 
et dépôts morainiques. — La période de refroidissement étant 
arrivée à son dernier terme, la température s’est progressi- 
vement élevée et les glaciers alpins se sont mis à opérer peu 
à peu leur retrait. En se retirant, ils ont laissé derrière eux, 
comme des témoins de leur ancienne extension, les débris 
qu'ils avaient charriés ; nous allons dire quelques mots de 
leur dispersion. 

Les environs du Mont-Poupet sont le point le plus éloigné 
où l’on rencontre des débris de roches alpines ; à mesure 
que l’on se dirige vers l’est, ces débris, d’abord réduits au 
volume d’un caillou, deviennent de plus en plus nombreux 
et acquièrent des dimensions de plus en plus grandes. On 
les rencontre sur tout le vaste plateau qui s'étend depuis le 
Mont-Poupet jusqu’à Pontarlier ; on les retrouve aussi dans 
la vallée de la Loue; le village de Mouthier-Hautepierre est 
situé sur une moraine en majeure partie formée de maté- 
riaux alpins ; ceux-ci constituent à eux seuls la moraine de 
Pontarlier. 

. est à l’influence des glaciers alpins fonctionnant comme 
agents de transport qu’il faut rattacher la couche plus ou 
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moins épaisse de sable et de boue glaciaires qui occupe le 
fond des tourbières du haut Jura et rend leur formation pos- 
sible en retenant les eaux. 

Les blocs erratiques disséminés sur le flanc oriental du 
Jura ont été transportés par le glacier du Rhône et peuvent 
être considérés, en se plaçant à un certain point de vue, 
comme ayant formé sa moraine frontale. Nous rappellerons 
que le bloc le plus élevé se trouve sur le flanc du Chasseron, 
vis-à-vis Yverdon, à l'altitude de 1440 mètres. De ce point, 
la ligne limitant l'altitude des blocs erratiques allait en 
s’abaissant vers le nord-est et le sud-ouest. Les dimensions 
des débris abandonnés par le glacier du Rhône sur le flanc 
oriental du Jura varient beaucoup depuis le grain de sable 
jusqu’à la Pierre-à-Bot dont le volume est de plus de 13.000 
mètres. 

Les débris charriés par les glaciers jurassiens n'étaient 
pas aussi volumineux que ceux que transportaient et que 
transportent les glaciers des Alpes. Cette différence tient 
d’abord à la nature de la roche encaissant les glaciers ; au 
lieu de roches se détachant en blocs gigantesques et résis- 
tant par leur nature minéralogique aux agents de destruc- 
tion, c’étaient, dans le Jura, des blocs calcaires d’un moindre 
volume, sujets à se briser et à se cliver en fragments de plus 
en plus petits sous l'influence soit des agents atmosphé- 
riques, soit des chocs qu'ils éprouvaient dans leurs chutes 
et leurs déplacements. Les glaciers jurassiens n'étaient pas 
d’ailleurs, comme ceux des Alpes, dominés par de hautes 
montagnes ; souvent les saillies de terrain qui les limitaient 
s’élevaient à peine au-dessus d'eux ; le phénomène des 
avalanches ne devait s’y manifester que dans des propor- 
tions très réduites. 

Parmi les moraines qui témoignent de l’existence des an- 
ciens glaciers exclusivement jurassiens, nous citerons, dans 
Jes hautes vallées du Jura, celle de Chézery, située vers la par- 
tie inférieure du glacier de la Valserine ; dans le Jura central, 
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celle d’Ecquevillon, près de Champagnole ; au pied du Jura 
occidental, les dépôts morainiques que l’on observe, entre 
Arbois et Baume-les-Messieurs, à l'issue des vallées. 


Dépôts diluviens anté-et post-glaciaires ; alluvions an- 
ciennes ; passage de la période quaternaire à l’époque actuelle. 
— De même qu’un giacier, lorsqu'il s’avance, est précédé 
par son alluvion glaciaire et, lorsqu'il se retire, est suivi par 
elle, de même aussi, les grands glaciers de la période gla- 
ciaire ont été précédés dans leur phase de progression et 
suivis dans leur phase de retrait, par des formations de trans- 
port dont l’ensemble constitue un diluvium et se divise en 
diluvium anté-glaciaire et diluvium post-glaciaire. 

Le diluvium anté-glaciaire se distingue du diluvium post- 
glaciaire par le volume ordinairement plus considérable des 
débris dont il se compose et par leur nature minéralogique. 
Ils sont plus volumineux parce que les courants qui les ont 
charriés étaient plus puissants ; la plupart d’entre eux sont 
de nature siliceuse ou silicatée parce que, pendant le trans- 
port commun des débris siliceux et calcaires, ceux-ci s’usaient 
rapidement au contact des autres et ne pouvaient supporter 
un long voyage sans être usés et détruits. 

Les dépôts diluviens anté-glaciaires se distinguent encore 
par leur plus grande importance due aux deux causes sui- 
vantes. Le glacier auquel chacun d’eux se rattachait, dans 
son mouvement de progression, poussait toujours devant lui 
les débris qui le précédaient comme une avant-garde et ten- 
dait à les accumuler sur les points marquant le terme de 
son extension. I] est d’ailleurs probable que la période gla- 
ciaire a été précédée d’une période nivéale pendant laquelle 
les chutes de neige étaient abondantes, tandis que le refroi- 
dissement du climat était encore insuffisant pour que la trans- 
formation de la neige en glace des glaciers pût s’opérer rapi- 
dement. 

Le glacier du Rhône a pénétré dans le massif jurassien, 
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mais celui-ci a barré le passage au courant diluvien qui le 
précédait en l’obligeant à se diviser en deux branches dont 
l’une s’est dirigée vers les environs de Lyon et l’autre vers le 
Sundgau ; ces courants ont ainsi donné naissance, d’une part 
au puissant dépôt constitué par le conglomérat bressan qui 
occupe la plaine dauphinoise et bressane, et, d’autre part, au . 
diluvium à quarzites du Sundgau. 

Le glacier de la Savoureuse, dans les Vosges, a été précédé 
par un courant diluvien qui a parcouru la vallée du Doubs ; 
après avoir laissé ça et là des amas de cailloux d’origine vos- 
gienne, il est allé former le dépôt de quarzites de la forêt de 
Chaux, dépôt peu épais mais très étendu. 

Dans l’intérieur du Jura, le diluvium anté-glaciaire est 
constitué par de puissants amas de cailloux roulés, amas 
dont le caractère essentiel est d’être totalement dépourvus 
de débris alpins. Ces amas s’observent dans les principales 
vallées et surtout dans celle de l'Ain. Mais, sur un grand 
nombre de points, ils ont été démantelés à l’époque du plus 
grand froid pendant laquelle, sous l'influence de diverses 
circonstances, s’est effectué le phénomène désigné sous le 
nom de « creusement général des vallées. » 

Le diluvium post-glaciaire se distingue du diluvium anté- 
glaciaire par plusieurs caractères. Ordinairement il est placé 
en contre-bas par rapport à lui; les cailloux dont il se com- 
pose sont moins volumineux et en totalité calcaires ; pour- 
tant à ces cailloux se mêlent quelquefois, dans des propor- 
tions très variables, des matériaux qui résultent du rema- 
niement du diluvium anté-glaciaire et qui sont d’origine 
alpine dans l’intérieur du Jura et d’origine vosgienne dans la 
vallée du Doubs. 

Au diluvium post-glaciaire appartiennent les alluvions 
anciennes qui, sur le pourtour du Jura, renferment les osse- 
ments d’Elephas primigenius, ainsi que les amas de terrain 
à chailles remaniées, tels que celui de l’ancienne tourbiére 
de Saône, près de Besançon. 
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Les derniers courants diluviens ont marqué la fin de la pé- 
riode quaternaire et le commencement de l’époque actuelle ; 
dès lors, les choses ont pris dans le Jura l’allure qu’elles pré- 
sentent aujourd'hui. Sur le sol dénudé par les glaciers et les 
courants diluviens, la terre végétale s’est rapidement recons- 
tituée ; la végétation a repris possession de son domaine en 
se disposant par zones successives qui ont suivi les neiges 
perpétuelles dans leur mouvement de retrait vers les hauts 
sommets du Jura, mouvement suivi de leur disparition défi- 
nitive. 

Le Jura n’a plus de glaciers et ses sommets les plus élevés 
ne pénètrent plus dans la région des neiges persistantes. 
Pourtant on sait que, grâce à la configuration du sol, la neige 
se maintient jusqu’à la fin de l'été, au fond du Creux-du- 
Vent et au sommet du Crêt de la Neige, point culminant du 
Jura. Il y a quelques années, dans le courant du mois d’août, 
nous avons vu, sur le flanc septentrional du Colombier de 
Gex, un petit amas de neige déjà transformée en névé et 
qui par sa fusion alimentait un filet d’eau. La neige avait 
été conservée grâce à la sécheresse de la saison, mais elle 
a dù disparaître lorsque les pluies de septembre sont surve- 
nues. En regardant ce glacier en miniature, nous ne pouvions 
nous empêcher de le considérer comme un dernier reste de 
la vaste nappe qui avait recouvert tout le Jura et les régions 
voisines. Nous nous disions aussi qu’un bien faible abaisse- 
ment dans la température suffirait pour le faire persister pen- 
dant plusieurs années et ramener, d’une manière permanente, 
les glaciers dans le Jura. 

ALEXANDRE VEZIAN. 


METEOROLOGIE 


ET 


CLIMATOLOGIE 


DU DOUBS 


Bien qu’un grand nombre d'observations météorologiques 
aient été faites à Besançon et dans plusieurs autres locali- 
tés de la région franc-comtoise, déjà dès la fin du siècle der- 
nier, mais surtout depuis l’organisation des commissions 
départementales, il n’est pas encore possible de donner un 
tableau exact et détaillé de la climatologie de notre contrée, 
particulièrement du Jura dubisien; la plupart de ces obser- 
vations ne sont pas utilisables, du moins pour une étude vé- 
ritablement scientifique ; les unes, les plus anciennes, parce 
qu'on ignore dans quelles conditions et avec quels instru- 
ments elles ont été faites, les autres, celles plus récentes et 
prises dans de bonnes conditions d'installation, parce qu’elles 
ne fournissent pas encore des données, sans lacunes, d’as- 
sez longue durée. Nous nous bornerons donc, dans ces quel- 
ques pages, à présenter l'historique, assez intéressant par 
lui-même, des recherches qui ont été faites jusqu’à ce jour 
sur la climatologie de notre région, à résumer les observa- 
tions sûres et d’une durée suffisante obtenues à l’Observa- 
toire, à l'Ecole normale ou dans quelques autres stations bien 
installées, comme celle de Mouthe, et à essayer d’en dégager 
les caractères du climat dubisien et de ses subdivisions en 
régions d'altitude, telles qu’elles ont été établies depuis 
longtemps par les naturalistes et les agronomes. 
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I. — HISTORIQUE. STATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


Les plus anciennes observations météorologiques dont nous 
ayions pu retrouver les traces sont celles dues à deux médecins, 
Meillardet et Marchant, qui vivaient à Besançon à la fin du 
siècle dernier. 

4° MEILLARDET a observé à Besançon, vers 1780, trois fois par 
jour, la marche du thermomètre et la direction du vent; les 
observations de la période quinquennale, comprenant 1779 et 
1781-84, ont été résumées dans l’ouvrage classique du P. Cotte (4); 


nous croyons devoir en reproduire quelques chiffres à cause de 
leur intérét historique. 


Résultats moyens des 5 années d’observation : 


Maximas. Moyenne: 24,5. 

D. J. F. M. A. M. J. J. A. S. O. N. 

5.0 4.5 5.5 10.7 14.0 20.0 24.2 24.5 21.4 17.8 14.2 8.0 
Minimas. Moyenne : —7.0 

—3.2 —5.5 —7.0 —0.5 4.2 4.4 8.3 11.0 8.7 8.2 2.5 —3.3 
Moyennes. Moyenne : 9.0 

2.1 1.2 2.2 5.3 9.4 15.4 16.3 17.0 15.5 13.0 7.8 3.0 

Vents. Moyenne: w 
W;E E;NE F;W EW WW W W;8W W,BW W W;K W;NE 
Baromètre : 
Max. 27p.111.; min. 26 p.71.3/12; diff. 1 p. 31. 9/12; moy. 27 p. 5 1. 3/12 (2) 


9° L'ouvrage du P. Cotte contient encore d'autres résumés 
d'observations faites, vers la même époque, dans les diverses 
localités franc-comtoises suivantes : 

Grand’-Combe-des-Bois, par le curé Mouain, le célèbre correspondant 


de Lalande ; 26 mois (janv.-sept. 1782 ; 1783; janv.-juin 1784); haut. 
barom. moy.: 24 p. 81.10; 139 jours de pluie; S.W vent dominant. (3) 





(A) P. Cotte, Mém. sur la météorologie, t. II, p. 263 et Lableau p. 616; 
1788. 

(2) Ces résultats ont été donnés pendant longtemps comme l'expression 
du climat bisontin : voy. encore Patria, p. 262, etc. 

(3) CoTTE, op. cit., p. 370-371. 


CLIMATOLOGIE DU DOUBS. 125 

Gray, par le P. FLORENT-TAVERNIER ; 32 mois (1781 à août 1783) ; temp. 
moy. 8*2; pression moy. 27 p. 31.6; pluie, nombre de jours 131; hau- 
teur % p. 21. 44; vents dominants S W et NE. (t) 

Champagnole, baromètre, pluie, vent ; Lons-le-Saunier, baromètre, 
etc. (2) 

3 MARCHANT (Pierre-Charles), médecin des hospices civils de 
Besançon, est l’auteur d'observations météorologiques et clima- 
tologiques très intéressantes, poursuivies pendant une quin- 
zaine d'années, à partir de l’an VIII; il observait le baromètre, 
le thermomètre, ’hygrométre et le pluviomètre dans sa maison 
de la Grand’ Rue, située près du Doubs, n° 771 (ne 42 actuel) ; 
il notait aussi, soigneusement, tous les autres phénomènes, 
neige, orages, élat du ciel, feuillaison et floraison des principales 
plantes cultivées ou spontanées, passage des oiseaux migra- 
teurs, etc. Ces observations ont été publiées, chaque année, 
pour la période comprise entre 1800 et 1808, dans les Rapports 
annuels des travaux de la Soc. d’agriculture de Besancon; j’ai, 
cru devoir, à cause de leur importance, résumer quelques-unes 
des principales données que j'ai obtenues en réunissant, mal- 
gré la longueur fastidieuse de ces opérations, les valeurs indi- 
quées pour chacune de ces neuf années ; on les trouvera men- 
tionnées plus loin dans les résultats généraux. 

Ces tableaux comprennent encore, par mois, les naissances, 
les décès, les mariages, la hauteur des eaux du Doubs, les ma- 
ladies dominantes; c’est une mine importante de documents 
intéressants à consulter pour connaître la situation de Besan- 
çon à ces divers points de vue et la comparer avec la situation 
actuelle, comparaison que nous essayerons peut-être dans un 
travail spécial. 

4° GIROD-CHANTRANS a donné, vers la même époque, dans 
son Essai sur la Géographie physique du Doubs (1810, L. Ier, p. 
58-67), un résumé des observations de Marchant pour la période 
allant de l'an VIII à 1807; il y a joint quelques considérations 
sur le climat du Doubs et des renseignements sur une trombe 
remarquable dont nous parlerons plus loin. 

5 THURMANN, dans la Phytostatique du Jura (1849, t. I, p. 37), 





(1) Ta., p. 372, 646, 
@ Id., p. 405, 646, etc. 
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cite aussi les observations de Marchant, lesquelles, dit-il, « du- 
rant 15 ans, ont fourni 11° 30 (pour la température moy. de Be- 
sancon) » ; l'ouvrage de Thurmann renferme du reste, d’impor- 
tantes considérations sur la climatologie du J ura, en général, et 
du Jura dubisien, en particulier. 

6° M. SIRE a publié dans les Mém. de la Soc. d Emulation du 
Doubs (1854, t. VI, p. 66) un résumé des observations faites, 
avec PERSON, à la Faculté des sciences, de 1846 à 1854. Ces 
observations avaient lieu, au premier étage de la Faculté (alt. 
250 m.), à 9 heures du matin et 3 heures du soir; on notait : la 
hauteur barométrique; les indications d’un thermomètre exté- 
rieur placé sous un abri, mais dans une cour assez étroite ; la 
pluie recueillie dans deux pluviomètres, placés l’un au-dessus de 
la porte d’entrée de la Faculté, l’autre sur la terrasse du fort 
Bregille, séparés, par conséquent, l’un de l’autre par une dis- 
tance horizontale de 1364 m. et une distance altitudinale de 
194 m. Ces observations sont résumées en tableaux mensuels 
et saisonniers pour chacune des années de la période 1846-54. 

M. Sire a aussi relevé le nombre des jours de pluie, des jours 
couverts, d'orage et de neige pour les mois et les saisons de 
la période décennale 1847-1856 ; il a bien voulu nous en commu- 
niquer les tableaux manuscrits que nous utiliserons plus loin. 

7° M. TRUCHOT s’est occupé, 10 ans plus tard (1864), d’un travail 
de comparaison entre les observations de Marchant et celles de 
M. Sire; les Mém. de la Soc. d’Emul. du Doubs (1864, p. v) ne 
font que mentionner ce travail, d’après lequel la température 
moyenne de Besançon serait de 11° 1/2 (sic /) 

8° Dans la Statistique géologique du Doubs (1864, p. 73-76), 
M. R&SAL donne un aperçu des particularités climatologiques 
de ce département. 

% C'est vers cette époque (1865) que la météorologie est offi- 
ciellement organisée en France : en 1878, la création du Bureau 
central de Paris vient imprimer une direction uniforme aux re- 
cherches ; enfin, un arrêté du Préfet du Doubs institue, le 10 
février 1880, une Commission météorologique départementale, 
qui a été réorganisée en 1887 (12 janvier) et dernièrement en 
décembre 1892. | 

Les observations thermométriques et pluviométriques faites 
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d’abord à la Butte, près Besancon, de 1862 à juin 1880, puis dans 
la cour de la Faculté des sciences, de 1880 à 1884, ont été éga- 
rées. 

A la même époque, une station météorologique était établie 
à l'Ecole normale des instituteurs, située dans Besançon (alt. 
252 m.); les observations comprennent actuellement : la lecture 
3 fois par jour (6 h. mat., midi et 9 h. soir: du baromètre Fortin, 
des thermomètres et psychromètres ; 1 fois par jour, des ther- 
mométres maxima et minima et du pluviomeétre; les thermo- 
métres sont placés sous un abri, au milieu d’un jardin malheu- 
reusement un peu trop resserré entre des maisons assez élevées; 
les observations, commencées dés 1865, sont publiées, depuis 
1879, dans les Annales du Bureau central. 

10° La commission météorologique du Doubs a organisé un 
certain nombre de stations thermométriques et pluviométriques 
dans les trois zônes d’altitudes du département; mais, dans 
beaucoup de ces stations, les observations présentent de nom- 
breuses lacunes; nous ferons exception pour celles faites à 
Mouthe (alt. 930 m.) par MM. Cordier, avec beaucoup de soin, et 
sans interruption aucune, depuis 1882, soit pendant 11 années. 
Plusieurs stations nouvellement installées, avec abris, donnent 
des indications sérieuses qui pourront servir, dans quelques 
années, à préciser les caractères des diverses zones climatolo- 
giques du département. 

41° Le service astronomique de -]’Observatoire de Besancon, 
installé en février 1884, à la Bouloye, à 3 kilom. à ’W de la 
ville et à l’altitude de 311 m., a été complété par l’adjonction 
d'un service météorologique qui s’enrichit chaque année d’appa- 
reils nouveaux ; la description en est donnée plus loin dans une 
notice due & M. GRUEY, directeur ; les résultats des observations 
sont publiés, en partie, chaque jour, dans les journaux de la lo- 
calité et, depuis 1890, sont résumés, chaque année, dans les 
Annales du Bureau central ; les cing années antérieures \1885- 
1889) ont été l’objet de publications spéciales. 

12 Nous citerons encore, en terminant, les renseignements 
recueillis par : 

Le Service hydrométrique du bassin de la Saône, dans 4 sta- 
tions (écluse de Taragnoz-Besancon , Pontarlier, Ornans et 
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Montbéliard), depuis 1883, en partie, sous la direction des ingé- 
nieurs des Ponts-et-chaussées (pluie, vent; barom. et thermo- 
mètre à Taragnoz et Pontarlier) ; 

L’Administration des Forêts, dans trente stations du départe- 
ment (observations phénologiques, des orages, de la pluie, etc.) 

Divers observateurs-amateurs, notamment : 

A Montbéliard, MM. CONTEJEAN (1850-1859), BELLEY (1841-47), 
les gardes du génie (1845-1851) : baromètre, thermomètre, pluie, 
neige, vent, orages, phénomènes de la végétation, etc. — A 
Mandeure, M. BOUTEILLER (1857-68) : pluie, neige, grêle, orages, 
gelée ; tous ces renseignements sont résumés dans divers ou- 
vrages de M. CONTEJEAN, notamment: Du climat de Montbé- 
hard au xvile siècle; Enumération des plantes de Montbéliard 
et Revue de la flore de Montbéliard (A). 

A Pontarlier, le Dt PONE : observ. barométriques et des vents, 
pendant 21 ans (1844 à 1863), résumées dans l'Histoire naturelle 
du Jura du Fr. OGÉRIEN (1865, t. I, pp. 95, 129). 


II. — RÉSULTATS GÉNÉRAUX. 


8 


Nous nous bornerons 4 examiner les variations: de la 
pression et de la température de l'air, de la pluie et de la 
la neige, des vents et des orages. 


1° Pression de l'air. — A l'Observatoire de la Bouloye (alt. 
311.13) la moyenne des sept dernières années (1885-1891) 
serait de 734.34 mill. 

Si l’on fait la correction de l'altitude et de la chaleur, on 
trouve pour hauteur barométrique moyenne de Besancon 
(alt. 245 m.) 740.42 mill., chiffre trés voisin de ceux donnés 
par M. Sire (Faculté des sciences, 1846-54) — 740.45 mill., 
par M. Résal = 740 mill., et aussi de celui de 739.5 déja 
trouvé par Marchant au commencement de ce siécle; la 





(4) Mém. de la Soc. d'Emul. du Doubs, 1853, t. IV, p. 30-43; Ann. 
Soc. météorolog. de France, 1855 ; Mém. de la Soc. d’Emul. de Mont- 
béliard, 1878 et 1892, p. 81-84. 
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moyenne des années 1879-1890 à l'Ecole normale (alt. 252) 
a été de 738.6. | 

Cette pression moyenne varie peu d’une année à lPautre, 
en général de 0.4 mill.; entre la pression moyenne la plus 
basse, 733.5 (1885) et la plus élevée, 735 2 (1891), Pécart 
le plus grand a été de 1.7 mill. 

La répartition des moyennes mensuelles et saisonniéres 
montre que les plus fortes pressions ont lieu en hiver, 
janvier, février et en septembre, les plus faibles au prin- 
temps et en avril, que l'écart entre ces deux saisons a été de 
3.5 à 3.7 mill. et l'écart entre les deux mois de janvier (ou 
de septembre) et avril, de 5.81 mill. à l'Observatoire, de 7.57 
à l’Ecole normale : 


D. J. F. M. A. M. J. J. A. 8. O. N. 
Obs. 734.8 35.9 35.6 32.7 30.5 32.9 34.7 35.0 34.8 36.3 33.7 38 


735.5 732.0 134.8 734.6 
E. nor. 737.7 42.5 41.1 28.0 35.0 37.1 38.1 38.3 38.6 39.4 38.7 38.7 
740.4 736.7 738.3 738.9 


La hauteur barométrique la plus grande a été 751.2 mill. 
le 9 janvier 1888 ; la plus faible, 711 mill. le 8 déc. 1887; le 
plus grand écart absolu est donc de 40.2 mill.; l'amplitude 
de la variation annuelle a oscillé entre 31.2 mill. (en 1891) et 
39.9 (en 1888); les maximas ont lieu le plus souvent en jan- 
vier, les minirnas en mars. L'espace nous manque pour indi- 
quer les variations diurnes et celles peu importantes, du 
reste, qu’on observe entre les diverses stations du départe- 
ment. 


3 Température de l'air. — En attendant qu’on puisse 
utiliser les observations faites au jardin botanique de Be- 
sançon dans un terrain découvert, suffisamment éloigné des 
habitations, mais depuis 1892 seulement, nous déduirons 
la température moyenne de la ville, des valeurs suivantes 
obtenues à l'Observatoire de la Bouloye, pendant les huit 
années 1885-91 : 

9 
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D. J. OF. M. A. M. UCU OSA COON Moy. 
0.9 —0.4 1.5 4.5 9.4 13.7 17,8 19.1 18.4 . 15.5 9.3 5.3 

0.7 9.2 18.4 10.2 : 9% 6 

Le correction de l'altitude (== 60 m.), calculée à raison de 


0°55 par 100 mètres, pour l’année moyenne, le printemps 
et l'automne, de 0°62 pour l'été et de 0‘50 pour l’hiver, 
d’après la loi de décroissance généralement admise pour 
l'Europe centrale, donne les températures moyennes sui- 
vantes pour Besançon : : 


1,2 —0.1 1.8 49 9.8 14.1 18.2 19.5 18.5 15.8 9.6 5.7 


1.0 9.6 18.7 10.3  :99 


Mais pour avoir la température véritable de la ville même, 
il faut encore ajouter, d'après les recherches de Hahn sur 
l'influence réchauffante du voisinage des villes, une correc- 
tion de + 0.5 pour l’année moyenne, le printemps et l’au- 
tomne, de 0.9 pour l'été, et de 0.3 pour l'hiver; on obtient 
ainsi : 
4.5 0.1 2.1 5.4 10.3 14.6 19.1 20.4 19.4 16.3 10.1 6,2 
A8 40.4 ~ 19.6 | 10,8  : 10% 


Ces chiffres se rapprochent suffisamment des suivants ob- 
tenus à |’Ecole normale, mais dans un jardin entouré de 
maisons, ce qui explique les froids moindres de l'hiver et 
les températures plus fraîches de l'été : 


3.0 2.2 2.9 63 9.4 13.5 16.8 18.8 18,4 15.4 9.2 6.0 
2.7 9.7 18.0 10.2 : 103 


Toutes les observations antérieures donnent des moyennes 
trop élevées, dues soit à l'emplacement défectueux des ins- 
truments, (sur des fenêtres etc.), soit au mode d'obtention 
des moyennes, telles sont : 


Ecole normale : 1866-1870 : 
2,9 2.4 5.3 5.6 11,9 16.8 19.4 921,5 19.2 17.1 10.3 5.1 : 1173 
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Faculté des sciences : 1846-1852 (moy. de 9 h. et 3 h.): 
D. oJ. F. M. A M J. J. A. S. O. N. Moy. 
1.9 3.4 4.0 6.5 10.7 16.3 19,1 21.6 920,1 16.5 12.0 6.0: 11°5 


Marchant : 1800-1808 : 
2.54.9 2.6 4.9 9.4 15.6 17.5 20.3 20.8 17.0 12.0 8.3 : 1490 


Nous ajouterons que Grenier avait déja abaissé la moyenne 
de Marchant 4 10°80 et que Thurmann et Résal ont adopté 
le chiffre des tables de Pouillet, 10°70. 

En résumé, le thermométre s’éléve chaque année, en 
moyenne, à 9°6 à l'Observatoire, 410° dans les endroits dé- 
couverts de la ville, à 10°5 au voisinage des habitations. Les 
moyennes annuelles ont varié de 9°01 (1888) à 10°56 (1886), 
soit un écart de 1°55; l’écart moyen entre deux années con- 
sécutives n’est que de 0°6. 

Tous les mois ont une moyenne supérieure à 0°, en ville ; 
seule, la moyenne de janvier est légèrement inférieure à 0°, 
à l'Observatoire. La différence entre l’hiver et l’été serait de 
47°7 à l'Observatoire et de 18°3 à Besancon? 

Le mois le plus froid a été décembre 1890 (— 3°6); le 
plus chaud, juillet 14887 (22° 1}; l’amplitude mensuelle ab- 
solue est donc de 25°7. 

Comme températures extrêmes, on a observé 36°2 le 
47 août 1892 et — 18°6 le 19 janvier 1891, soit un écart de 
548. Les fortes chaleurs ont lieu le plus souvent en juillet, 
mais les maximas les plus élevés se sont produits en août ; 
les plus grands froids surviennent en janvier. 

Les tableaux suivants montrent que les moyennes des 
maximas des trois mois d’été se maintiennent sensiblement 
au même chiffre de 23° et que les minimas des mois d'hiver 
sont toujours inférieurs à 0° : 


Maximas ; moyenne = 14,3. 
D. = J. F. M. À. M. J. J. A. s. O. N. 
4,5 3.3 6.0 9.4 14.7 19.1 23.4 2.8 23.7 21.3 13.7 8.8 


4.6 14.3 23.8 14,7 
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Minimas ; moyenne = 4.6. 





D. J. F. M. A. NN. J. J. A. Ss. O. N. 
—2.2 —40 —19 02 3.7 7.7 11.2 12.6 11.8 9.8 5.0 2.0 
—2.7 3.9 11.8 5.6 


Parmi les observations thermométriques faites dans le 
reste du département, nous ne résumerons que celles des 
deux stations suivantes : 


Levier : alt. 720 m. ; 1881-1892 (quelques lacunes). 
—0.7 —1.7 0.7 3,2 6.6 11.0 14.1 16.6 15.5 12.3 7.1 3.6 : 73 


—0.5 6.3 5 7.6 


Mouthe : alt. 930 m. ; 1882-1892 (sans lacunes). 
—2.7 —3.3 —1.8 0.6 4.5 9.0 12.2 13.4 12.6 10.7 5.6 2.6: 5°3 
—2.6 4,7 12.7 6.3 


La moyenne annuelle de Mouthe, un peu faible (théo- 
rique = 6°1), a oscillé de 4°14 (1891) à 6°6 (1886), soit 2°5 
d’écart absolu ; les écarts entre deux années consécutives 
sont, en moyenne, de 0°8. 

Trois mois ont leur moyenne inférieure à 0°, la moyenne 
des minimas inférieure à — 8°, la moyenne des maximas ne 
dépassant pas + 5°4. Pendant sept mois (oct. à avril), la 
moyenne des minimas est inférieure à 0°. 

Maximas ; moyenne = 12%. 
3.0 3.3 5.4 7.1 11.0 16.0 19.4 20.6 19.6 18.4 12,2 8.6 


Minimas ; moyenne = —1.6. 
-8.5 -9.9 -91 -5.9 -2.0 2.1 5.1 6.2 5.2 3.2 -10 -33 


Parmi les températures extrêmes les plus remarquables, 
nous relevons : 33° le 17 août 1892 et — 33° le 19 janvier 
4891, soit une oscillation absolue de 66°; les grandes cha- 
leurs ont lieu en juillet, les froids en janvier. 

Le comparaison des températures de Besançon, Levier 
et Mouthe nous permet de déterminer quelle est la loi de 
décroissance pour notre région. | 
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Entre Besançon et Levier, on trouve 23 pour 410 mètres 
de différence d'altitude, soit 1° pour 178 m. ou 0° 56 pour 
100 mètres : décroissance un peu plus rapide que celle admise 
généralement et qui est de 1° pour 180 m. (1). 

Entre Besançon et Mouthe, la décroissance est beaucoup 
plus considérable : elle atteint, en effet, 4°21 pour une dif- 
férence altitudinale de 620 m., soit 1° pour 150 mètres ou 
0°67 par 100 m. 

Les lois de décroissance pour chaque saison présentent 
des variations plus grandes encore : par exemple, à Mouthe, 
4° pour 185 m. en hiver, pour 136 m. au printemps, pour 
108 m. en été, pour 169 in. en automne, etc. C’est, du reste, 
un fait constaté ailleurs, que la décroissance est plus rapide 
le long des versants abruptes des montagnes que dans les 
massifs plus étalés. 

Quoi qu'il en soit, on peut, en combinant les valeurs ob- 
tenues à Levier et à Mouthe, caractériser ainsi le climat des 
quatre régions d'altitude dans le Jura dubisien : 


[. Plaine et vignoble : 900-400 m.: temp. moy. = %7. 


If. {er Plateau : 40-700 m.: — = 8°3. 
Ub Qe — 700-1000 m.: — = 6°4. 
IV. 3e — 1000-1300 m.: — = 4°4. (2) 


Jours de gelée. — Le nombre des jours de gelée a été 
trouvé de 66 à l'Ecole normale de Besancon, de 91 à POb- 


(1) HAHN (Climatologie, 1885) admet cependant une chute de tempéra- 
ture de to pour 175 m. d'altitude surajoutée ; dans le Jura, lé taux serait 
de 4° pour 200 (150-250) d'après Thurinann, de 1° pour 144171 mètres 
d'après le F. Ogérien, de 1° pour 220 in. d'aprés Résal, de 1° pour 225 m. 
d'après Contejean, etc. 

(2) Le phénomène d'interversion des températures, ou stratification 
therinique directe des couches de l'atmosphère, signalé déjà par Fournet 
dès 1839, étudié plus tard par M. Alluard (1879) entre Clermont et le Puy- 
de-Dôme, par M. André entre Lyon et Saint-Genis-Laval, etc. aZété observé 
aussi dans nos montagnes ; M. Lagarde l'a constaté entre Besancon et le 
plateau de Beauregard ; il doit se inanifester fréquemment, pendant l'hiver, 
surtout les hivers rigoureux, entre le fond des vallées brumeuses du Douk. , 
de la Loue, etc. et les créts ensoleillés des premier et deuxième plateaux 
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servatoire, de 104 à Mandeure, de 201 à Mouthe; ils aug- 
mentent donc avec l'altitude, à raison de 16 jours pour 
400 mètres, et caractérisent ainsi chaque région: I (200 
— 400) = 89 j.; II (400 — 700) = 130 j. ; IIT {700 — 1,000) — 
480 jours, en moyenne. 

En voici la répartition dans le cours de l’année : 


D. J. F. M. A M. J. J. A S. O. N 


E. nor. 16.7 21.1 14.3 6.9 1.7 » » » »  n» 2.5 5.9 
Obs. 20.6 23.5 20.3 14.0 3.1 0.3 » » » » $3.1 6.5 
Mouthe 29.2 99.9 27.6 278 22.8 9.8 3.1 1.6 19 6.7 16.4 25.0 


A l'Observatoire, l’année la plus froide en a compté 114 jours 
(1891) ; la moins froide (1885), 78 jours. A Mouthe, ces 
chiffres ont varié de 214 jours (1890) à 177 jours (1886) ; il y 
peut geler tous les mois de l’année, et pendant sept mois, 
le nombre des jours de gel dépasse la moitié et atteint fré- 
quemment la presque totalité du mois. C’est toujours en jan- 
vier qu’ils sont les plus nombreux (1). 


3° Pluie. — Les monts du Jura, de même que les Alpes, 
les Cévennes, sont des régions remarquables par l'abondance 
des pluies ; dans une grande partie du département du 
Doubs, Ja hauteur annuelle de la pluie oscille, en effet, entre 
4000 et 1400 mill,, et peut atteindre, dans certains points, 
1600 et 1700 millimètres. 

La carte de la distribution des pluies en France, établie par 
M. Angot, d’après les observations de ces vingt dernières 
années, montre bien comment les diverses régions isohyètes 
s’étagent depuis la Saône, où il ne tombe que 700 - 800 mill. 
de pluie, jusqu'aux sommets du Jura : Bresse et seuil juras- 


ee ee ee 
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(1) Il y aurait aussi à signaler les modifications du climat dues à l’expo- 
sition (différences entre les versants des chaines suivant qu'ils regardent 
le nord ou le midi), au voisinage des foréts, etc.; le climat particulier des 
vallées profondément encaissées (vallées du Haut-Doubs, a Pont-de-Roide, 
etc.) ; les particularités du climat des hautes vallées où les chaleurs de 
l'été peuvent être aussi accablantes que celles de la région inférieure, etc. 


_ So st 
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sique graylois, 800-900; vallée de l’Ognon, 900-1000; val- 
lée du Doubs, de Besançon à Monthéliard et basse montagne, 
4000-1200 ; haute montagne, 1200-1400; région de Levier 
à Mouthe, 1400-1600 et plus. 

Le chiffre moyen de 1000-1200 caractérise bien la ré- 
gion du vignoble et la vallée du Doubs jusqu’à Saint-Hippo- 
lyte : Besançon, 1166 mill. (Marchant 1800-1808), 1193 
(Faculté 1846-54), 884 (Ecole normale 1879-90), 1026 (Tara- 
gnoz 1883-92), 1425 (Observatoire 1885-92); — Quingey, 
1130 ; Planoise, 1250; Montbéliard, 1009; Saint-Hi. polyte, 
970. 

L’augmentation, à mesure qu'on s’éléve dans la montagne, 
apparait aussi nettement dans les stations suivantes : Or- 
nans (338 m.), 1225 mill.; Bouclans (420), 1164; Amancey 
(600), 1344; Montfaucon (611), 1220; Arc-sous-Cicon (780), 
1426; Levier (72! ), 1654 ; Mouthe (930), 1781 mill. 

A signaler cependant : la faible quantité de pluie que les 
sommets des bords du premier plateau peuvent recevoir 
comparativement avec les localités situées au-dessous, ainsi 
que M. Sire l’a observé, entre le fort Bregille et Besançon 
(651 mill. contre 1123!}, et comme on le voit pour Chailluz, 


‘Montfaucon, etc.; — la sécheresse relative du bassin de 


Pontarlier et des hauts sommets du Jura, etc. 

Les variations annuelles sont considérables : à PObserva- 
toire, entre l’année 1889, où il est tombé 1313 mill. d’eau, 
et 1886, qui n’en a reçu que 954, la différence est de 
359 mill., soit de près du tiers. 

Le nombre des jours pluvieux est relativement faible, ce 
qui rend les pluies en général très abondantes, surtout dans 
la montagne ; ils diminueraient avec l'altitude (Résal), ce 
que ne prouvent guère les chiffres suivants : Rougemont, 
106 ; Besançon, 144 (Marchand), 133 (Sire), 143 (Ecole nor- 
male), 135 (Taragnoz), 146? (Observatoire), Quingey, 105 ; 
Montbéliard, 130 ; Saint-Hippolyte, 120 ; Chailluz, 91; Pla- 
noise, 122; Montfaucon, 110; Ornans, 136; Bouclans, 140; 
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Amancey, 121; Levier, 137; Arc-sous-Cicon, 124; Pontar- 
lier, 153 ; Mouthe, 144. 

La répartition des pluies, dans le cours de l’année moyenne, 
présente, comme hauteur et comme nombre de jours pluvieux, 
des particularités et des variations fort intéressantes sui- 
vant les diverses régions du département ; dans l’impossi- 
bilité de publier tous les tableaux que nous avons calculés (1) 
pour chaque station, nous nous bornerons à en donner un 
très court résumé, pour deux seulement d'entre elles : 


Nombre de jours de pluie à l'Observatoire et à Mouthe : 


Observ. 14 44 9 14 14 16 12 144 143 #10 14 14 
36 4A 40 x 


Mouthe 7 7 5 R 414 16 16 16 144 44 15 
19 35 48 40 





Hauteur de la pluie : 


Obs. % St 51 83 73 116 63 % 1009 TT 143 107 





19% 274 259 398 
Mout. 281 62 84 104 105 444 156 167 4144 150 293 159 
| 498 350 468 593 


A Besançon, les pluies sont plus fréquentes au printemps 
et en été (autres observations locales !), surtout au mois de 
mai, et plus abondantes en automne et en été, notamment 
dans les mois d'octobre, août et mai; c’est donc en mai qu’il 
pleut et le plus souvent et le plus abondamment. 

Le régime d'été s’observe en général dans la vallée du 
Doubs et la partie moyenne et septentrionale du départe- 
ment;: Chailluz, Ornans, Bouclans, Montbéliard; — Pontar- 
lier et’ Mouthe, passent au régime d'automne. Les pluies 
d'automne sont les plus fréquentes et les plus abondantes 


(1) Je ne saurais trop remercier, à ce sujet, M. Jacoulet, contrôleur du 
service des Eaux, du concours empressé qu'il m'a prété dans ces calculs 
d'une longueur fastidieuse. 
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dans la vallée de l'Ognon (Rougemont), dans le 1‘r et le 
2° plateau : Amancey, Arc-sous-Cicon, Saint-Hippolyte (sep- 
tembre) ; Quingey, Planoise, Montfaucon, Nans-sous-Sainte- 
Anne, Levier (octobre). 


4° Neige. — A Besancon, on a noté 13 à 24 jours de neige 
par année moyenne (Marchant 24; Sire 17; Ecole normale 
43 ; Observatoire 17) ; la moyenne de 17 est aussi admise par 
Résal. 

Ce nombre augmenterait de 3 jours d’aprés Thurmann, de 
de 3.56 j. d’aprés Résal, pour 100 m. d’altitude; Jes moyennes 
suivantes, - 11 j. à Quingey, 13 j. à Rougemont, 21 j. a 
Chailluz et Amancey, 24 à Montfaucon, 26-29 à Montbéliard, 
Saint Hippolyte, Bouclans, Levier, 35 à Mandeure, 44 à 
Mouthe, — nous donnent une augmentation plus rapide, 
égalant 4 j. 4; elle varie du reste suivant les régions, 1 j. 6 de 
Mandeure à Mouthe, 2 j. 2 de Besançon à Montfaucon et 
Levier, 9}. 3 de Besançon à Bouclans ; en adoptant le taux 
de # j. 4, on peut ainsi caractériser les trois zones princi- 
pales d'altitude : I (200-400; = 16 jours; II (400-700) = 38 ;.; - 
IIT (700-1000) = 43 jours de neige. 

La hauteur de la neige varie de la même manière, en 
moyenne de 0.25 cent. à 0.30 cent. par 100 m. d’altitude ; 
on indique, en effet, 0™.50 à Chailluz, Amancey ; 0.60 à 
Bouclans ; 1.20 à Levier ; 2.50 à Mouthe. 

La durée de la couverture de neige, très courte dans les 
régions de la plaine et du vignoble, où elle est en moyenne 
de 8-15 jours, atteint 27 et 29 jours à Mandeure et Montbé- 
hard, 3 mois sur le 14‘ plateau et à Pontarlier, 5-6 mois à 
Mouthe et dans le 2° plateau ; l'augmentation de 10 jours par 
100 m., admise par Thurmann, etcelle de 13 jours donnée 
par Résal sont trop faibles : le taux est au moins de 20 jours 
d’augmentation de durée par 100 mètres qd altitude. 

Quant 4 la répartition des chutes de neige dans le cours 
de l’année moyenne, nos tableaux, qu’il nous est malheureu- 
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sement impossible de publier ici, montrent qu’elle varie 
suivant les régions : à Besançon, dans la vallée du Doubs et 
sur les bords du 1°" plateau (Quingey, Montfaucon), il neige 
plus souvent et plus abondamment en février, janvier, puis 
décembre et mars; dans les montagnes, il neige surtout en 
mars (Chailluz, Bouclans, Mouthe) et en décembre (Saint- 
Hippolyte, Amancey, Levier) ; différence due au froid exces- 
sif et à la sécheresse de l’air qui caractérisent les mois d’hi- 
ver, surtout de janvier, dans la montagne. 


5° Vents. — Les vents qui soufflent le plus fréquemment à 
Besancon et dans toute la partie occidentale et septentrionale 
du Jura sont ceux du SW. et du NE.; Meillardet avait déjà 
signalé, en 1780, la fréquence des vents d’W ; mais Marchant 
indiqua très exactement, au commencement de ce siècle, 
l’ordre de fréquence normal, — SW., 432; NE., 369; W., 83; 
NW., 67; E., 42;N.,13; S. et SE., 9, — qui se retrouve en- 
core de nos jours à Besancon (Observatoire : SW. 817; NE. 
603, etc., pour 1890-91), à Montbéliard (SW. 176; NE. 165; 
NW. 13; W. 5; SE. 3), etc. 

Le vent de SW. est, du reste, dans le langage ordinaire, 
le vent par excellence ; chaud et humide, coincidant avec un 
temps lourd et la baisse du baromètre, il amène fréquem- 
ment la pluie, des bourrasques ou des orages, surtout au 
printemps et à l’automne ; de la neige ou Je dégel en hiver; 
en été, i] peut souffler plusieurs jours de suite par un ciel 
serein. Le vent du sud est quelquefois si violent qu’il déra- 
cine les arbres, enléve les toitures; tous deux lancent 
la pluie avec force contre les murs exposés au midi et à 
l’ouest et obligent à les protéger par un tavaillonnage ou 
revêtement en bois ou en zinc. 

Le NE. ou la bise, vent sec et froid, amène rarement la 
pluie, mais produit les fortes gelées de l'hiver ; en été, il 
ramène les beaux jours; en automne, il peut donner nais- 
sance 4 des pluies froides. 
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C'est le vent du NW,. appelé vent de Lorraine dans la 
partie nord du département, qui est le plus désagréable ; 
humide et glacial, il amène la pluie, la neige, le grésil, et 
provoque les gelées tardives d'avril et de mai, survenant le 
matin, si nuisibles à la végétation, notamment à la vigne et 
aux arbres fruitiers. 

Dans les montagnes, dans la partie méridionale des hauts 
plateaux, les vents du N. deviennent rares et les vents du S. 
au contraire plus fréquents ; à Pontarlier, par exemple, on 
trouve (de 1844-63) : W., 86; SW., 60; NE., 51 ; N., 50, etc.; 
à Mouthe : S., 163; N., 83 (en général). 

Outre les vents généraux, on observe encore des vents lo- 
caux, en rapport avec les accidents topographiques de la 
contrée, se faisant sentir près du sol et dans une zone de 
peu d’étendue : telles sont les brises du matin et du soir qui 
soufflent dans les vallées, ou au pied du Revermont, ou du 
bord du 1’ plateau: le Joran (Juran ou Montaine}), vent 
W.-E., descendant de la montagne dans la plaine, le soir, en 
été, le long du vignoble et la brise contraire E.-W., 
moins sensible, se manifestant le matin, en sens inverse, 
dans les mémes localités. 

Enfin, dans la partie septentrionale du département, au 
pied du Lomont, souffle deux ou trois fois seulement, en été, 
pendant quelques heures, venant du SE. et amenant toujours 
un orage, le vent appelé vent de Blamont à Mandeure et 
vent de Mandeure à Montbéliard. 


6° Orages. — On peut distinguer dans nos contrées trois 
sortes d’orages : 

Les orages d'hiver, survenant en octobre, mars et avril, 
les bourrasques et les giboulées du printemps; ces orages 
locaux éclatent surtout dans le vignoble, plus rarement dans 
les 1er et 2° plateaux. 

Les orages de chaleur, propres aux mois d'été (juin, 
juillet, août), aux hauts sommets, aux arêtes et aux cimes 
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des plateaux ; ils sont souvent à répétilion, se préparant 
plusieurs jours de suite, le soir. 

Les orages proprement dits, d’origine éloignée, formés de 
l’autre côté de la dépression rhodanienne ou bressanne, et 
dus au passage d’un cyclone au NW. de notre région; lors- 
qu'une dépression se produit sur la Manche et dans l'Ouest de 
la France, le bord dangereux du cyclone nous atteint, don- 
nant naissance à un vent violent du SW.; des bandes 
orageuses s'étendent des monts du Lyonnais aux monts du 
Jura, souvent en plusieurs colonnes parallèles qui pénè- 
trent plus ou moins profondément dans le massif juras- 
sien; la direction rectiligne, normale, du SW. au NE, 
peut alors subir des déviations sous l’influence de causes 
locales, surtout topographiques. | 

La plupart de ces orages suivent exactement la partie 
moyenne de la vallée du Doubs, orientée précisément du 
SW au NE, de Besancon à Montbéliard, ou la vallée du Haut- 
Doubs qui a, à peu près, la même orientation ; en 1891, par 
exemple, sur 57 orages, dont 26 étendus à une grande partie 
ou à la lotalité du département, 25 ont suivi la direction nor- 
male (19 de Besançon à Montbéliard, 6 de Mouthe à Saint- 
Hippolyte! ; 6 seulement, la direction inverse NE-SW, dont 1 
qui a parcouru ainsi toute la vallée du Doubs, de Mont- 
béliard à Besancon .42 mai). 

Le nombre des jours d'orage par année moyenne parait 
être de 20 à 24 pour Je département ; il serait à Besançon de 
42 (Sire! ; de 20 (Résal) ; il y en a eu 36, à l'Observatoire, en 
4891 ; une moyenne de 22-23 jours est indiquée à Montbé- 
liard (Contejean), de 24 à Mandeure, de 23 pour les chaines 
du Jura (Résal), de 24 à Mouthe (1881-92) ; les orages seraient 
cependant plus violents, plus fréquents, plus subits dans la 
montagne que dans la plaine (Résal) ; ils sont plus intenses au 
voisinage des chaines, dans le vignoble et le long des arêtes 
du 4° plateau (Ogérien). 

Les orages sont plus fréquents en élé, dans les mois de 
juillet et d'août : 
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D. J. F. M A M. J. J. À Ss. O. N. 

Besancon » » 0.1 0.44.49 1.6 2.8 3.3 4.3 0.8 0.4 
(1846-54) 0.4 3 77 2,2 

Mouthe » » » 0.2 0.9 4.3 5. 5.3 5.2 2.8 0.1 0.2 
0 5.4 15.5 3.4 


Les orages ont lieu le plus souvent au milieu de la journée, 
de midi à 9 h. du soir, surtout entre 2 et 4 h.; le maximum 
des coups de tonnerre a été entendu à 3 h. en avril, mai et 
juillet ; à 2h. en juin et août. | 

Trombes. Je me bornerai à signaler le singulier lieu d’élec- 
tion qui existe à l’ouest de Besancon, à quelques kilomètres 
de cette ville, entre Saint-Vit et Chalezeule. 

Le 3 prairial an vin (23 mai 1800), à 3 heures de l’après- 
midi, une trombe ravageait une étroite bande de terrain, 
entre Fontaine-Ecu, où elle avait pris naissance, et l’entrée 
du bois de Chalezeule, où elle s’évanouit ; elle a été décrite 
par Girod-Chantrans (Soc. d’Agric., an VUI-Ix, p. 110 et 
Géogr. phys. du Doubs, p. 66). 

Le 17 septembre 1852, entre 7 et 8 h. du soir, une trombe 
identique par sa direction et ses effets, parcourait le même 
territoire, mais sur une étendue un peu plus grande ; elle a 
été l’objet d’une note de M. Sire (Soc. d’Emulat. du Doubs, 
1852, p. 129). 

Enfin, le 13 juillet 1887, une surface encore plus grande 
de la même région, de Saint-Vit à Chalezeule, était ravagée 
par une trombe, à 7 h. 1/2 du soir; elle a été décrite dans 
un rapport de M. Boutilly, garde général, et par nous dans 
un mémoire consacré à l'étude comparée de ces trois mé- 
téores. 

L'aurore boréale du 4 février 1872 a été l’objet d’une étude 


de M. Delacroix, dans les Mém.. de la Soc. d’Emulation du 


Doubs, 1872, p. 152-155. 


7° Observations phénologiques. — Les phénomènes pé- 
riodiques de la végétation, le passage des oiseaux migra 
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teurs, etc., peuvent servir à caractériser le climat; voici 
quelques données pour le département du Doubs : 








Feuillaison du lilas : Besançon 24 mars-6 avril ; , 
p . ’ D’après le 
— maronnierd@Inde: — 8-17 avril; 
1” Bureau central 
— bouleau: — 12-17 avril ; 1884-85 
—  chéne: — 23-29 avril ; ; 
Floraison du lilas  : Besançon 26 avril (Marchant), 22 avril (Angot). 
1800-08 1884-86 
—  marr. d'Inde: — 4 mai — 6 mai — 
— seigle : — 2 mai — 21 mai — 
—  bié: — 6 juin — 6 juin — 
BISANÇON sont. | ÈS | curgraonr | nom 
1800-08 | 1885-91 
Floraison du sureau. | 30 mai| 25 mail 2 jn. | 40 jn. Gjt. 125 juin 
— tilleul ..| 13 jn. | 18 jn | 7jn. | 19jn. 20 jt. 4 juil. 
Moissons seigle..... 15 jt. | 7-15 jt 145 juil.| » » » 

— blé.. ... | 23 jt. |15-25 j'| 4er at. | 17 at. | 1er sept. » 

— orge ..... » [2 juil.| 15 at. | 20 at. |20a.-15 sept |15 sept. 
Coucou 4er chant...| 15 av. | #av. | 9av. | 14 av. 24 av. |19 avril 
Hirondelle arrivée..| 24 av. | 9 av. | 14 av. | 24 av. 27 av. |24 avril 

— départ. . ]23 sept.127 sept.| » » 21 sept. |24 sept. 


25 septembre. — 7 octobre. 

Pouilley : 23 septemb. — Mérey-Montrond :) pps jes 
*** ) 3 oct. — Byans : 6 oct. — Vuillafans : 8 oct.§ 4 ders. 

— Ornans : 9 oct. années 


Vendanges... .. 


La comparaison des dates pour les époques de floraison 
du sureau, du tilleul, des moissons du blé et du seigle, 
donne, en général, 40 jours de retard pour 700 métres de 
différence d'altitude, soit 5, 6 jours de retard par 100 mètres, 
pour les phénomènes de la végétation ; c’est le taux déjà ob- 
tenu par M. Contejean ; celui de Thurmann, 5 1/3 jours, s’en 
rapproche beaucoup; le F. Ogérien avait trouvé 5 jours pour 
le département du Jura; M. Angot admet 4 jours pour la 
France en général. 

Pour le chant du coucou et l’arrivée des hirondelles, nous 
trouvons 15 jours pour 700 mètres, soit 2 jours de re- 
tard par 100 mètres ; c’est la moyenne indiquée par M. An- 
got. Le départ des hirondelles a donné des dates trop diffé- 
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rentes ; on peut admettre, avec M. Angot, le taux de 1 jour 
d'avance par 100 mètres d'altitude. 


III. — REGIONS D’ALTITUDE. 


En réunissant les résultats fournis par la comparaison des 
principales données météorologiques obtenues dans les di- 
verses stations du département, on voit que l'influence de 
l'altitude se fait sentir de la façon suivante : 

Une élévation de 100 métres détermine : 


Une diminution de... 0°60 dans la température moyenne annuelle ; 
Une augmentation de 16 jours dans le nombre des jours de gelée ; 


Id. 4.4 — — — neige ; 
Id. 25 centimètres pour la hauteur de la neige ; 
Id. 20 jours dans la durée de la couverture de neige ; 
Un retard de....... 5.5 jours dans l’époque moyenne des moissons et les 
autres phénomènes de la végétation ; 
Id. 2 jours dans l’arrivée des hirondelles et le premier 
chant du coucou ; 
Une avance de,.... 1 jour dans l'époque du départ des hirondelles. 


Ces taux sont tous supérieurs, sauf les deux derniers, à 
ceux admis généralement. 

Ces particularités peuvent servir à établir les caractères 
climatologiques des diverses régions d'altitude, ou zones 
climatériques du Jura, notamment du Jura dubisien. 

Voici d’abord le tableau comparatif des principales divi- 
sions en zones climatériques qui ont été proposées (Grenier, 
Thurmann, le F. Ogérien, Lamairesse, Résal, etc.), pour le 
Jura en général ou pour ses diverses parties ; elles peuvent 
se réduire en somme aux trois principales régions admises 
maintenant par les naturalistes pour les montagnes de l’Eu- 
rope centrale : la région inférieure, la région subalpine ou des 
sapins, la région alpine, cette dernière à peine représentée 
dans le Doubs par sa subdivision inférieure. 
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AT. Li GRENTER | THORMANY ostrren | tama. | fs DIV. ADOPTÉES 











4re Région: 




















200!10.3l 1° Bresse | | 40 
Ré La SC. 9e 
300| 9.7| zone | VE. 1Ge [2 Région :| Viguoble | Plaine} yyy | y 
Vignoble : 
800! 9.41 | À | Région 
x | inféri 
ion 8.6) 9. Rég. os. 3e Région :||« plateau Moy. 2° Terreur 
ie an zone Qo.go | 1°" plateau montagne |]er plateau 
800| 6.8 a» [sage | Région : 2° plac 30 
1nibr, 
900! 6.1 ge Région 2e plateau Qe platea Région 
1000) 5.4 zone monta | —————— Haute subaipine 
1100! 4.8 gneuse 5e Région : 
pro it <8° | SUPT! Se piateau|3 platean monlagae |. plateau 
| “ee —_— III 
à 40, Région 5° R. alpine 
4700 alpestre Sommets | inférieure 


Ges régions sont ainsi caractérisées : 


4e La Plaine et le Vignoble, comprenant les vallées du 
Doubs et de l’Ognon, les plateaux qui les séparent et les 
flancs du premier plateau jusqu’à l'altitude moyenne de 
400 mètres. Température moyenne, % 7 ; différence hiberno- 
estivale = 18° 3 (à Besançon); 89 jours de gelée; neige, 
45 jours de chute et de couverture, 10 centimètres de 
hauteur moyenne. 

Culture de la Vigne, du Mais (rare), des céréales, de la 
Luzerne, des arbres fruitiers, notamment des Noyer, Pécher, 
Cerisier, Abricotier; moissons, du 15 juillet au 1°° août 
(Seigle, 7-15 juillet, Blé, 15-31 juillet); vendanges vers le 
4er octobre. 

Abondance du Chéne et du Hétre en forêt, puis du Charme, 
de l’Erable champêtre ; Tremble, Aune, Bouleau dans les 
lieux humides. 

Principales modifications : 4° vallée de l’Ognon (Audeux à 
Rougemont) ; 2° Plateau intermédiaire (Saint-Vit, Marchaux, 
etc. ; climat plus froid au voisinage de la forêt et du massif 
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de Chailluz ; absence de la Vigne, des Pécher, Noyer, Ceri- 
sier à Marchaux, etc.); 3° Vallée inférieure du Doubs 
(Byans à Clerval) et de la Loue : coteaux chauds, Vigne, etc.; 
4 Vallée supérieure du Doubs (env. de Montbéliard) : 
moyenne, 9°; 28 jours de neige; le Raisin mûrit difficilement ; 
absence des Pécher, Abricotier ; dissémination du Noyer, etc. 

2° Premier plateau, de 400 à 700 mètres, à la limite infé- 
rieure das Sapins. 

Température moyenne, 8° 3; différence entre l'hiver et 
l'été, 16° 8 ? ; 130 jours de gelée ; neige, 38 jours, 30 centi- 
mètres, 2 mois de durée. 

Culture de la Vigne, du Mais, du Pécher, de l’Abricotier, 
nulle (s’arrêtant ordinairement à 400 mètres), ou rare (seu- 
lement dans les endroits bien exposés et dans les parties 
austro-occidentales du département, Amancey, Chantrans, 
etc.); Noyer et Luzerne rares et s’arrêtant en général à 
700 mètres ; céréales communes (40 0/0 des cultures); fré- 
quence des prairies permanentes et naturelles (35 0/0); 
moissons du 7-15 août (Seigle, 95 juillet ; Froment, 10 août ; 
Avoine, 20 août) ; vendanges, le 15 octobre. 

Chênes et Erables champêtres moins communs en forêt, 
ou l’on rencontre au contraire plus fréquemment les Ormes, 
Faux-platanes, Tilleuls, Sycomores, etc. 

3°-4° Région subalpine ou deuxième et troisième plateaux, 
ou région des Sapins : de 700 à 1300 mètres ; température 
moyenne, 5° 4 ; différence hiberno-estivale, 15° 3 ; 200 jours 
de gelée ; 45 jours de neige, 1-2 mètres de hauteur, 5-6 mois 
de durée. 

Cultures rares : quelques céréales de printemps (Orge, 
Avoine; le froment diminue à partir de 750 mètres et dispa- 
rait à 950 mètres), quelques légumes, pas d'arbres fruitiers 
(sauf en espaliers) ; abondance des pâturages (43 0/0 des 
terrains cultivés) ; moissons du 1-15 septembre (froment, 
20 août-1er septembre ; avoine, 5-30 septembre ; orge, 1°'-15 
septembre). 

10 
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Foréts de Sapins ; le Chéne devient rare & 600 métres et 
disparait à 900 mètres ; fréquence des tourbières. 

On peut diviser la région des Sapins en deux régions 
secondaires : ° 

Le deuxième plateau proprement dit (Région montagneuse 
inférieure de Thurmann), de 700 à 1000 mètres (ou 900 
métres), caractérisée par une température moyenne de 6° 4, 
la persistance du Chêne, la prédominance du Sapin argenté. 

Le troisième plateau (Région montagneuse supérieure), 
de 900-1000 à 1300 mètres ; température moyenne, 4° 4; 
prédominance de l’Epicéa, surtout à partir de 900-1000 mètres 
et remplaçant le Sapin argenté vers 1100 mètres ; augmen- 
tation progressive des pâturages. 

5° La région alpine inférieure, ou pâturages alpins, est à 
peine représentée dans le Doubs par les sommets dépassant 
4300 mètres, du Chateleu (1303 mètres), du Grand-Taureau 
(1326 mètres), et du Mont-d’Or (1460 mètres); sa limite 
supérieure pour la chaîne jurassienne est le Reculet (1723 
mètres). 

On verra dans les chapitres suivants l’application de ces 
données climatologiques à la géographie botanique, à la syl- 


viculture et à l’agriculture. 
ANTOINE MAGNIN. 


VÉGÉTATION DES MONTS JURA 


On ne peut songer à donner, dans ces quelques pages, une 
description un peu détaillée de la végétation du massif ju- 
rassien : l’énumération des nombreux ouvrages qui ont été 
publiés sur l’ensemble de la flore jurassienne, sa nature, ses 
rapports avec les flores voisines, sur les différentes régions 
secondaires qu'elle comprend, occuperait à elle seule la 
plus grande partie de l’espace qui nous a été accordé pour 
cette notice (1) ; nous nous bornerons donc à rappeler les ca- 
ractères généraux de la végétation des monts Jura, à en si- 
gnaler les particularités les plus intéressantes, en utilisant 
les travaux dont elle a été récemment l’objet (2), et nous ter- 
minerons par quelques renseignements sur la flore de 
Franche-Comté, du Doubs et des environs de Besançon, 
écrits plus spécialement à l'intention des botanistes qui 


(1) Principaux ouvrages généraux sur la végétation du Jura : BABEY, 
Flore jurassienne, 4 vol., 1845; — THURMANN, Phytostatique du Jura, 
2 vol., 1849; — Goper, Flore du Jura (et supplém.), 1853, 1869 ; — Gre- 
NIER, Flore de la chaine jurassique (et add.), 1864-1869, 1875 ; — Saint- 
LAGER, Catalogue de la flore du bassin du Rhône, 1872-1873 ; — de plus, 
les flores de GAUDIN, GREMLI, etc. pour le Jura suisse; de M. RENAULD 
(Catalogue, 1883) pour la Haute-Saône ; de MICHALET (1864) pour le dépar- 
tement du Jura; de Carrot (Etude des fleurs, 8e édit., 1889) pour les dé- 
partements de l’Ain, de la Savoie et de l'Isère ; — voy. plus loin pour le 
département du Doubs et les environs de Besançon. 

(2) Carisr, Soc. botan. de France, 1869, session de Pontarlier; La flore 
de la Suisse et ses origines, 1883; — G. BonniER, Quelques observations 
sur la flore alpine d’Europe, 1880 ; — ENGLER, Versuch einer Entwicke- 
lungsgeschichte der Pflanzenwelt seit der Tertiærperiode, 1882; — J. Bri- 
QuET, Recherches sur la flore du district jurassique franco-suisse, 1890; — 
Cf. ANT. MAGNIN, Végétation des Alpes françaises, 1892. 
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prendront part, au mois d’août 1893, à la session de l’Asso- 
ciation française pour l'avancement des sciences. 


I. — CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA FLORE JURASSIENNE. 


Limites de la région. — Les plateaux et les chaînes compo- 
sant le Jura forment un massif situé entre le Rhin, les Vosges 
et le Schwarzwald, au nord, le Rhône et les Préalpes dauphi- 
noises, au midi, les deux dépressions helvétiques et bres- 
Sanries, à l’est et à l’ouest, si l’on cherche à donner des limites 
plus précises, on trouve bien dans la falaise occidentale qui 
domine la plaine de la Bresse et dans la haute chaîne qui élève 
son front oriental au-dessus du bassin suisse, dés limites suffi- 
samment nettes et acceptées par tous les naturalistes, mais, 
au nord et surtout au midi, les botanistes, de même que les 
géographes et les géologues, ne s'entendent absolument pas 
sur l'extension à donner au massif jurassien. 

Au nord, on s’accorde cependant à limiter le Jura proprement 
dit au confluent de l’Aar et du Rhin, ou mieux à le prolonger 
un peu au-delà de l’Aar en y rattachant les Lægern (cf. Thur- 
‘mann) ; on laisse de côté, malgré les analogies du sol et de la 
végétation (cf. Martens, Andreæ, Christ), les prolongements du 
Jura dans la Souabe et la Franconie. 

Au sud, le passage insensible des derniers chaîtnons du Jura 
aux chaînes subalpines de la Savoie et du Dauphiné, ou plutôt 
lenchevétrement de ces diverses chaînes, rendent les limites 
de la région difficiles à indiquer ; on ne peut admettre l’opinion 
de Grenier qui arrête le Jura à la ligne Ambérieu-Culoz, sous 
le prétexte insuffisant que la partie du Bugey située au sud de 
cette limite renferme un nombre trop considérable de plantes 
méridionales ; la limite formée par le Rhône, acceptée par beau- 
coup de botanistes, nous paraît de même séparer trop artifi- 
ciellement des chaînes de montagnes ayant les plus grandes 
analogies d’allures et de végétation, nous réunissons donc au 
Jura ses prolongements savoisiens du Vuache (cf. Briquet), du 
Grand-Foug et du Corsuet, du Mont-du-Chat (cf. Michalet), du 
Mont-Lépine et du Petit-Bugey (cf. Thurmann), malgré la pré- 
sence, dans ces derniéres chaines, de quelques plantes de la 
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Chartreuse, et nous l’arrêtons à la faille de Voreppe, à la ligne 
Chambéry-Couz-les Echelles, limites indiquées déjà, dès 1860, 
par Chabert. 

Le massif de la Chartreuse, situé au sud de cette ligne, vé- 
ritable nœud topographique rattachant le Jura aux Préalpes 
savoisiennes et dauphinoises, se distingue nettement du massif 
jurassien, au triple point de vue orographique, géologique et 
floristique, par l'orientation des chaînes qui devient NE.-SW. 
(comme celles des Bauges et des préalpes d'Annecy, Semnoz, 
Salève, etc.), par la présence de couches supérieures à J$ et par 
l'apparition, dans la flore, de nombreux types alpins qui ne 
pénètrent pas dans le Jura. 

Le périmètre que nous adoptons pour limites de la région 
jurassienne est donc une ligne passant, sur le front oriental et 
en allant du N. au S., par Dielsdorf {à l’extrémité orientale des 
Leegern), l’Aar, les lacs de Bienne et de Neuchâtel, Yverdon, 
Genève, les rivières de l’Airy et du Fornant (entre le Vuache et 
le Salève), la Balme de Sillingy, les rivières de la Deisse et du 
Tillet, Chambéry, l’Hère, Couz, Saint-Christophe, l'Héretang, la 
Roise et Voreppe (1); en remontant au nord, sur le front occi- 
dental, par la Buisse, Saint-Etienne-de-Crossey, Saint-Albin-de- 
Vaulserre, le Guiers, le Rhône, l'Ain, Pont-d’Ain, Saint-Amour, 
Lons-le-Saunier, Arbois, Marnay, l’Ognon, Rigney, Montbé- 
liard, Ferrette, le Rhin, Liesthall et Regensberg. 

Le massif proprement dit est enfin précédé, aux deux extré- 
mités de son bord occidental, par deux régions d’attente : le 
palier séquanien formé des bourrelets calcaires situés entre 
l'Ognon et Vesoul; le seuil dauphinois, ou plateau de l'Ile de 
Crémieu, entre la Bourbre et le Rhône. 

Compris entre ces limites, le Jura a la forme d’un vaste crois- 
sant arc-bouté des Alpes au Schwarzwald, à concavité ouverte 
. Sur le bassin suisse, à convexité regardant la plaine bressanne, 
formé de chaînes calcaires parallèles ou concentriques, les plus 
bautes constituant le front oriental qui s’éléve graduellement 


(4) La Balme de Sillingy, Grésy, Chambéry, Saint-Christophe, Voreppe 
sont précisément les points principaux où les chaines savoisiennes et dau- 
phinoises rencontrent les prolongements du Jura. 
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des Lægern (862™) au Reculet (1723™), et diminue de même jus- 
qu’au Petit-Bugey et au Petit-Raz (804™); en arrière, les chaînes 
paralléles, séparées par des vals longitudinaux, diminuent de 
hauteur en allant de l’est à l’ouest, se transforment en plateaux 
superposés en trois gradins principaux, s’abaissant et se termi- 
nant par la falaise occidentale dont l’altitude n'est plus que de 
400 m. en moyenne, dominant ainsi seulement de 200 m. la 
plaine sous-jacente. 

Cette disposition des chaines jurassiques et leurs autres par- 
ticularités orographiques et géologiques, — notamment les va- 
riations dans l'orientation des chaînes (passant de l’E-W. au 
N.E-S.W, N.-S., et NW-SE dans les diverses parties du Jura), 
les aspects différents des parties orientales aux hautes chaines 
à plissements réguliers, et des parties nord-occidentales à pla- 
teaux faillés, — ont de nombreuses et importantes consé- 
quences au point de vue de la distribution géographique des 
plantes : mais nous sommes forcés de renvoyer pour plus de 
détails sur ces questions à la notice précédente consacrée à la 
Géologie du Jura 


Caractères de la végétation; flore calcicole ; contrastes en 
petit. — Ce qui frappe tout d’abord lorsqu'on passe des 
montagnes granitiques des Vosges ou des plaines tertiaires 
de la Bresse sur les premiers gradins calcaires du Jura, c’est 
le changement plus ou moins brusque qui s’opère dans la 
composition du tapis végétal : les Sarothamnes, Hypericum 
pulchrum, Filago, Orobus tuberosus, Luzules, Aira flexuosa 
de la Bresse, les Scleranthus perennis, Ornithopus, Montia, 
Arnoseris, Jasione, Digitalis purpureu, Juncus squarrosus 
des Vosges, font place aux Buis, aux Cerasus Mahaleb, Co- 
ronilla Emerus, Sesleria cerulea, Orobus vernus, Mæh- 
ringia muscosa, Cytisus Laburnum qui couvrent les co- 
teaux du Jura; dans la lisiére bressanne, ce dernier con- 
traste est si frappant, qu’il a été consacré par cette observa- 
vation populaire que « les Genettes (Sarothamnus) ne mon- 
tent pas, et que les Bois-de-Chévres (Laburnum) ne des- 
cendent pas dans la plaine o. 
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Cette végétation contrastante est due, comme on sait, à la 
nature différente des terrains de chacune de ces régions, sur- 
tout aux propriétés chimiques spéciales des sols calcaires, 
qui agissent défavorablement sur un certain nombre de 
plantes (1) dites, pour cette raison, calcifuges (Contejean), 
les empêchent de se développer ou les mettent du moins 
dans l'impossibilité de lutter contre l'extension des plantes 
non calcifuges ou calcicoles; elle est due aussi, dans une 
certaine rnesure, à la constitution physique du sol, surtout à 
ses propriétés hygroscopiques qui donnent à la végétation 
des contrées siliceuses un caractère surtout hygrophile et à 
la flore des terrains calcaires un caractère nettement xéro- 
phile ; les stations les plus caractéristiques du Jura sont en 
effet les coteaux bathoniens, coralliens ou portlandiens, avec 
leurs créts dénudés, leurs friches rocailleuses ou couvertes 
de broussailles, dont la végétation se fait remarquer par son 
aspect misérable, rabougris, bien différent du développe- 
ment luxuriant des plantes des stations fraîches, communes 
dans les régions siliceuses ; l’organisation des plantes des 
calcaires, — avec leurs tiges peu élevées, peu ramifiées, leur 
feuillage moins développé, souvent réduit aux feuilles radi- 
cales, leurs racines courtes, peu profondes, leurs organes fré- 
quemment coriaces ou couverts d’une glaucescence cireuse, 
d’une cuticule épaisse ou d’un indumentum de poils tec- 
teurs, — est, en somme, adaptée aux conditions particu- 
lières du milieu, à la nécessité de lutter contre la sécheresse 
et l’évaporation ; elle imprime aux associations végétales, au 
paysage botanique des coteaux jurassiques un cachet tout 
particulier. 

Cette végétation a aussi un caractère remarquable de pré- 


(1) Les Orobus tuberosus, Luzula albida, etc., cultivées dans des sols 
riches en calcaire, par exemple dans le Jardin botanique de Besançon. 
prennent une véritable chlorose (comme beaucoup de vignes américaines 
et dépérissent rapidement. 
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cocité se manifestant par l'avance très marquée des cultures 
et des récoltes (1) et rendant les herborisations d’été ordi- 
nairement infructueuses dans la basse montagne. On ren- 
contre heureusement des stations fraiches, 4 végétation hy- 
grophile, plus luxuriante ou plus tardive, dans les vallons 
ombragés du vignoble et des premiers plateaux, les combes 
et les foréts de la Haute-Montagne. Ces stations sont dues & 
l'exposition septentrionale et à la présence de couches mar- 
neuses, alternant avec les calcaires compacts, sur les talus des 
coteaux (marnes du keuper et du lias), dans le fond des val- 
lons et sur le flanc des combes (marnes de l’oxfordien, de 
l’astartien ou du néocomien). 

Parmi les espèces absolument caractéristiques par leur 
fréquence sur les chaînes calcaires jurassiques,et par leur 
absence ou leur rareté dans les régions voisines, nous cite- 
rons : Thalictrum aquilegifolium, Th. calcareum, Helle- 
borus fœtidus, Dianthus saxicola, D.cæsius, Mæhringia mus- 
cosa, Arubis alpina, Draba aizoides, Kernera saxatilis, He- 
lianthemum canum, Rhamnus alpina, Anthyllis montana, 
Orobus vernus, Amelanchier, Cytisus Laburnum, Cerasus 
Mahaleb, Coronilla Emerus, Atamantha cretensis, Laser- 
pitium Siler, Valeriana montana, Carduus defloratus, Car- 
lina acaulis, Hieracium Jacquini, H. amplexicaule, Cam- 
panula pusilla, Sideritis hyssopifolia, Erinus alpinus, The- 
stum alpinum, Veronica urticifolia, Daphne Laureola, 
Cyclamen europæum, Buxus sempervirens, Ruscus aculea- 
tus, Sesleria cærulea, Polypodium calcareum, Asplenium 
viride, A. Halleri, etc. | 

Les plantes suivantes des montagnes granitiques des 
Vosges ne s’observent, au contraire, jamais dans les chaînes 


(1) Cette différence de précocité s'observe, par exemple, dans le Jura 
belfortain, entre les terrains calcaires et les sols feldspathiques : Parisot a 
constaté que la végétation des terrains calcaires avait en général une 
avance de 6 à 8 jours sur celle des sols siliceux. 
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du Jura: Viola sudetica, Silene rupestris, Sedum annuum, 
Saxifraga stellaris, Ornithopus perpusillus, Montia fon- 
tana, Scleranthus perennis, Filago minima, Arnoseris mi- 
nima, Jasione montana, Gnaphalium norwegicum, Leonto- 
don pyrenaicus, Lactuca Plumieri, Meum Mutellina, 
Angelica pyrenæu, Digitalis purpurea, Juncus filiformis, 
J. squarrosus, Asplenium septentrionule, A. Breynii, Allo- 
sorus crispus, etc. . 

Enfin, les terrains siliceux, tertiaires et quaternaires de la 
Bresse, de la vallée de l’Ognon (et du bassin molassique 
suisse) possédent une partie des espéces des Vosges et 
d’autres plantes calcifuges qui manquent aussi dans le Jura 
ou n’y arrivent qu’exceptionnellement ; telles sont : Stella- 
ria holostea, Gypsophila muralis, Hypericum pulchrum, 
Sarothamnus scoparius, Orobus tuberosus, Ornithopus, 
Epilobium obscurum, Montia, Corrigiola littoralis, Illece- 
brum verticillatum, Centaurea nemoralis, Filago gallica, 
Arnoseris, Hieracium boreale, Galeopsis dubia, Carex bri- 
zoides, Luzula albida, L. maxima, Atra cespitosa, A. 
flexuosa, Danthonia decumbens. 

Si, par l’ensemble de sa végétation, le Jura se distingue 
ainsi très nettement des contrées voisines, on peut cepen- 
dant rencontrer, dans un assez grand nombre de points de 
la lisière du Jura et du premier plateau, plus rarement dans 
la haute montagne, des plantes silicicoles isolées, ou même 
de véritables florules locales de plantes calcifuges, contras- 
tant avec la flore calcicole environnante ; diversement inter- 
prétée, prise tour à tour comme argument par les partisans 
et les adversaires de la théorie de l'influence chimique, la 
présence de ces plantes est toujours accompagnée d’un 
changement dans la nature du sol; ces contrastes en petit 
(Thurmann) s’observent, en effet, sur des terrains pauvres 
en carbonate de chaux, comme les sols organiques (humus 
des forêts de sapins, tourbières), les couches particulière- 
ment riches en silice de certains étages jurassiques (bajocien 
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à silex et à polypiers, oxfordien à chailles, dolomie portlan- 
dienne, grès vert, terrain sidérolithique), les terrains de 
transport (alluvions vosgiennes de la vallée de l’Ognon, 
chailles remaniées du Jura bisontin, erratique alpin du Jura 
méridional) ; ils sont dus enfin à l'influence de la lixiviation 
pluviale, épuisant les parties superficielles des couches pré- 
cédentes du peu de calcaire qu’elles contiennent et les ren- 
dant absolument siliceuses ; ce nest que dans ces stations 
qu’on rencontre, pour le Jura, les Sarothamnes, Bruyères, 
Tormentilles, Châtaigniers, Pteris, Luzula albida et ma- 
xima, Orobus tuberosus, Hypericum pulchrum, Danthonia, 
Aira, etc.; dans le Jura méridional, le glaciaire alpin a trans- 
porté des blocs, souvent volumineux, de roches siliceuses, 
couvertes de Mousses et de Lichens caractéristiques, no- 
tamment du Lecidea geographica, et avec eux, l’Asplenium 
septentrionale; ces placages d’erratique se reconnaissent 
ordinairement de loin aux bois de Châtaigniers qui les cou- 
vrent; les terrains meubles du glaciaire local sont au con- 
traire caractérisés par la présence des espèces pélopsa- 
miques calcicoles, Scrofularia canina, Ononis natrix, Chlo- 
rocrepis staticifolia (Jura méridional:. | 

C’est encore à des modifications analogues du sol qu’il 
faut rapporter la présence, dans la Haute-Montagne, de 
quelques plantes des Vosges, comme l’Arnica montana \Creu- 
du-Van, Chasseron, Retord, Vélyi, le Meum atamanthicum 
(du Creu-du-Van à Pontarlier, la Vrine et Mouthe), etc. 


Régions d'altitude. — Dans nos montagnes du Jura, la 
végétation s’étage, depuis la plaine jusqu'aux sommets, en 
zones distinctes aussi bien par leurs caractères climatolo- 
giques, ainsi que nous l’avons reconnu dans la notice pré- 
cédente (1), que par leurs cultures ou les plantes spéciales 
qui y croissent spontanément ; nous ne pouvons mieux faire 





(1) Voy. précédemment, p. 141. 
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que de reproduire, à ce sujet, le tableau que Grenier a donné 
de cette succession de végétation, précisément dans le Jura 
bisontin (4). 


« Le voyageur qui s’éléverait en un jour des bords de l’Ognon 
aux cimes des montagnes qui dominent Mouthe, Pontarlier et 
Morteau, verrait successivement se dérouler sous ses yeux 
toutes les formes de végétation qu’il rencontrerait, si, à travers 
les plaines, il dirigeait sa course de Paris en Sibérie. Ainsi 
d'abord les riches cultures de maïs, d’arbres fruitiers; la 
pomme, la poire, la pêche et l’abricot décorant avec profusion 
tous les jardins; la vigne étalant sa large écharpe de verdure 
au flanc des coteaux et quelquefois couronnant leurs sommets, 
lui rappelleraient qu’il traverse notre fertile zone tempérée. 
Mais à peine aura-t-il franchi un myriamètre et atteint la chaine 
du Lomont qu’il laissera derrière lui tous ces riants paysages, 
pour s’engager dans une large zone dont l’aspect triste et sou- 
vent stérile contraste péniblement avec les cultures qui l’envi- 
ronnaient naguère. Cette zone que la sombre verdure du sapin 
n’embellit point encore et que ne décorent plus ces arbres frui- 
tiers sans nombre et la culture de la vigne, se prolonge jus- 
qu’au pied de la haute chaîne de montagnes qui de Saint-Hip- 
polyte se dirige sur Fuans, Levier, Champagnole. Sa largeur 
souvent moindre de un myriamètre en a quelquefois plus de 
deux. Arrivé au pied de ce puissant relief, on entre dans la zone 
des sapins qui ne cesseront d'accompagner le voyageur que vers 
les cimes les plus élevées. Ici une végétation spéciale et plus 
vigoureuse que celle de la zone précédente... ; plus de chénes, 
presque plus de hétres....; en échange partout le sapin et l’épi- 
céa, et, dans les terrains tourbeux, le bouleau nain, le pin pu- 
milo, végétaux qui donnent au paysage un caractère d’impo- 
sante sévérité. Quelques pas encore et nous avons laissé der- 
rière nous le sol où mûrit le froment, où le prunier et le poirier 
à la faveur de quelque abri, donnent encore quelquefois des 
fruits; nous touchons à la froide zone subalpine : l'orge et 
l’avoine sont les seules céréales tolérées par ce climat rigou- 


om TT 


(1) GRENIER, Thèse de Géographie botanique du Doubs, p. 18; 1844. 
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reux..... Gravissons enfin les derniéres sommités du Suchet et 
du Chateluz qui se dressent devant nous et nous pouvons y 
cueillir les espéces des régions alpines et sibériennes.... Ainsi, 
à la faveur de l’élévation progressive du sol, nous avons pu 
observer en un jour toutes les modifications que le climat, en 
se rapprochant des pôles, imprime à la végétation. » 


” Ces divisions et les dénominations employées par Grenier 
ne sont plus celles adoptées aujourd’hui : la comparaison 
du Jura avec les Alpes et les autres montagnes du centre de 
l'Europe nous fait admettre seulement les trois régions d’al- 
titude suivantes : Région inférieure ou de la Vigne, des 
arbres fruitiers, des Céréales, du Chêne ; Région subalpine 
ou des Sapins ; Région alpine, partie inférieure ou des pâtu- 
rages alpestres (1). 

I. La région inférieure qui s'étend depuis la plaine jus- 
qu'à l’altitude de 700 mètres, c’est-à-dire jusqu’à la limite 
inférieure moyenne des Sapins, comprend des climats et des 
végétations un peu différents suivant les parties envisagées 
de la chaine jurassienne. 

En decà de la plaine bressane, caractérisée par son climat 
assez froid et humide et les plantes spéciales silicicoles, énu- 
mérées plus haut, on rencontre successivement : 

4° Les vallées chaudes du Jura méridional, à climat austral 
(14°-12°) et à plantes méditerranéennes (Terebinthus, Osy- 
ris, etc.) sur lesquelles nous revenons plus loin; 

2° Le vignoble, se subdivisant en deux zones ; — la partie 
méridionale, à climat chaud (10°-41°), entourant le massif ju- 
rassien dans sa partie austro-occidentale, à plantes thermo- 
philes : Cytisus Laburnum, Suponaria ocymoides, Acer 
opulifolium, Geranium sanguineum, etc.; — la partie sep- 
tentrionale, à climat moyen (9°-10°), avec la vigne sur les 
pentes bien exposées, les coteaux secs à Buis, Emerus, Hel- 





(4) Voy. le tableau des régions climatologiques donné précédemment, 
p. 142. 


VÉGÉTATION DES MONTS JURA. 457 


leborus fœtidus, Cytisus capitatus, Lithospermum purpwuree- 
cæruleum, Rumex scutatus, Ruscus aculeatus, Iris fostidis- 
soma, Carex humilis, C. gynobasis, etc. 

3° Le premier plateau, de 400-700 m., dont le climat, en gé- 

néral plus froid (8°-9°), ne permet plus la culture de la Vigne ; 
pelouses, rocailles, crêts, couverts de Buis, Dianthus saxicola, 
Melica glauca, Amelanchier, Cotoneaster, Sorbus Aria, Me- 
littis Mellissophyllum, Mæhringia muscosa, Arabie alpina, 
Orobus vernus, Mercurialis perennis, Daphne Laureola, 
Digitalis grandiflora, D. lutea, Globularia vulgaris, Fu- 
nana procumbens, Anthyllis vulneraria, Seseli montanwm, 
Veronica spicata,... et à mesure qu’on se rapproche des 
Sapins : Draba aizoides, Saxifraga aizoon, Athamanta cre- 
tensis, Kernera, Erinus, Sambucus racemosa, Prenanthes 
purpurea, Polygonatum verticillatum, etc. 

IT. La région subalpine (région montagneuse de Thur- 
mann), subdivisée en Suisse en deux sous-régions, la ré- 
gion subalpine inférieure ou du Hétre et la région subalpine 
supérieure ou des Sapins, s’étend de 700 à 1300 mètres, 
avec un climat froid (temp. moy.inf. à 8), une richeflore ca- 
ractéristique : pâturages 4 Grande-Gentiane (G. lutea), Trol- 
lius europæus, Crocus vernus, magnifiques futaies de Hétres 
et de Sapins (Abies pectinata, puis À. excelsa), auxquels se 
mêlent les Planes et les Sorbiers {Acer Pseudoplatanus, A. 
platanoides, Sorbus Aucuparia), et sous leur ombre ou dans 
les clairiéres : Ranunculus aconitifolius, Spiræa Aruneus, 
Lonicera alpigenu, Rosa alpina, Carduus defloratus, Gera- 
nium sitvaticum, Chærophyllum hirsutum, Bellidiastrum 
Micheli, Centaurea montana, Saxifraga rotundifolia, Cam- 
panula pusilla, etc. 

III. La région alpine inférieure (région alpestre de Thur- 
mann) comprise entre 1300 et 1700 mètres, caractérisée par 
l'absence du Chéne, du Hêtre, du Sapin ; la disparition de 
l'Epicéa vers 1400-1500 m.; la végétation ligneuse est encore 
représentée, dans les parties inférieures, par des buissons 


458 FRANCHE-COMTÉ. 


de Hétres, d’Epicéa, le Sorbus chamæmespilus, les Junipe- 
rus nana, Pinus montana ; mais la véritable caractéristique 
de cette région est le pâturage alpin émaillé de Dryas octo- 
petala, Potentilla aurea, Gentiana acaulis, Anemone nar- 
cissiflora, A. alpina, Ranunculus alpestris, Orchis albidus, 
Nigritella angusttfolta ; signalons encore les Poa et Alche- 
milla alpina, Erigeron et Aster alpinus, Globularia cordifo- 
lia et enfin le Rhododendrum ferrugineum dont la présence 
en quelques points de la chaine atteste que la région alpine 
du Jura correspond à la région des Rhododendrons, si ca- 
ractérisée dans les Alpes du Dauphiné, de la Suisse et du 
Tyrol. 

Les plantes qui viennent d’étre données comme caracté- 
ristiques de chacune des régions d’altitude y restent en effet 
ordinairement cantonnées pour la plupart; il n’en est pas 
de même d’un grand nombre de végétaux qu’on observe in- 
différemment à toutes les hauteurs aussi bien sur les som- 
mets les plus élevés du Jura que dans la plaine ; nous cite- 
rons particulièrement les Ranunculus acris, Silene inflata, 
Cerastium arvense, Lotus corniculatus, Trifolium pratense, 
Potentilla Tormentilla, Asperula cynanchica, Galium ve- 
rum, Leucanthemum vulgare, Achillea Millefolium, Thy- 
mus Serpyllum, Plantago media, Carex glauca, Anthoxan- 
thum odoratum, Dactylis glomerata. 

Ces plantes peuvent cependant subir quelques modifica- 
tions dans leur taille (nanisme), leurs feuilles (plus ou moins 
ramassées en rosettes radicales}, leurs fleurs relativement 
plus grandes ou d’un coloris plus intense ; les modifications 
sont dans certains cas assez grandes pour qu'on ait fait, de 
ces formes montagnardes, des espèces distinctes ; c'est ainsi 
qu'on a appelé Aquilegia atrata Koch, Viola alpestris 
Jord., Scabiosa lucida Vill., Serratula monticola Bor., Soli- 
dago monticola Jord., Scrofularia juratensis Schi., les races 
évidemment dues au climat montagnard, des espèces cor- 
respondantes de la plaine, Aquilegia vulgaris, Viola tricolor, 
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Scabiosa Columbaria, Serratula tinctoria, Solidago Virga- 
aurea, Scrofularia canina; pour les mêmes raisons, on 
peut considérer les Arabis alpestris, Leucanthemum atra- 
tum, Campanula linifolia, Myosotis alpestris, comme des 
espéces dérivées des Arabis hirsuta, Leucanthemum vul- 
gare, Campanula rotundifolia, Myosotis silvatica de la ré- 
gion inférieure. 


Division du Jura en zones de végétation. — Si l’on com- 
pare entre elles les parties septentrionales, occidentales et 
méridionales du massif jurassien, on constate facilement des 
différences assez importantes dans leur végétation, modifi- 
cations dues à l’influence de la latitude, des rapports actuels 
du Jura avec les massifs montagneux voisins et surtout aux 
phénomènes qui ont accompagné et suivi la période glaciaire, 
notamment l’émigration d’une partie de la flore devant l’ex- 
tension des glaciers et la réinvasion, après leur retrait, par 
les plantes orientales et austro-occidentales. 

L'influence de la latitude se fait sentir surtout par le 
relèvement des limites des régions d'altitude, en allant du 
nord au sud de la chaîne. C’est ainsi que la limite inférieure 
des Sapins, qui est environ à 600 mètres dans le Jura septen- 
trional, à 700 dans la partie moyenne, remonte à 800 dans le 
Bugey ; la limite supérieure de la végétation arborescente 
s'élève, de même, de 1300 mètres à 1500 mètres ; enfin des 
plantes montagnardes, comme les Ranunculus aconitifolius, 
Draba aizoides, Rhamnus alpina, Ribes alpinum, Gentiana 
lutea, qui restent confinées dans la région des Sapins, dans 
le Bugey, descendent fréquemment sur le premier plateau, 
4 400 métres seulement d’altitude, dans le Jura dubisien. 

Mais à part ces modifications et d’autres analogues, la 
flore jurassienne représente un ensemble si naturel qu’il est 
difficile d’y établir des régions secondaires et encore plus de 
leur donner des limites un peu précises ; parmi les divisions 
proposées, nous citerons d’abord celle tout à fait arbitraire 
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de FHURMANN (1), en Jura oriental (limite méridionale Belfort- 
Soleure), Jura central (Besançon-Yverdon), Jura occidental 
(Nantua-Bellegarde), et Jura méridional, divisions analo- 
gues à celles adoptées par les géographes et plusieurs géolo- 
gues. Les zones établies par M. J. BRIQUET sont plus 
naturelles ; il divise le district jurassique, qui correspond à 
notre Jura, en cing sous-districts : Jura septentrional dont 
la limite serait Montbéliard, Saint-Hippolyte et Bienne ; Jura 
central limité par la ligne Saint-Hippolyte, Mouthe, Pontar- 
lier, Saint-Laurent-en-Grandvaux, Morez, le Mont Tendre ; 
Jura genevois comprenant la première chaîne orientale du 
Jura, du Mont Tendre au Crédo et la chaîne de Chalam ; Jura 
occidental situé à l’ouest des deux sous-districts précédents 
et s’arrétant à une ligne passant par la source du Suran, 
Thoirette, Apremont, le Grédo et le Vuache; Jura méridional, 
s’étendant entre les sous-districts précédents et le Rhône (2). 

Dans l’impossibilité de discuter en quelques lignes la 
valeur des différentes divisions proposées et de justifier celle 
que nous admettons au moins provisoirement, — elle se 
rapproche du reste beaucoup de la classification de M. J. Bri- 
quet, — nous nous bornerons & en donner le tableau résumé 
suivant : 

4° Jura oriental, subdivisé en Jura septentrional, central et 
.austro-oriental ; 

20 Jura occidental, comprenant :les Juras bâlois, alsatique, 
bisontin, salinois, lédonien et le Revermont; 

80 Jura méridional en y distinguant le Haut-Bugey, le Bas- 
Bugey et les Juras de transition savoisien et dauphinois. 


4° Le Jura oriental comprend toutes les hautes chaïnes du 
front oriental du massif, de l’Aar à la Valserine, chaînes 


(4) Op. cit., p. 156. 

(2) fl est nécessaire aussi de rappeler les divisions chorographiques, po- 
litiques et administratives, qui sont fréquemment citées dans les Flores ; 
le massif jurassien appartient en effet aux cantons suisses et aux départe- 
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plissées, voûtes du deuxième type, séparées par des combes 
et des vals, traversées par des cluses, jusqu’à une ligne pas- 
sant par Bâle, Montgremay près Porrentruy, le Clos-du- 
Doubs, les côtes supérieures du Dessoubre, le Drugeon, 
Boujailles, Saint-Laurent, Saint-Claude, Sylans, ligne repré- 
sentant la limite qui le sépare du Jura occidental et jusqu’à 
la ligne Sylans-Bellegarde qui le sépare du Jura méridional. 

Dans toute l'étendue de ce sous-district, aussi bien dans la 
haute chaîne (du Weissenstein au Reculet), dans les chaînes 
secondaires (Passwang, Raimeux, Graitery, Moron, Pouille- 
rel, Châtelus, Grand-Taureau, Risoux, etc.), que dans les 
hauts-plateaux du Bélieu, de Boujailles, de Septmoncel et des 
Molunes, on trouve l’ensemble ou une partie de la végétation 
subalpine et alpine suivante : Ranunculus alpestris, R. gra- 
cilis, Alchimilla alpina, Potentilla aurea et salisburgensts, 
Hypericum Richeri, Sonchus alpinus, Hieracium villosum, 
Homogyne alpina, Erigeron alpinus, Globularia cordifolia, 
Pinus montana, Poa alpina, P. jurana, Blechnum, etc. 
Les Heracleum alpinum et Androsace lactea sont fréquents 
dans une grande étendue de la région. 

La présence ou l’absence des tourbiéres à flore arctique, 
la richesse relative en plantes alpines, peuvent servir 4 
déterminer trois régions secondaires qui correspondent, 4 
peu prés, aux trois sous-districts, septentrional, central et 
genevois, de M. Briquet. 


A. Jura septentrional, compris entre le Rhin, l’Aar et la ligne 
Sainte-Ursanne-Bienne, caractérisé par absence des tourbiéres 
du Jura central, la fréquence des Heracleum alpinum et Andro- 
sace lactea, la diminution de l'élément juranien. Dans sa por- 


ments francais suivants, énumérés en allant du N. au S.: cantons de Zurich, 
d’Argovie, de Bâle, de Soleure, de Berne, de Neuchatel, de Vaud, d’où les 
dénominations de Jura zurichois, argovien, balois, soleurois, etc.; dépar- 
tements du Doubs (Jura alsatique, Jura bisontin), du Jura (Jura salinois, 
Jura lédonien), de l’Ain (Jura bugeyzien), de la Haute-Savoie et de la Savoie 
(Jura savoisien), de l’Isère (Jura dauphinois). 
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tion orientale manque, en effet, toute une série d'espèces comme 
Crocus vernus, Trollius europæus et un grand nombre de plantes 
alpines qui ne commencent qu'au Weissenstein; on y trouve, 
par contre, le Gentiana asclepiadea. A partir du Weissenstein 
(Rœthifluh, Hasenmatt), apparaissent les caractéristiques al- 
pines suivantes : Alchimilla, Homogyne, Aster, Erigeron, Son- 
chus, Linaria, Tozzia, Calamintha, Rumex, Poa et Ranunculus 
alpestris, Nigritella, etc.; noter l’Iberis saxatilis à Soleure. 

B. Jura central, tout-à-fait caractérisé par la présence des 
TOURBIERES à Alsine stricta, Betula nana, Carex chordorhiza, 
C. heleonastes, GC. pauciflora, Scheuchzeria palustris, Pinus uli- 
ginosa, et aussi Saxifraga Hirculus, Swertia perennis, Andro- 
meda poltfolia, ces derniéres espéces pouvant se retrouver 
dans le Jura méridional; cette flore spéciale s’observe dans 
toutes les tourbières des Franches-Montagnes, du plateau du 
Bélieu, de Pontarlier et de Mouthe, de la Brévine et des Ponts, 
de la vallée de Joux et des Rousses. Comme autres caractéris- 
tiques, on peut ajouter : la fréquence des Dentaria digitata, Aco- 
nitum Napellus, Primula farinosa et dans la partie septentrio- 
nale, de ’Heracleum alpinum (jusqu’au Châtelus) et de l'Andro- 
sace lactea (jusqu’au Mont-d’Or); la présence des Cerinthe 
alpina, Meum athamanticum, Lilium croceum, Polemonium cæ- 
ruleum ; comme particularités remarquables, le Cardamine tri- 
folia du Pouillerel, et l’Orobus ensifolius de Boujailles à la Bré- 
vine. Les rattachements des divers prolongements de l’ouest 
se justifient par la présence des Homogyne alpina, Lycopodium 
annotinum, Blechnum, sur le plateau du Russey; Viola biflora, 
Alchimilla alpina sur les côtes du Dessoubre; Hypericum Ri- 
chert, Potentilla salisburgensis, Ranunculus gracilis, Campa- 
nula latifolia, Pinus uliginosa à Boujailles, etc. 

Les sommités s’enrichissent d’un nombre de plus en plus 
grand de plantes alpines; citons seulement Pedicularis jurana, 
Gentiana nivalis, Tozzia au Chasseral; Rhododendron, Dryas, 
Poa cesia au Creux-du-Van; Rhamnus pumila au Mont-d’Or, 
etc. 

C. Dans le Jura austro-oriental (Jura genevois de J. Briquet, 
pr. p.), les tourbières, devenues rares, ne possèdent plus les 
Betula, Garex, etc. caractéristiques de ces stations dans le Jura 
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central; l’Androsace lactea et l'Heracleum alpinum n’apparais- 
sent plus chacun que dans une seule localité (Saint-Claude; le 
Vély, dans le Jura méridional) ; mais, en compensation, une très 
riche flore alpine orne les sommets de la chaine, du Mont- 
Tendre au Sorgiaz, particulièrement de la Dole au Reculet; 
citons notamment : Ranunculus Thora, Viola calcarata, Trifo- 
hum cæspitosum, Sibbaldia, Epilobium alpinum, Eryngium al- 
pinum, Leontopodium, Soldanella, Veronica alpina, fruticulosa, 
Androsace villosa, etc. La présence des Arabis cenisia et Ligus- 
ticum ferulaceum du Mont-Cenis constitue une particularité fort 
remarquable. Cette flore alpine se retrouve, au moins en partie, 
dans la seconde chaîne du Jura, particulièrement sur la motte 
de Chalam (Dryas, Viola calcarata, Sonchus alpinus, Myosotis 
alpestris, Juniperus nana, etc.); enfin les plateaux de Lamoura, 
de Septmoncel, des Molunes. s’y rattachent par la présence des 
Potentilla aurea, Alchimilla alpina, Globularia cordifolia, etc. 


2° Jura occidental : toute la partie du massif située à 
l'ouest de la ligne Bâle-Sylans et au nord de la ligne flexueuse 
Pont-d’Ain-Arinthod-Nantua, c’est-à-dire les plateaux faillés 
et les soulèvements en voûte du premier ordre de la région 
nord-occidentale, de Bale au Revermont, le Lomont, la falaise 
occidentale, les premier et deuxiéme plateaux, constituent ce 
sous-district. Flore alpine nulle ; flore alpestre pauvre ; 
absence de l’Heracleum alpinum et de l’Androsace luctea. 
L'élément juranien est abondant sur les collines et les créts 
à Buis, Mahaleb, Emerus, Thlaspi montanum, Draba aizoi- 
des, Rhamnus alpina, Anthyllis montana, Seseli monta- 
num, Daphne alpina, etc. ; d’assez nombreuses plantes mé- 
ridionales remontent plus ou moins haut sur les coteaux 
bien exposés ou dans les vallées ; l’Arabis arenosa s’y ren- 
contre dans presque toute son étendue, depuis le Jura bâlois 


et alsatique jusqu'à Cousance, à l’extrémité septentrionale 
du Revermont. On y distingue : 


A. Le Jura bdlois et alsatique, chaînes du Lomont et cluses 
inférieures du Doubs et du Dessoubre (Porrentruy, Pont-de- 
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Roide, Saint-Hippolyte, Montbéliard, Baume-les-Dames) ; pré- 
sence de plantes méridionales manquant au Jura bisontin: Sa- 
ponaria ocymoides, Cytisus Laburnum, Primula auricula, Iberis 
saxatilis, I. Timeroyi, plantes spéciales : Viola mirabilis, Hepa- 
tica triloba ; Staphyllea pinnata à Clerval; Anthriscus torquata 
au Mont-Terrible. 

B. Le J. bisontin, à Corydalis cava et Arabis arenosa abon- 
dants dans les vallées ; plateaux à Cytisus decumbens occupant 
tout le quadrilatére compris entre Besançon, le Russey, Pontar- 
lier et Poligny (avec prolongement dans le J. oriental); si le 
Saponaria ocymoides, fréquent dans la vallée de la Loue, avec 
quelques autres plantes méridionales (Rhamnus saxatilis, à 
Cléron, etc.) arrive à peine à Montferrand, les plantes thermo- 
philes suivantes, Cytisus capitatus, Lavandula vera, Ruscus 
aculeatus, Iris fætidissima, trouvent, sur les côteaux bien expo- 
sés des environs de Besançon, leur limite septentrionale ; I’flot 
remarquable du Quercus Cerris occupe le bord méridional de la 
région, depuis la forêt de Chaux jusqu’à Quingey. 

C. J. salinois et lédonien, caractérisés par la présence du Ca- 
rex pilosa et des Reculées où arrivent un certain nombre de 
plantes montagnardes, au voisinage des veStiges de la période 
xérothermique ; dans le Jura salinois particulièrement, Alyssum 
montanum (de Valbois à Poligny), Hieractum scorzonerifolium 
(à Poupet: et fréquence des Carex pilosa, Geranium pratense, pa- 
lustre ; reculées de Salins, à Saxifraga sponhemica (aussi dans 
celles d’Arbois et de Baume-les-Messieurs), Sedum anopetalum ; 
reculée d’Arbois, & Telephium Imperati, Sisymbrium austriacum, 
— de Gizia, à Saxifraga moschata, Sedum anopetalum; — de 
Lons-le-Saunier et de Nanc, à Geranium nodosum ; fréquence 
du Cyclamen dans les 1er et 2° plateaux (Gigny, de Moirans à 
Saint-Claude et Oyonnax) ; nombreux lacs avec Nuphar pumi- 
lum (juranum et Spennerianum), etc. 

D. Le Revermont (de Saint-Amour 4 Ceyzériat) posséde une 
végétation relativement pauvre, caractérisée seulement par 
l'abondance de l’Aubour : même les Gerantum sanguineum, 
Ruscus, Iris fætidissima, etc., n'y sont que disséminés. 


3° Jura méridional. — Sa limite septentrionale est assez 
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mal définie à cause de la direction longitudinale des vallées, 
voies d’envahissement des plantes méridionales caractéris- 
tiques, qui s’y sont installées plus ou moins haut; on peut 
cependant la fixer provisoirement à une ligne passant par 
Bellegarde, Nantua, remontant dans la vallée de l'Ain par 
Thoirette, peut-être même jusqu’à Arinthod, et descendant 
rejoindre le Revermont au-dessus de Pont-d’Ain; c'est, en 
effet, la limite de la plupart des plantes méridionales, 
même du Primula grandiflora, plante qui remonte si haut 
dans le bassin suisse, mais ne dépasse pas la ligne Pont- 
d’Ain-Nantua-Bellegarde dans le Jura français. 

La végétation méditerranéenne forme d'importantes colo- 
nies dans les bassins du Bourget et de Belley (Terebinthus, 
Osyris, Lavandula, Lonicera etrusca, Sedum anopetalum), 
dans la vallée et les cluses du Bas-Bugey (Clypeola, Æthio- 
nema, Biscutella) ; d'autres plantes méridionales remontent 
les vallées du Haut-Bugey, notamment la vallée de l'Ain, 
jusqu’à Thoirette (Ononis natrix, Coronilla minima, An- 
chusa italica, etc.), à Doucier (Plantago cynops), etc. ; dans 
la montagne même, les Acer monspessulanum, Laserpi- 
tium gallicum arrivent assez haut, l’Erythronium jusqu’à 
Arinthod. Parmi les autres plantes intéressantes, citons celles 
spéciales à la région, comme Carex brevicollis, Asperula 
taurina, (Centaurea seusana?) et la série des espèces sui- 
vantes qui, se retrouvant dans les parties voisines des pré- 
alpes dauphinoises et savoisiennes, montrent bien les rap- 
ports de leur végétation avec la flore bugeysanne : Arabis 
saxatilis, A. brassiciformis, Salvia glutinosa, Potentilla 
caulescens, Hieracium lanatum, H. Pseudocerinthe, H. 
pulmonarioides. Ce sous-district comprend : 


A. Le Haut-Bugey, où se terminent les Chaînes du Jura orien- 
tal,— la chaîne de Retord au Grand-Colombier, qui conserve seu- 
lement les espèces alpines communes à tout le J. oriental (Alchi- 
milla et Homogyne alpina, Globularia cordifolia, Potentilla 
aurea, de plus Veronica nudicaulis, V. alpina, Tulipa celsiana, 
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plante méridionale remontant dans les préalpes de la Savoie et 
de l’Isère); — la chaîne des Monts-d’Ain (Alchimilla alpina, Cam- 
panula latifolia) et de Planachat, avec une colonie d’Heracleum 
alpinum, au Vély; le Cyclamen trouve aussi, près de là, à 
Outriaz, sa limite méridionale dans le Jura, de même que les ma- 
rais tourbeux de Colliard et de Malbroude ont conservé quelques 
restes de la flore des tourbi¢res du J. central (Saxifraga Hir- 
culus, Swertia perennis.) 

B. Le Bas-Bugey comprenant les chaines et les cluses orien- 
tées N.W-S.E, de Tenay, d’Inimont et des gorges du Rhone, le 
bassin de Belley, aux nombreuses plantes méditerranéennes, 
quelques-unes ne s’avangant pas plus au nord (Hieracium fari- 
nulentum, etc.) 

C. Le Jura savoisien, chaines de transition avec les préalpes 
d'Annecy, des Bauges et de la Chartreuse, par le Vuache (Æthio- 
nema, Acer monspessulanum, Artemisia camphorata, Geranium 
lucidum), le Gros-Foug et le Corsuet, le Mont-du-Chat, le Petit- 
Bugey, le Mont-Lépine et la chaîne du Raz (Hypericum nummu- 
larium, Hieracium saxatile.) 


Particularités de la flore jurassienne. Nous ne pouvons 
développer, comme il conviendrait, les modifications pro- 
duites dans la végétation du Jura par les accidents topogra- 
phiques, notamment par les changements dans l’orientation 
des croupes et des arétes, par conséquent des versants, dont 
le tapis végétal est si différent suivant qu'ils sont exposés 
au Nord et à l'Est (côté de PEnvers, avec leur végétation 
froide, tardive, leurs prés herbeux, leurs forêts plus dévelop- 
pées) — ou tournés à l'Ouest et au Midi (côté du Droit, à flore 
xérophile, plus précoce, limite des cultures et des régions 
d’altitudes plus relevées) ; nous rappellerons seulement la 
disposition arquée du massif jurassien qui fait passer ses dif- 
férentes parties par les directions E.-W., N.E.-S.W., puis 
N.-S. et S.W.-N.E., les versants occidentaux et méridionaux 
devenant ainsi de plus en plus fréquents à mesure qu'on 
s'avance du N.E. à l'O. et au S. du Jura: cette influence de 
l'orientation s'ajoute à celle de la latitude pour accentuer 


VÉGÉTATION DES MONTS JURA. 167 


le caractère de plus en plus méridional de la végétation. 

Les autres accidents topographiques ont une influence 
encore plus marquée ; telles sont les stations particulières 
suivantes avec leur flore correspondante : 


Crèts ou abruptes (bajociens, bathoniens, coralliens ou port- 
landiens) : Draba aizoides, Kernera, Cotoneaster, Amelanchier, 
Athamanta, Hieracium Jacquini, Melica ciliata, Sesleria, etc. 

Prés secs des voûtes : Trollius, Polygala calcarea, Anthyllis 
montana, Gnaphalium dioicum, Phyteuma orbiculare, Thesium 
pratense, Orchis bifolius, O. conopeus, O. pyramidalis, Carex 
montana, etc. 

Bois de sapins des versants des créts et des dorsales: Spi- 
rea Aruncus, Dentaria pinnata, Prenanthes purpurea, Senecio 
Fuchsii, Convallaria verticillata, etc. 

Ruz, cluses et cirques: Mæhringia, Lunaria rediviva, Arabis 
alpina, Chrysosplenium, Impatiens, Cherophyllum hirsutum, 
Campanula pusilla, nombreuses Fougères, Asplenium viride, 
Polypodium calcareum, etc. 

Combes (oxfordiennes, astartiennes, néocomiennes) : patu- 
rages ordinairement marécageux & Ranunculus aconitifolius, 
Geum rivale, Crepis paludosa, Polygonum Bistorta, Salix aurita, 
Carex et Eriophorum nombreux et, dans les endroits moins 
humides, Crocus vernus, Gentiana verna, etc. 


Une mention particuliére doit étre faite pour les stations 
des tourbiéres et des lacs. 

Les nombreuses tourbiéres (seignes, mouilles) du Jura cen- 
tral et méridional, appartiennent aux deux types : tourbiéres 
émergées, à Sphaignes, propres au Jura central, presque toutes 
situées entre 800 et 1100 m., et tourbières immergées, des 
bords des lacs et de la plaine, descendant à de faibles altitudes 
(marais de Saône, du bassin de Belley) ; elles reposent, en 
général, dans les dépressions des plateaux ou des vals supé- 
rieurs, sur des terrains imperméables (marnes oxfordiennes, 
néocomiennes, terrain glaciaire) et sont caractérisées, les 
tourbières émergées surtout, par des Sphagnum divers, les 
Hypnum aduncum, scorpioides, giganteum, Scirpus cæspi- 
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tosus, Viola palustris, Comarum, Drosera, Eriophorum vagi- 
natum et alpinum, les 4 Vaccintum (Oxycoccos, Vitis-idæa, 
uliginosum, Myrtillus), Andromeda, Salix repens, aurita, 
ambigua, de nombreux Carex (pulicaris, stellulata, fili- 
formis, limosa, panicea, ampullacea), enfin, les tourbiéres 
du Jura central, par : Betula nana, Carex chordorhiza, 
C. heleonastes, Saxifraga Hirculus, Pinus uliginosa, Swer- 
tia, Scheuchzeria. 

Les lacs jurassiens, au nombre de 66, groupés surtout 
dans le 2° plateau du Jura occidental, possèdent, outre les 
espéces ordinaires des stations aquatiques (Nuphar luteum, 
Nymphæa alba, Hippuris, Myrtophyllum, Ceratophyllum, 
Potamogiton natans, lucens, perfoliatus, Chara hispida, 
etc.) un certain nombre de plantes intéressantes: Nuphar 
pumilum (dans 12 lacs), Potamog. prælongus, P. zosteri- 
folius, P. marinus, P. coriaceus, P. Zizii, P. Friesii, P. 
obtusifolius, principalement dans les lacs des Rousses, des 
Tallières, de Malpas, de Saint-Point, d’Etival, des Mortes, du 
Boulu, de Viremont, etc. 

Un paragraphe intéressant pourrait être consacré aux 
Plantes erratiques, aux migrations actuelles effectuées par 
les plantes qui descendent ou remontent le cours des rivières, 
le flanc des vallées, aux Flores insulaires, comme celle des 
sommets isolés de la Haute Chaine ou même du Mont Poupet, 
promontoire avancé, où sont cantonnées quelques espèces 
qui ne se retrouvent plus qu’à de grandes distances, comme 
l'Hieracium staticifolium..... ; l'espace nous manquant, 
nous nous contenterons de donner l’énumération des plantes 
les plus remarquables par leur rareté, leur localisation dans 
quelques points seulement de la région, et celles qui sont 
considérées comme endémiques ou propres au Jura. 


Plantes rares, disjointes, etc. : Telephium Imperati, Iberis 
saxatilis, Saxifraga sponhemica, S. moschata, Geranium nodo- 
sum, G. pratense, G. palustre, Quercus Cerris, Cardamine tri- 
folia, Orobus ensifolius, Cytisus decumbens, Carex brevicollis, 
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C. pilosa, Asperula taurina, Ligusticum ferulaceum, Arabis ce- 
nisia, Cyclamen, Iberis decipiens, I. collina, I. Timeroyi, Linaria 
petræa, Sisymbrium austriacum , Primula Auricula, Hepatica 
triloba, Polemonium ceeruleum, Pirola media, Bupleurum longi- 
folium, Campanula latifolia, Cineraria spathulifolia, Corydalis 
cava, Eranthys hiemalis, Staphyllea pinnata, Acorus calamus, 
etc. 

Plantes endémiques ou paraissant avoir leur domaine princi- 
pal dans le Jura: Nuphar juranum Nos.!, Heracleum juranum 
Gy (H. alpinum), Anthriscus torquata THOM., Ophrys Botteroni 
CuHop., Sempervivum juratense JornD., S. Fauconeti REUT., Pin- 
guicula juratensis BERN. (cf. P. Reuteri Gy), Pedicularis jurana 
STEING. (P. foliosa), Knautia Godeti REUT. (forme du K. longi- 
folia), Chara jurensis Hy, Hieracium juranum FR. (H. jurassicum 
GRisB.), Poa jurana Gy (P. hybrida Gaub.), Sedum juranum Gay, 
Ranunc. gracilis SCHL., Scrofularia juratensis SCHL., ces der- 
niéres espéces pouvant se retrouver hors du Jura, par exemple, 
dans les préalpes savoisiennes et dauphinoises, etc. 


Rapports du Jura avec les régions voisines : rapports 
actuels et rapports historiques. — Pas plus que les géo- 
graphes et les géologues, les botanistes ne sont d'accord 
sur les rapports de la végétation jurassienne avec celle des 
régions voisines. | 

Michalet considère « la flore du Jura comme une des plus 
naturelles que l’on puisse rencontrer ; » Engler la sépare de 
celle des Alpes et la rattache à la flore des montagnes 
moyennes de l’Europe ; J. Briquet, qui avait d’abord proposé 
de démembrer le Jura en plusieurs districts se rattachant 
chacun à une région alpine correspondante, le considère 
maintenant, à l'exemple de Christ, comme un district spécial 
(district jurassique franco-suisse) des Alpes septentrionales 
extérieures, ou Alpes calcaires occidentales ; c’est à cette 
manière de voir que nous nous rangeons : au point de vue 
géogénique, les chaines du Jura ne sont que les rides les plus 
externes, les plus récentes, des soulèvements alpins (Ber- 
trand) ; et par les caractères de la flore, elles se rattachent 
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certainement aux autres Préalpes, dauphinoises et savoi- 
siennes. 

Le rattachement se fait par le massif de la Chartreuse, 
nœud orographique d’où s’épanouit en un double éventail, 
au nord, les deux rameaux jurassique et savoisien (préalpes 
des Bauges, d'Annecy, etc.), au sud, les préalpes dauphi- 
noises (Vercors, Dévoluy, Diois, etc.) ; les rapports de con- 
tinuité des chaines et de la flore du Jura et de la Chartreuse 
ont été bien indiqués, il y a déjà longtemps, par Thurmann 
et Chabert ; trois catégories de plantes les caractérisent : 

D'abord les espèces communes à toutes les Préalpes, de- 
puis le Jura jusqu’au Ventoux : Erysimum ochroleucum, 
Potentilla caulescens, Laserpitium Siler, Athamanta cre- 
tensis, Digitalis lutea, Lusiagrostis, etc. 

Puis les plantes alpines qui s’avancent de plus en plus 
loin dans le Jura: Tulipa Celsiana, seulement au Grand- 
Colombier ; Viola calcarata, Hutchinsia alpina, Arabis ceni- 
sia, Oxytropis montana, Ligusticum, Sibbaldia, jusqu'au 
Reculet; Ranunculus Thora, les Eryngium, Cephalaria, 
Leontopodium et Veronica alpina, Androsace villosa, 4 la 
Dole ; Epilobium alpinum, Gentiana nivalis, au Mont 
Tendre ; Rhamnus pumila, au Mont d'Or; Soldanella, au 
Suchet; Rhododendrum, au Creu-du-Van ; Pulsatilla alpina, 
Veronica saxatilis, Potentilla aurea, Hicracium villosum, 
Phleum alpinum, au Chasseral, etc. 

Enfin, les nombreuses espéces alpines qui ne dépassent pas 
la Chartreuse, au Nord, et manquent par conséquent dans 
le Jura, parmi lesquelles nous citerons: Petrocallis pyre- 
naica, Thlaspi rotundifolium, Silene acaulis, Sempervivum 
montanum, Saxifraga androsacea, Erigeron uniflorus, 
Scutellaria alpina, Globularia nudicaulis, Rumex alpinus, 
etc. 

L’extrémité orientale du Jura présente aussi quelques 
rapports floristiques avec les chaines calcaires de la Bavière, 
de la Souabe et de la Franconie: on y retrouve Anemone 
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Pulsatilla, Polygala Chamæbuxus, Alyssum montanum, 
Stipa pennata, auxquels se joignent des plantes spéciales 
comme Pedicularis Sceptrum-carolinum ; mais on y note 
la disparition d’un grand nombre d’espéces de la flore juras- 
sienne, qui expire « tout à fait dans l’Albe du Wurtemberg, 
ce dernier promontoire jurassique avancé vers le Nord. » 
(Christ.) 

La végétation de la partie septentrionale et orientale du 
Jura renferme, d’autre part, d'assez nombreux représentants 
de la flore de l’Europe centrale ou boréale, des Alpes suisses 
et allemandes : ce sont d’abord les plantes des tourbières et des 
lacs (Betula nana, Alsine stricta, Carex chordorhiza, C. he- 
leonastes, Saxifraga Hirculus, Potamogiton coriaceus, P. 
prelongus, Nuphar pumilum, etc.\, épaves de la végétation 
boréale développée dans notre région lors de la période gla- 
ciaire ; puis, les espèces arrivées, plus tard, dans le Jura, 
lors du retrait de la branche septentrionale du glacier du 
Rhône, comme les Primula Auricula, Androsace lactea. 

Mais nous ne pouvons pas, à notre grand regret, donner 
un résumé même succinct des recherches faites récemment 
sur le repeuplement du Jura, à la suite du retrait des glaciers, 
pendant la période xérothermique ; rappelons seulement que 
cette réinvasion par des types méridionaux ou occidentaux a 
laissé, outre les nombreuses colonies du Jura méridional in- 
diquées plus haut, des épaves fort curieuses comme le Tele- 
phium et le Leptodon Smithi du Jura salinois! Les plus in- 
téressants de ces types sont les arbustes à feuilles persis- 
tantes, Buis, Fragon, Houx, Polygala Chamæbuxus, les 
Glayeuls, les Phalangères, qui, d’après M. Christ, seraient 
des vestiges d’une ancienne flore africaine. 


II. — APERÇU SUR LA FLORE DE LA FRANCHE-COMTÉ 
ET DU DÉPARTEMENT DU DOUBS. 


Les trois départements du Jura, du Doubs et de la Haute- 
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Saône, qui correspondent à l’ancienne Franche-Comté, 
appartiennent au point de vue des régions naturelles : 1° Au 
massif du Jura, qui forme la plus grande partie des départe- 
ments du Jura et du Doubs; 2° à la Bresse, qui constitue la 
région basse du département du Jura ; 3° aux Vosges, pour 
la partie septentrionale du département de la Haute-Saône. 

Dans le département du Jura, on trouve donc deux zônes 
très nettes, la Bresse et le Jura, dont nous connaissons les 
caractères principaux de la végétation, et, de plus, l’ilot gra- 
nitique de la Serre, possédant quelques plantes spéciales : 
Adenocrapus complicatus, Ornithopus, Arnoseris, Corri- 
giola, Potentilla collina, Asplenium Breynii, Osmunda, 
etc (1). 

Le département de la Haute-Saône comprend aussi deux 
zones de végétation très distinctes : la zône jurassique dans 
laquelle on peut distinguer le palier jurassique qui occupe 
le sud et l’est du département et la région argileuse de la 
zone triasique ou sous-vosgienne ; la zône vosgienne, avec 
les grès bigarrés de la zône triasique, les granites et les 
porphyres de la région siliceuse supérieure (). 

Dans le département du Doubs, on distingue à peine les 
deux zônes de végétation suivantes : la vallée de l’Ognon, 
avec ses alluvions vosgiennes, siliceuses et sa flore calcifuge 
à Sarothamnus, Sedum elegans, Lythrum hyssopifolium, 
Peplis Portula, Polycnemum, Carex brizoides, etc.; la ré- 
gion jurassique dont nous avons signalé les principales par- 
ticularités dans les pages précédentes, notamment p. 164, 
pour le Jura bisontin. 

En résumé, on rencontre en s’élevant des bords de l’Ognon 
aux sommités : 1° Sa vallée quaternaire à végétation calci- 
fuge ; 2° Le plateau et les chaines calcaires situés entre 
l’Ognon et le Doubs, à flore généralement calcicole, mais ayant 





(1) Voy. la Flore de Michalet précédemment citée. 
(2) Voy. le Catalogue de M. Renauld. 
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de nombreux placages de terrains de transport vosgiens ou 
locaux (chailles remaniées, des bois de Saint-Vit, de la Chaille, 
de Chailluz, etc.), à flore mixte (Orobus vernus et tuberosus 
mélangés) ou calcifuge par place (Erica, O. tuberosus, Lu- 
zula albida, Atra flexuosa, etc.) ; 3° les vallées du Doubs et de 
la Loue à expositions et flores méridionales; 4° les créts ooli- 
thiques du premier plateau, 4 végétation riche et caractéris- 
tique ; 5° les plateaux astartiens et portlandiens ordinairement 
stériles, 4 flore pauvre (sauf les marais tourbeux et quelques 
plantes comme Cytisus decumbens, Polygala calcarea, etc.) ; 
6° la région des Sapins à flore subalpine et des hautes tour- 
bières ; 7° les côtes du Dessoubre et du Doubs à riche flore sub- 
alpine et alpine; 8° les sommets alpestres du Châtelus, du 
Grand Taureau et du Mont d’Or. 

Je complète ces renseignements par quelques énuméra- 
tions des plantes les plus intéressantes à récolter dans les 
environs de Besançon et dans le Jura dubisien (). 





(1) Principales publications concernant la végétation du département du 
Doubs et des environs de Besançon : GIROD-CHANTRANS, Cat. des plantes 
du Doubs, 1810 ; — GRENIER, Cat. des pl. phanérog. du Doubs, 1843 ; — 
CoNTEJEAN, Enum. des plantes vasc. de Montbéliard, 1853-1854 ; add. 
4856 ; suppléments 1864, 1875, 1880, 1882 ; Revue de la Flore de Montbé- 
liard, 4892 ; — Parisor, Flore des env. de Belfort, 1858 ; — Soc. bot. de 
France, 1869, session de Pontarlier ; — Billotia, ou notes de botanique 
publiés par Bavoux, GUICHARD et PAILLOT, 1864-1879 ; — Flora Sequaniæ 
exsiccata par PAILLOT, VENDRELY, BLANCHE, RENAULD, FLAGEY ; fasc. I, 
4870 ; TI, 1871; III, 1872; IV, 1875; V, 1879; VI, 1882; VII, 1889; — 
Paitiot, Exc. à la glacière de la Grâce-Dieu, 1874 ; Herboris. dans Guide 
du botaniste de VERLOT, 1879, p. 458-472 ; — Dr QUELET, nombr. publi- 
cations principalement sur les Champignons du Doubs dans Associat. 
française, Soc. mycolog. de France etc.; Les Champignons du Jura et des 
Vosges, avec suppléments 1-18 (1892); — L. Boyer, Les Champignons 
comestihles de France, 18M ; et communications dans Soc. mycolog.; — 
C. FLAGEY, Flore des Lichens de Franche-Comté, 2 parties, 1884-1886 ; 
Mousses, dans les deux Flores de l’abbé BouLay, d’après les recherches 
de QUELET, RENAULD, FLAGEY, PAILLOT, etc.; — (NICKLES) Promenades et 
excursions botaniques, 1892 ; — Diverses communications de BAvoux, 
ParLot, Ant. MAGNIN, PARMENTIER, etc., dans Soc. d’Emul. du Doubs, 
etc. 
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4° Vallée et bords du Doubs. — Dans le Doubs même : Bu- 
tomus, Elodea, Vallisneria, outre les Nuphar luteum, Cerato- 
phyllum demersum, Hippuris, Najas major et minor, Potamo- 
giton lucens, crispus, natans, perfoliatus, pectinatus ; — sur les 
bords : Sagittaria, Acorus, Euphorbia ararica JORD.; 

Alluvions et éboulis, vignes, au printemps surtout : Arabis 
arenosa, Corydalis cava, Muscari neglectum, M. botryoides, Tu- 
lipa silvestris, Erysimum cheiranthoides, Silene noctiflora, Car- 
damine amara, Phyteuma orbiculare, etc. 


2: Chaudanne, Rosemont, Planoise, Montferrand. — Monti- 
cules arrondis, constitués par le bajocien, alignés au midi de 
Besançon, sur la rive gauche du Doubs, à l’altitude de 419, 467 et 
494 mètres, pour les trois premiers; bois (sur les versants ex- 
posés au nord) renfermant quelques Mousses intéressantes : 
Orthotheeium rufescens, Thamnium, Seligeria pusilla, Enca- 
lypta streptocarpa (fertile !), à Chaudanne ; Fissidens exilis, Ano- 
don donianus, Brachythecium letum, à Montferrand. 

Dans les pelouses et les rocailles, bien exposées : Potentilla 
micrantha, Carex humilis, Thlaspi montanum, Iris fœtidissima, 
Ruscus, etc.; spécialement Thalictrum calcareum Jorv., à Chau- 
danne; Geranium sanguineum, Lavandula, à Rosemont; Sapo- 
marta ocymoides, à Montferrand, Torpes ; — on atteint ainsi la 
région du Quercus Cerris, & Osselle, etc. 


3° Citadelle, Chapelle-des-Buis, Morre, Bois de Peu, Arguel, 
Ornans, Cléron. — En suivant la route de Besançon à Morre, 
on trouve dans les éboulis, les rochers (bathoniens, astartiens, 
kimméridgiens), et sur les pelouses, toute la flore caractéristique 
des côteaux jurassiens: Arabis arenosa (printemps), Sesleria, 
Rumex scutatus, Melica ciliata, Buxus, Phalangium Liliago, Or- 
chis militaris, Orobanche Teucrii, O. Galii; Cheiranthus Cheirt, 
Hieracium Jacquini, Lactuca perennis; Knautia dipsacifolia, 
Dipsacus pilosus, Euphorbia verrucosa, Amelanchier, Sambucus 
racemosa. 

La voûte bathonienne de la Citadelle présente déjà, sur ses 
créts élevés (368 m.), la flore montagnarde spéciale à ces sta- 
tions : Dianthus cæsius, Anthyllis montana, Saxifraga Aizoon, 
Sempervivum Lamottei, et sous les rochers, dans les parties les 


VÉGÉTATION DES MONTS JURA. 475 


mieux exposées : Hutchinsia petræa, Geranium lucidum, Sisym- 
brium Sophia. 

Derrière la citadelle, combe oxfordienne du Pont-du-Secours : 
mares (desséchées) à Hypnum aduncum var. laxum ; éboulis 
oxfordiens et coralliens aux nombreuses formes de Prunus spi- 
nosa décrites par M. PAILLOT : P. parviflora, erubescens, vires- 
cens, densiflora, cerasiflora, etc.; pelouses portlandiennes et as- 
tartiennes à nombreux Ophrys et Orchis (O. aptfera, aranifera, 
masculus, Morio, etc.), Gentiana cruciata, ciliata, campestris, 
germanica, Veronica prostrata, Teucrium montanum, Cirsium 
Eriophorum, Digitalis lutea, ochroleuca, media, etc. 

Plus en arriére, céte bajocienne de la Chapelle-des-Buis 
(414 m.), dont les bois renferment quelques plantes intéressantes, 
Leucoium vernum, Narcissus silvestris, Lilium Martagon, Daphne 
Mezereum, surtout au printemps et dans le bois de Peu; — en 
se dirigeant au sud, pelouses à Carex humilis au-dessus de 
Beure ; dans ce village et vers la pittoresque cascade du Bout- 
du-Monde: Chrysosplenium oppositifolium, Orthothecium intri- 
catum, Seligeria tristicha, recurvata, Gymnostomum rupestre, 
Cinclidotus riparius; curieux rochers d’Arguel & Asplenium 
Halleri et Rosa pimpinellifolia. 

En poussant plus loin, on atteint la vallée de la Loue dont les 
créts et les expositions chaudes donnent asile à Saponaria ocy- 
moides, Dianthus saxicola JORD., Geranium sanguineum et à 
Athamanta cretensis, Anthyllis montana, Thlaspi montanum, 
Rhamnus alpina, Allium fallax ; il faut particulièrement signa- 
ler: Lasiagrostis Calamagrostis vers le Puits de la Brême, — 
Hutchinsia petrea, Anemone Pulsatilla, Aster Amellus, à la 
Roche du Mont, sur Ornans, — Helianthemum canum, Genista 
pilosa, G. germanica, Rhamnus saxatilis, Alyssum montanum, 
Hieracium glaucum, Carduus defloratus, sur les rochers de 
Cléron et de Valbois. 


4° Montfaucon, Laissey. — A partir de la Chapelle-des-Buis, 
dans les environs de laquelle on a signalé Braya supina, Plan- 
tago serpentina, Scirpus compressus, on peut, en se dirigeant 
au N. E., descendre à Morre et récolter dans le Trou d’Enfer, 
Leucoium, Narcissus silvestris, Orchis viridis, Dentaria pinnata, 
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Lunaria rediviva, Circæa lutetiana, — ou explorer le crét bajo- 
cien de Montfaucon (611 m.), sur lequel croissent Erysimum 
ochroleucum, Dianthus cæsius; — sur le prolongement de la 
même chaine, se trouve le château de Vaite, au-dessus de Lais- 
sey (Rhamnus alpina), et en face de lui, de l’autre côté du Doubs, 
vers Notre-Dame d’Aigremont, les escarpements bathoniens à 
Dianthus cæsius, Daphne alpina, Asplenium Halleri, Draba 
aizoides, Thlaspi montanum, Genista pilosa, Athamanta cretensis, 
etc.; — sous le château de Vaite, éboulis à Centranthus angus- 
tifolius, Kpilobium rosmarinifolium , etc.; bois et rochers à 
riche flore bryologique : Bryum roseum (fert.!), Archidium alter- 
nifoltum (entrée d’une galerie), Weissia verticillata, Anomodon 
longifolius, Rhynchostegium curvisetum, Webera albicans, W. 
carnea, Orthothecium intricatum et rufescens, etc. 


5° Bregille, Chaleseule, Chaïllus. -- Les pelouses et les ro- 
cailles (bathoniennes, oxfordiennes et coralliennes), bien expo- 
sées à l’ouest et au midi, du mont de Bregille (422 m.), pos- 
sédent une florule méridionale caractérisée par Geranium san- 
guineum, Lavandula, Limodorum, Peucedanum Cervaria et 
Orobanche Cervariz, plusieurs Orchis et Ophrys (Anthropophora, 
hircinus, pyramidalis, conopeus, bifolius, montanus, et RR. Si- 
mia), Hieracium præaltum, de nombreux Rosa (gallica, austriaca, 
alba, cinnamomea, glauca, insidiosa GREN., villosiuscula PAIL- 
LOT, etc.), Barbula inclinata ; — Cytisus capitatus, sur le bord 
du bois, en allant à Chalezeule; — Anemone ranunculoides, 
dans les vignes de Fontaine-Argent. 

L’oxfordien (ou corallien) à chailles, qui forme le sol de la plus 
grande partie du bois de Chalezeule, y provoque l'apparition 
d’une florule silicicole sur laquelle Grenier avait appelé l’atten- 
tion : Orobus tuberosus, Hieracium levicaule JorD., Erica, Lu- 
zula albida, Pteris, etc.; puis Veronica montana, Pulmonaria 
obscura, P. longifolia, Ephemerum serratum, Fissidens pusillus, 
F. exilis, Zygodon viridissimus. 

La vaste forét de Chailluz présente en beaucoup de points, 
sur des chailles remaniées, la même flore calcifuge ou mixte; 
elle possède une assez riche végétation sylvatique, mais assez 
disséminée : Ruscus, Tamus, Elymus, Lilium martagon, etc., et 
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vers le fort de la Dame blanche (599 m.): Epilobium sptcatum, 
A. Belladonna ; de plus, le rare Carex depauperata. ° 


6 Marais de Saône, tourbiéres de Longemaison et du 
Bélieu. — Ce sont les herborisations les plus fructueuses qu’on 
puisse faire, en peu de temps et vers la fin de l’été. 

Le marais de Saône (gare de Saône, ligne de Morteau) situé 
dans un bassin fermé, sur l’oxfordien et des alluvions imper- 
méables recouvrant le corallien, à l’altitude de 386 m., renferme 
déjà quelques plantes intéressantes; vers la gare de Saône, 
Bistorta, Ranunculus aconitifolius, un petit ilot de Sphagnum ; 
dans le canal qui traverse la route, Potamogiton rufescens; en 
le descendant, on arrive à l’Etang du Moulin (Ranunculus Lin- 
gua, Comarum, Menyanthes, Pedicularis palustris et silvatica, 
Senecio paludosus), au Creu-sous-Roche (Viola elatior); sur les 
bords de l’étang de Gennes, Gratiola, Phellandrium, Teucrium 
scordium, Allium acutangulum; vers les peupliers Brocard, 
Ophioglossum et surtout les fossés à très rares Hypnum (elodes, 
Kneiffi, Wilsoni, lycopodioides, hamifolium, scorpioides, Cos- 
soni, giganteum). — Dans les tourbiéres de la Vèze, plantes 
encore plus caractéristiques : Cladium, Schenus nigricans, 
Rhynchospora, Carex turfosa, elongata, teretiuscula, puradoxa, 
Drosera rotundifolta, Triglochin, Sagina nodosa, Salix aurita, 
repens, ambigua ; nombreuses Mousses, Polytrichum, Bryum, 
Hypnum (scorpioides, elodes, intermedium). 

Avec les tourbiéres de Longemaison (station de la ligne de 
Morteau, alt. 784 m.; marnes oxfordiennes), on arrive à la flore 
caractéristique des tourbiéres du Haut-Jura ; outre les plantes 
ordinaires des marais, Menyanthes, Comarum, les Pédiculaires, 
Carex pulicaris, Davalliana, les trois Salix, etc., on trouve 
abondamment: Sphagnum, avec Drosera rotundifolia, les trois 
Vaccinium (uliginosum, oxycoccos, vitis-idæa), Andromeda, Erio- 
phorum vaginatum et alpinum, Scirpus cœspitosus, Carex stel- 
lulata, paniculata, panicea, vesicaria, Potamogiton rufescens, 
Betula pubescens, Ranunculus aconitifolius, Trollius, Viola pa- 
lustris, Geum rivale, Crepis paludosa, Polygala amara, aus- 
triaca, Pinguicula vulgaris, ‘etc. 

Les paturages secs du pourtour (sur corallien) donnent : Cy- 
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tisus decumbens, Gentiana lutea, Veratrum album, Laserpt- 
tium latifolium, Polygala calcarea, Orchis conopeus, Bunium 
Carvi, etc. La forét de Sapins voisine, au Mont-Chaumont (900- 
1200 m.), ne possède que la flore subalpine ordinaire. 

Mais c'est dans les tourbiéres du Bélieu, de la Chenalotte et 
du Russey, situées à quelque distance de là, plus au N.E. (1), à 
l'altitude moyenne de 900 m., sur le néocomien, qu’on complé- 
tera la flore de ces stations, en récoltant, outre les plantes des 
tourbières de Longemaison, les Carex chordorhiza, C. heleo- 
nastes, Saxifraga Hirculus, Swertia perennis, Pinus uliginosa, 
Alsine stricta; il faut dépasser la frontiére et visiter les tour- 
biéres de la Brévine (2) pour trouver la derniére plante carac- 
téristique, le Betula nana, qui existe cependant dans les tour- 
biéres francaises de Mouthe! 


79 Côtes du Dessoubre et du Doubs. — Des excursions à 
ces localités aussi intéressantes par leurs sites pittoresques 
que par leur flore, compléteront l’aperçu qu’on aura pu prendre, 
ainsi, en quelques jours, de la végétation du Jura dubisien. La 
flore des deux vallées a beaucoup d’analogie; on y trouve, par 
exemple, à Consolation (Source du Dessoubre) et aux environs 
du Saut-du-Doubs, dans les pentes boisées : Asarum, Centau- 
rea montana, Gentiana, Veratrum, Carduus Personata, Chæro- 
phyllum hirsutum, Spirea Aruncus, Lunaria rediviva, Scrofu- 
laria Hoppit, Campanula pusilla, Bellidiastrum, Chrysosple- 
nium, Adenostyles albifrons, Cystopteris alpina, Asplenium vi- 
ride; dans les rochers, rocailles, pelouses : Thlaspi, Thalic- 
trum et Cynoglossum montanum, Kernera, Hieractum amplexi- 
caule, Coronilla vaginalis, Carex alba, C. tenuis. 

Les environs de Consolation, où l’on peut aller par Avoudrey 
(gare de la ligne de Morteau) et Fuans, donnent particuliére- 
ment : Crocus vernus, Herminium, Cineraria spathulifolia, Bu- 
pleurum longifolium, puis Laserpitium Siler, Lasiagrostis, Co- 
ronilla vaginalis, Carex alba, C. tenuts, etc. 





(1) On peut y aller, de Morteau, par le courrier du Russey. 
(2) Par Morteau, le Locle ou la Chaux-de-Fonds ou bien par la Grand- 
Combe et les Gras, 
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Dans les côtes du Doubs, vers le Saut et les Bassins de Chail- 
lexon : Daphne alpina, Athamanta, Cyclamen, Campanula lati- 
folia, Adenostyles alpina, et les Astrantia major, Carduus de- 
floratus, Hieracium amplexicaule, Ranunculus platanifolius qui 
descendent jusque sur le bord des bassins, à la grotte de To- 
fière ; signalons encore : Cerinthe alpina, Viola biflora, Denta- 
ria digitata, Streptopus, Cardamine trifolia sur le versant 
suisse du Pouillerel; Androsace lactea, Carex tenuis, Cynoglos- 
sum montanum, au Col des Roches; le Polemonium ceruleum 
aux Pargots et le Fritillaria Meleagris garnissant, au printemps, 


les prairies des bords du Doubs. La station dubisienne de I’He-- 


racleum alpinum, au Mont Chatelus, se trouve non loin de là, 
au-dessus et prés du village des Gras, au sud de Morteau. 


ANTOINE MAGNIN. 
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LES FORETS DE LA FRANCHE-COMTÉ | 


4. La Franche-Comté, ses limites, les Vosges et le Jura. 
— La Franche-Comté est remarquable par l'étendue de 
ses bois, la variété des essences que l’on y rencontre et 
par la richesse de leur production. De toutes les forêts de la 
France, celle qui donne le plus de revenu à l’hectare est la 
forét domaniale de Levier, située dans le département du 
Doubs. 

C'est une contrée montagneuse ouverte au sud et à l’ouest 
vers l’intérieur de la France et fermée au nord et à l’est par 
deux chaines de montagnes, celle des ballons des Vosges et 
le Jura, à la rencontre desquelles existe la fameuse trouée 
de Belfort. 


2. Indication générale des altitudes, configuration des 
montagnes, les horizons. — Dans la plaine, les points les 
plus bas sont à l'altitude de 200 mètres. Les plus hauts som- 
mets sont à 1,100 et 1,200 mètres dans les Vosges et à 1,400 
et 1,500 mètres dans le Jura. 

A cette cause de diversité des climats résultant des diffé- 
rences d'altitude, s’ajoute celle de la configuration des mon- 
tagnes. 

Le nom de chaine des ballons donné aux Vosges franc- 
comtoises en indique bien les formes arrondies et les pentes 
régulières. 

Rien de semblable dans le Jura. Cette chaîne de mon- 
tagnes dont l’arête fait limite entre la Franche-Comté et la 
Suisse se termine brusquement et à pic sur la haute plaine 
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de Suisse et descend au contraire vers la France par une 
suite de plateaux semblables à de gigantesques gradins sé- 
parés les uns des autres par des crêtes et coupés de vallées 
profondes aux pentes escarptes et couronnées de roches. 

Du haut de la chaîne, la largeur des plateaux s'efface et 
l’on dirait d'immenses plissements de terrains dont les lignes 
de faite, de plus en plus affaiblies par la distance, se con- 
fondent à horizon, par une dégradation progressive de lu- 
miére, dans les montagnes de la Côte-d'Or et de la Haute- 
Marne. 

Quelquefois à l’automne, par un soleil brillant sur la mon- 
tagne, la brume condensée sur la plaine et dans les vallées 
forme jusqu’à l’horizon une nappe immense donnant une 
idée de Ja mer, non plus frémissante et vivante, mais gla- 
cée, d'où émergent, comme des iles et des terres, le sommet 
des montagnes, les crêtes séparatives des plateaux et par- 
fois les rochers en saillie sur le couronnement des vallées 
d’érosion. 

De l’autre côté, les hautes plaines de Suisse, les grands 
lacs et, selon le point d'observation et l’état de l'atmosphère, 
le panorama des Alpes bernoises, les glaciers du Rhône, le 
Mont-Blanc, et parfois le Bernina et les Alpes du Tyrol. 

Des Vosges vers la Forét-Noire et l'Alsace ou, vers le sud, 
dans la direction de la vallée de la Saône, et, du Jura vers les 
Vosges et la Forét-Noire, la vue est moins étendue, mais 
chaque saison lui imprime son cachet particulier mieux 
qu’aux horizons plus vastes. Il est impossible de donner une 
idée de la transparence du ciel et de la splendeur du man- 
teau de neige sur lequel se détachent les massifs de foréts, 
par une belle journée d'hiver, dans la haute montagne. Au 
printemps, le vert des hétres et des érables tranche sur la 
couleur sombre des bois résineux qui se frangent eux-mémes 
pendant quelques jours de tons plus clairs, au moment de 
l'épanouissement des bourgeons. En été la lumière est in- 
tense et l’automne ramène la brume qui par les belles jour- 
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nées ne fait qu’estomper légèrement les plans de mon- 
tagnes : c'est la saison des chasses. 


3. La chasse et le gibier. — On rencontre dans les forêts | 
le grand tétras ou coq de bruyère, la gelinotte, la bécasse dont 
on distingue deux espèces, la perdrix rouge, la perdrix de 
passage plus petite que la perdrix grise des terres en culture. 
Le pigeon rainier et la grive nichent dans toutes les forêts 
de la Franche Comté, mais, dans les hautes montagnes sur- 
tout, le merle à plastron que l’on retrouve pendant l'hiver 
en Corse où il se nourrit de baies de myrte. 

L’ours a disparu du Jura. On en citait encore sur deux 
points il y a 40 ans. Le cerf ne s’y rencontre plus qu’acciden- 
tellement, le chevreuil n’y est pas rare et l’on distingue 
deux espèces de lièvres. 

Le gibier serait abondant si l’on avait soin de détruire ses 
ennemis : le loup et le sanglier encore signalés sur beaucoup 
de points et surtout le blaireau et le renard qui sont très 
nombreux, la marte et la fouine qui viennent jusque dans les 
habitations, le putois commun, l’hermine et la belette, le 
chat sauvage et même le chat domestique lorsqu'il abandonne 
les villages pour la forêt. 


4, Cours d'eau, alluvions, éléments calcaires et éléments 
siliceux des sols. — La chaîne des ballons est en terrain grani- 
tique et de grès depuis les sommets jusqu'à l'altitude de 400 
mètres environ, et les principales rivières qui en découlent, la 
Saône et l’Ognon, charrient l'élément siliceux du terrain des 
vallées et des plaines. La Saône, plus longtemps dans les grès, 
donne un sable plus fin que celui de l’Ognon qui est surtout 
granitique. 

Les autres éléments minéraux des terrains proviennent des 
montagnes calcaires et surtout du Jura. Les principales ri- 
vières qui les transportent sont le Doubs et la Loue, tribu- 
taires de la Saône, mais au delà des limites de la Franche- 
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Comté, puis l’Ain et ses affluents qui tombe directement au 
Rhône et d’autres cours d’eau moins importants. Une 
faible partie des eaux du Risoux vient au lac des Rousses. 
L’Orbe y prend sa source et se jette dans l’Aar qui les con- 
duit au Rhin. 

Les affluents de la rive droite de la Saône viennent des 
montagnes calcaires de la Côte-d'Or et de la Haute-Marne. 

Sur l’autre rive, entre les vallées de la Saône et du Doubs, 
au nord et à une faible distance de Dole affleure en plein 
jurassique un sommet granitique, la forêt de la Serre. 

Ailleurs l'élément siliceux est rare, les fragments de gra- 
nite que l’on rencontre proviennent des blocs erratiques 
ayant franchi la chaîne pendant la période glaciaire, et les 
essences calcifuges, le châtaignier par exemple, se réfu- | 
gient dans les marnes du lias. 


5. La fertilité au point de vue forestier. — Au pied des 
Vosges comme au pied du Jura et autour du massif de la 
Serre apparaissent les marnes irisées et le lias. Tous les 
terrains sédimentaires supérieurs jusqu’au grès vert appa- 
raissent dans le haut Jura. Les plateaux plus ou moins ré- 
guliers et accidentés par lesquels on y arrive depuis la 
plaine, comme par d'immenses gradins progressivement 
plus élevés, sont, à toutes les altitudes, de très bons sols 
forestiers, surtout dans les combes ou dépressions du terrain. 
Le sous-sol en est le plus souvent argileux et, entraînés par 
les eaux pluviales, les menus débris de la roche, détachés 
par les intermittences de l’action atmosphérique, s’y mélan- 
gent aux détritus végétaux. 

La fertilité n’est souvent pas moins grande sur les ver- 
sants aux expositions fraîches où la végétation retient sur les 
aspérités [du sol les mêmes éléments de terre végétale que 
dans les combes. 

Jusqu'au bas des pentes et, même dans les éboulis où 
s’engendre la mousse et s'accumulent les débris de toute 
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sorte, se rencontrent, à l’affleurement des plateaux, des 
sols d’une grande richesse. 

Aux expositions chaudes, avec une terre végétale sans 
profondeur reposant immédiatement sur la roche, la forêt 
est encore remarquable. Mais la coupe rase du bois équivaut 
à un défrichement. Sous l’action énergique des météores, la 
terre végétale ne tarde pas à disparaître. C'est ainsi que 
beaucoup de roches ont été dénudées, surtout dans la partie 
méridionale du Jura et semblent vouées désormais à la sté- 
rilité. 


6. Lacs et étangs. — Dans les Vosges, la conformation des 
montagnes et la consistance du sol ne mettent pas d’obs- 
tacles à l’écoulement normal des eaux de pluie. Les lacs 
manquent, mais il y a de nombreux étangs à proximité des- 
quels croissent spontanément l’aune, le bouleau et les saules 
et dont les eaux, grâce à la perméabilité des terrains, portent 
au loin la fraîcheur et la fertilité. 

Le Jura, au contraire, a peu d’étangs, mais des lacs dont 
le nombre a été considérable dans les temps préhistoriques. 
Retenues et accumulées sur les plateaux, les eaux pluviales 
ont creusé le lit des rivières, souvent très accidenté et boisé 
jusque dans les escarpements de la roche, ou bien les canaux 
souterrains par lesquels elles débouchent dans les plateaux 
inférieurs en sources jaillissantes. Par suite de cette sorte 
de drainage naturel, les terrains jurassiques sont devenus 
plus secs et l'atmosphère moins humide. 

Le plus grand lac de la chaîne du Jura est le lac de Joux. 
Il a 1,000 hectares de superficie et son altitude est de 
4010 mètres. C’est une expansion de la rivière de l’Orbe, 
qui prend sa source au lac des Rousses déjà cité, dont la su- 
perficie est de 90 hectares et l’altitude de 1080 mètres. 

Les lacs de Remoray (1005), Saint-Point (3505) et Chail- 
lexon (100t) sont pareillement des expansions de la rivière 
du Doubs. Le lac de Chaillexon se termine au Saut du 
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Doubs. Avec ses rochers à pic et sa chute de 30 mètres, il 
est le plus pittoresque des lacs de la chaîne du Jura. Le lac 
de Chalain enest le plus gracieux. Son étendue est de 250. 
Ses eaux d’un bleu d’azur s’écoulent dans Ja rivière d’Ain. 
C'est un cirque couronné de roches polies par les glaces 
d’un autre âge et surplombant à 100 mètres au-dessus du ni- 
veau du lac des éboulis boisés jusqu’au bord des eaux. Au 
fond du cirque, le château de Chalain, une ferme qui en dé- 
pend avec un sentier d'accès pratiqué dans les roches sous 
des arbres séculaires et aboutissant sur le plateau à un roc 
battu des vents où existait une chapelle devenue l'église du 
village de Fontenu qu’abritent deux des plus gros tilleuls de 
la Franche-Comté. 

Les eaux des rivières, des lacs et des étangs sont vives et 
poissonneuses. La truite et l'ombre, le brochet et la carpe, 
la tanche et la perche en sont les espèces préférées. De 
même que la chasse, la pêche est négligée. 


7. Marais et tourbières. — Les combes, les tourbières et 
les marais ont été pour la plupart des lacs, ainsi que le mon- 
trent les silex taillés et autres débris de l’âge de la pierre 
que l’on rencontre quelquefois au bord des combes et des 
gouffres dans lesquels disparaissent les eaux jadis retenues 
à la surface faute d’un écoulement suffisant. C’est surtout au 
bord des lacs que se retrouvent les vestiges de l’âge de la 
pierre, et les lacs de Clairvaux (Jura) en ont fourni une 
collection très remarquable réunie par le propriétaire au 
château de Mirvent. 

Les combes, on le sait déjà, sont pour la plupart de très 
bons sols forestiers. 

Dans les tourbières parvenues au terme de leur croissance, 
la couche supérieure se transforme en une sorte de terreau 
ou se propagent spontanément le pin mugho, le bouleau, 
l’aune et les saules dont l'exploitation précède celle de la 
tourbe. Le fond de la tourbière est généralement d’une ar- 
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gile très fine et plastique. On y rejette les débris de l’exploi- 
tation, et la tourbe se reproduit, ou bien le sol devient propre: 
à la prairie et même à la culture maraichére suivant qu'il est 
inondé de nouveau ou bien définitivement assaini. 

A mesure qu'ils se dessèchent davantage, les marais se 
peuplent spontanément de saules et d’aunes, et l’on peut y 
réussir les plantations de peupliers. 


8. Les climats forestiers, — Répandues des plaines de la 
Saône et du Doubs jusqu'aux limites de la végétation dans 
les Vosges et dans le Jura, les forêts franc-comtoises pré- 
sentent, nous venons de le voir, de très grandes variétés de 
sol et de climat. Elles n’offrent pas moins d'intérêt par la di- 
versité des essences que l’on y rencontre. 

Le climat sera déterminé par zones d'altitude et caractérisé 
par l’essence dominante. Le hêtre fait toutefois exception, 
car il se retrouve en bon état de végétation à toutes les hau- 
teurs. 

Au-dessous de 600 mètres règne le climat du chêne, de 
600 à 900 cciui du sapin et, au delà, le climat de l'épicéa qui 
se divise en deux régions, celle continuellement habitée qui 
s'étend jusqu’à l'altitude de 1,200 mètres, et, plus haut, l’al- 
page ou paturage du grand bétail. 


9. Climat du chéne, étendue des forêts qu’il renferme, 
essences spontanées et essences exotiques ou étrangères. — 
Comprise entre 200 et 600 mètres d'altitude, la première 
zone, ou climat du chène, contient six dixièmes des forêts de 
la Franche-Comté et le plus grand nombre des essences que 
Yon y rencontre. Elle est caractérisée par le chêne dont on 
distingue trois espèces, le pédonculé, le rouvre et le cerris, 
celui-ci rare et sensible à la gelée. 

Les autres essences principales sont le hêtre, le charme, 
le frêne, les ormes, les grands érables et les tilleuls. 

Viennent ensuite les aunes, le bouleau, le tremble, le mar- 
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ceau, les merisier, poirier, pommier, alisier, sorbier, cou- 
drier et enfin un très grand nombre d’essences inférieures 
comprises sous la dénomination collective de morts bois, 
savoir : épines blanche et noire, cerisiers à grappe et muha- 
leb, houx, cornouillers, nerprun, viornes, troéne, buis, épi- 
nevinette, cytise, chèvrefeuilles, genets, groseillers, su- 
reaux, etc. 

Dans les vides des anciennes foréts, dans les foréts nou- 
velles, dans les parcs et dans les plantations diverses plus 
ou moins agglomérées, ont été introduites de très nom- 
_ breuses essences exotiques ou seulement étrangères à la ré- 
gion. Parmi les feuillus, on peut citer les chênes d’Amérique, 
les acacias, platanes, tulipier, orme de Sibérie; et parmi les 
résineux, l’épicéa, le pin sylvestre et le méléze, les pins 
d’Autriche, de Corse et le strobus, les cédres, thuyas, cyprès, 
les sapins de Douglas, de Nordmann et du Canada, les cryp- 
toméria, sequoia, etc. A l’exception de l’acacia, du mélèze, 
de l’épicéa et du pin sylvestre, ces essences sont peu répan- 
dues dans la premiére zone et n’offrent d’intérét que comme 
arbres d’agrément. 


40. Climat du sapin, substitution naturelle du sapin aux 
bois feuillus, essences spontanées et essences exotiques ou 
étrangères, la sapinière. — La deuxième zone, comprise 
entre 600 et 900 mètres d'altitude est celle du sapin. Elle 
contient trois dixièmes des forêts de la Franche-Comté. 

Les essences feuillues que l’on y rencontre sont très nom- 
breuses. C’est d’abord le hêtre, et comme la transition de la 
première à la deuxième zone ne se fait pas brusquement, la 
plupart des essences feuillues s’y trouvent encore, mais dé- 
générées de ce qu'elles sont dans la première zone, à l’excep- 
tion du frêne et des grands érables qui parviennent encore 
à de plus grandes hauteurs. C’est dans cette zone qu’appa- 
rait le cytise des Alpes et l’érable à feuille d’obier. 

Les essences résineuses autres que le sapin sont l’épicéa 
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qui déjà vient naturellement entre 800 et 900 mètres d’alti- 
tude et que l’on emploie de préférence aux repeuplements 
artificiels à cause de sa reprise facile, le pin sylvestre, quel- 
ques mélèzes et quelques cembros, en très petite quantité et 
de plantation. 

On doit encore signaler l’if commun, qui apparait dans les 
parties les plus élevées de la première zone et se soutient 
jusqu’à l’altitude de 1.000 mètres. 

Un phénomène très intéressant est celui de l’envahisse- 
ment du sapin par la substitution naturelle de cette essence 
aux bois feuillus. Ce phénomène est général dans toute la 
zone du sapin et se produit lentement. Un exemple à citer 
est celui du massif de 10,000 hectares environ, dans lequel 
sont englobées les forêts domaniales de Levier et de La Joux. 
Un titre de 1724 établit qu’à cette époque une notable partie 
de ces forèts était encore en bois feuillus, et des titres anté- 
rieurs de plus d’un siècle consacrent des droits d'usage aux 
bois feuillus dans des parties où le sapin était, en 1724, sans 
mélange de bois feuillus. Ceux-ci avaient donc disparu pen- 
dant le temps écoulé entre les dates de ces titres. 

De l’intérieur de ce massif s’élévent des crêtes aux pentes 
boisées et qui le dominent. Rien de plus imposant que le 
spectacle qui s'offre aux regards. Partout, jusqu'aux limites 
de l’horizon des sapins tous semblables, d’un vert noir, aux 
formes sévères, s’élancent d’un seul jet à 40 et 50 mètres de 
hauteur. C'est une masse régulière comme une pelisse im- 
mense suivant el dessinant les ondulations du terrain où ils 
dérobent la vue des villages. Tantôt ils ne font que découper 
sur le ciel leurs cimes austères et dures et tantôt ils entr’ou- 
vrent leurs massifs sur une perspective inondée de lumière 
des forêts de la première zone. 


41. Climat de l’épicéa, ses deux régions dans le Jura : ré- 
gion inférieure ou du pâturage à garde séparée. son analogue 
_ dans les Vosges ; région supérieure ou de l'alpage particulière 
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au Jura, hautes sommités des deux chaînes de montagnes. 
Différences de tons et de lumière entre Jes Vosges et le Jura. 
— La troiziéme zone contient le dixième des forêts de la 
Franche-Comté. Elle commence à 900 mètres et se divise en 
deux régions. La caractéristique est l’épicéa. Le chèvre- 
feuille des Alpes y apparaît. 

La première région de cette zone, comprise entre 900 et 
4,200 mètres d'altitude a son analogue dans les Vosges de 
même que les deux premières zones. Malgré la différence 
des sols et de la configuration des montagnes, les essences 
principales sont les mêmes et se répartissent à peu près de 
la même manière dans les deux chaînes de montagnes. Il y 
aurait seulement un peu moins de variété dans les essences 
secondaires des Vosges que dans celles du Jura. 

Dans les Vosges le sapin est plus abondant et d’une plus 
belle végétation que l’épicéa. Cette dernière essence, bien 
qu’elle y soit parfaitement acclimatée, ne paraît pas en être 
indigène. Mais à quelle époque aurait-elle été importée ? 
C’est ce que l’on ne saurait dire. 

Dans le Jura, l’épicéa paraît être indigène de la troisième 
zone. Il y est d’une belle végétation et plus abondant que le 
sapin. Celui-ci cependant se retrouve aux plus grandes alti- 
tudes, mais paraît moins bien s’en accommoder que l’épicéa. 
On rencontre partout le hétre. Les érables, l’alisier et le sor- 
bier sont moins abondants et, dans les roches des sommets 
les plus élevés, il y a quelques pins de montagne. 

Le pin mugho se trouve dans les tourbières, aussi bien 
dans les Vosges que dans le Jura. Il atteint parfois 10 à 15 
mètres de hauteur et 1 mètre à 1",40 de grosseur à 1 " 33 
du sol. 

La région supérieure de la troisième zone, à partir de 
4200 mètres, n’a pas son analogue dans les Vosges franc- 
comtoises dont les points culminants sont: le ballon d’Al- 
sace, 1,250 mètres, et les ballons de Servance, de Lure et 
de Giromagny, 1,189, 1,150 et 1,071 mètres. Le ballon de 
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Guebvillers (Alsace), point le plus élevé de la chaine, est à 
4,433 mètres. 

Dans le Jura, les points culminants, le Crêt de la Neige et 
le Reculet sont à 1,720 et 1,723 mètres, le mont Colomby, 
4,691, la Dole, ‘1,679, le Suchet, 1,595, la Serra, 1498, le 
Mont-d’Or, 1,463, le Gros Crêt du Risoux, 1,423, le Taureau, 
4,322, le Chateleu, 1,303", etc. 

Ce n’est pas seulement par l’alpage, mais surtout par leur 
aspect général que les deux chaînes de montagnes se diffé- 
rencient. Dans les Vosges, les montagnes sont arrondies, la 
couleur du sol est plus uniforme et plus foncée, l’atmos- 
phère moins transparente. Dans le Jura, par contre, le sol 
est plus clair de tons, les montagnes disposées en sous- 
chaînes parallèles couronnées comme les versants des val- 
lées d’érosion, de roches blanches qui se retrouvent presque 
partout, et la transparence de l'atmosphère est plus grande. 
Dans un cas, lumière plus vive et contrée plus accidentée, 
et, dans l’autre, lumière plus adoucie et sites plus gra- 
cieux. 


12. L'alpage ou pâturage des hautes régions par le grand 
bétail, compatible avec la conservation et la reproduction 
naturelle des forêts rationnellement aménagées, inauguration 
au commencement de juin, caractère de cette fête locale. — 
Dans la région supérieure de la troisième zone du Jura, le pa- 
turage du grand bétail, l’alpage, s’exerce pendant trois ou 
quatre mois au plus et nécessite l’établissement et l’entretien 
de chalets pour la fabrication des fromages et de citernes 
pourvues d’auges pour abreuver le bétail. Il en résulte une 
consommation de bois importante et prise sur le domaine. 

Les vaches laitières ne sont pas les seuls animaux de l’al- 
page. On y admet encore, mais dans des parties séparées, 
les jeunes animaux de 1 à 2 ans, les élèves. Le mouton et la 
chèvre en sont exclus. 

Le pâturage s’afferme pour plusieurs années. Chaque do- 


a 


492 FRANCHE-COMTE. 


maine ou montagne contient 100 à 200 hectares, et souvent 
plus. Le fermier loue du bétail por l’exploitation du patu- 
rage. Aux propriétaires des vaches laitières il paye une 
somme convenue et perçoit une redevance par tête d’ani- 
maux à l'élevage. 

L’inauguration du paturage d’été a lieu dans les premiers 
jours de juin. C’est une féte locale dont les principaux ac- 
teurs sont les propriétaires d’animaux, le fermier du pâtu- 
rage et ses aides. A cette occasion, les troupeaux reçoivent 
leurs sonneries retentissantes et harmonieuses qui donnent 
à la fête son cachet alpestre. 

L'alpage ne met obstacle ni à la conbervation de la forêt 
ni à sa reproduction naturelle. Les troupeaux montent 
quand l'herbe est venue. Ils restent nuit et jour dehors et la 
pâture doit leur suffire. Par cette raison, on n’y admet que 
_le nombre de têtes de bétail pouvant y vivre sans supplé- 
ment de nourriture et le bois n’est pas attaqué. | 

Les essences dominantes sont le hêtre, l’épicéa et le sa-' 
pin, et elles envahiraient le pâturage si les exploitations, 
trop souvent abusives, n’y mettaient empêchement. 

La règlementation des exploitations, fondée sur des bases 
rationnelles, serait d’un grand intérêt pour l’amélioration si- | 
multanée du pâturage et de la production ligneuse. 


13. Pâturage à garde séparée, ses inconvénients, la fête 
des bergers au solstice. — A l'altitude de 1,200 mètres, ra- 
rement au-dessous, commence l’alpage. Dans la gégion immé- 
diatement inférieure, habitée toute l’année, les troupeaux des 
fermes et des villages rentrent chaque soir à l’étable. Ils n'y 
reçoivent qu'une nourriture insuffisante et en repartent le 
matin affamés. Généralement trop nombreux pour l'étendue 
du parcours, ils épuisent promptement l’herbe et se jettent 
ensuite sur le bois. . ' 

Le pâturage seéait à.garde séparée et commence au gré 
de chaque propriétaire, lorsque le fourrage diminue à la 
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grange dès le premier printemps, et sans attendre que la 
pousse de l’herbe soit assez avancée. On y admet le mouton 
et la chèvre. | 

Dans cette région,-le pâturage a besoin d’une réglementa- 
tion sévère qui lui fait le plus souvent défaut. Il n’en est 
pas de même dans les régions inférieures, où le pâturage, 
du reste, perd de son importance par suite du progrès de la . 
stabulation du bétail. 

‘Ce n'est plusà l'inauguration du âturage, comme dans la 
région supérieure, mais au 24 juin, époque du solstice et de 
la pleine végétation, qu'a lieu la fête des bergers. Ils reçoi 
vent alors les étrennes. La vache la plus abondante en lait 
porte à la paissance des cornes une épaisse couronne de 


* fleurs au couleurs vives. 


14. Les prés-bois, leur exploitation défectueuse. — C’est 
en Franche-Comté, surtout dans la moyenne et dans la basse 
montagne, qu’éxistent les prés-bois, terrains assujettis à la 
triple exploitation : bois, prés et pâture. Le bois se coupe 
en hiver, le foin en‘été et, aussitôt après, le bétail pâture 


- jusqu’à l’automne. Ces propriétés dont il a été parlé dans 


la diseussion du Code forestier de 1827, ‘ont perdu beau- 
éoup de leur importance depuis cette époque, par des exploi- 
tations forcées et mal entendues. 


45. Friches et pâtures. — Des surfaces considérables de 
terrains appartenant surtout aux communes, autrefois pour- 
vues d'arbres clair-plantés, souvent même par groupes d'une 
certaine importance, et, en cet état très favorable au pâturage, 
sont actuellement en friche et sans valeur. Ces terrains ont 
un intérêt forestier évident. Dans la grande question de la 
réglementation du pâturage, laissés à la discrétion des habi- 
tants, et sacrifiés aux exigences des temps, ils ont été en 
quelque sorte la rançon des forêts et comme la part du feu 
dans un vaste incendie dont le moment est venu de réparer les 
ruines. 
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46. Etat actuel de la propriété forestière, sa répartition 
par classes de propriétaires. — Autrefois les forêts de la 
Franche-Comté étaient indivises, grevées de droits d'usage 
et mal délimitées. Il n’en est plus de même à présent et elles 
se répartissent entre trois classes de propriétaires : l'Etat, 
les communes et les particuliers. La statistique de ce vaste 
domaine n’est pas encore très avancée : c’est, on le conçoit, 
une affaire de temps. 

Il est à remarquer, du reste, que l’on plante beaucoup 
dans les propriétés des particuliers, que l’on commence 
dans celles des communes, et que, par suite, l'étendue des 
forêts augmente et leur exploitation s'améliore. 

Les indications du tableau suivant résument, pour le mo- 
ment, la situation aussi exactement que possible. 


Distribution des Forêts par classes de propriétaires. 






CONTENANCE COMMUNES 
ETAT |e établissements! PARTICULIERS FRICHES 








MPLRTDIONTS territoriale publics 
h h h h h 
Belfort... 60.814 » 12.837 7.628 6 081 
Doubs ..| 522.755 | 4.977 | 98.739 | 32.898 | 93 693 
Jura ....| 499.401 | 23.080 | 86.071 | 49.856 | 83.768 


Hauts-Saîne.. | 533.992 | 6.843 | 114.534 | 43.273 | 24.629 


1.616.962 | 34.830 | 312.181 | 133.655 | 205.171 


RE cn 


Total des forêts. 480 . 666} 


Les foréts de la Franche-Comté contiennent 480,666 hec- 
tares, soit 30 °/, de superficie territoriale et 12 °/, de plus 
que la moyenne de la France entiére, qui est de 18 °/, en 
bois. 


—— 


OO c'e en bd 
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Quant aux terrains en friche, leur étendue est de 205,171 
hectares, soit 12 °/, de la superficie territoriale et 2°/, de 
moins que la moyenne de la France entière, qui est de 14°/, 
en friche. 

Nous terminons ici la partie descriptive de la notice pour 
rester dans les limites assignées. La partie administrative 
plus étendue avec carte et gravures dans le texte sera pré- 
sentée au congrès. 

GURNAUD. 


LA FAUNE DU JURA 


Il m’est impossible dans le peu d'espace qui est attribué: à 
catte question.de donner des apergus critiques. complets sur 
la faune du Jura. Les Vertébrés seuls ont été bien étudiés 
et catalogués, ainsi. que: les Lépidoptéres. : 

Le premier ouvrage sur l’histoire naturelle du Jura a é$é 
publié. en 1810 par Girod-Chantrans sous le nom de Géogra- 
phie physique du département du Doubs. Get ouvrage, très 
estimable pour son époque, peut encore être consulté: avgc 
fruit. | 

En: 1862, le frère Ogérien a repris l’énumération de toutes 
les productions naturelles de notre région. 

Bon nombre de mémoires:spéciaux ont été publiés surtout 
sur la géologie et la botanique. La zoologie a été un peu 
délaissée. Seuls, Th. Bruant a publié un remarquable catalo- 
gue des Lépidoptéres du Doubs; A. Sahler, un catalogue des 
animaux vertébrés de Farrondissement de Montbéliard; 
Lacordaire énumère les oiseaux de la région; Olivier, les 
vertébrés du Doubs. Je pourrais citer encore quelques autres 
publications, mais elles sont généralement incomplètes. 


VERTEBRES. 


1. Mammifères. — Le Jura nourrit cinquante espèces envi- 
pon-de mammifères. L’ours, le cerf ont disparu ; le lapin, le 
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cobaye, le cheval, l’âne, la chèvre, le mouton et le bœuf 
vivent à l’état de domesticité. Les espèces sauvages sont : 


a. Cheiroptéres. — Rhinoloj :: :«: unihastatus Geoff., Rh. bihas- 
tatus G., Vespertilio murinus L., V. mystacinus Leisler, V. noc- 
tula L., V. pipistrellus L., V. serotinus L., Plecotus communis 
Geoff., Synotus barbastellus Schreb. 

b. Insectivores. — Erinaceus europœus L., Talpa europæa, 
Sorex tetragonurus Herm., S. alpinus Schinz., Crossopus fo- 
diens Pall., C. ciliatus Saw., Crocidura aranea Schreb., C. leu- 
codon Herm. 

c. Carnivores. — Meles vulgaris Desm., Putorius infectus 
Brag., P. vulgaris L., P. erminea L., Mustela martes L., M. 
foina L., Lutra vulgaris L., Canis familiaris L., C. lupus L., 
C. vulpes L., Felis catus L., F. domesticus L. 

d. Rongeurs. — Arvicola amphibius Lacép., A. terrestris Savt., 
A. arvalis Lacép., A. incertus de Selys, A. nageri Schinz., A. 
rubidus. de Selys, Mus decumanus Pall., M. rattus L., M. sylva- 
ticus L., M. musculus Z., M. minutus Pall., Myoxus glis Gmel., 
M. nitela Gmel., M. muscardinus Gmel., Sciurus vulgaris L., 
Lepus timidus L., L. cuniculus L., Cavia cobaia Pall. 

e. Ruminants. — Bos taurus L., Ovis aries Desm., Capra œga- 
grus Pall., Cervus elaphus, C. capreolus. 


f, Jumentés. — Equus cabalus L., E. asinus L. 


g. Porcins. — Sus scrofa L. 


La race bovine est bien représentée dans les paturages du 
Jura. La race jurassique est brachycéphale. Les individus 
sont de grande taille et d’un fort poids (souvent 1,000 kilog.); 
tout en remplissant le rôle de moteurs, ils ont une propen- 
sion décidée à l’engraissement facile. 

Son aire géographique dépasse les limites de la Franche- 
Comté. Les principales variétés dans le pays sont celles de 
Simmenthal, bernoise, fribourgeoise, bressane, comtoise, 
fémeline. | 

La variété comtoise ou tourache a un squelette très volu- 
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mineux et un pelage jaune rougeâtre, tacheté. Les vaches de 
cette variété fournissent le lait pour le fromage de gruyère. 

La variété fémeline existe surtout dans les vallées du 
Doubs, de l’Ognon et de la Saône ; elle est meilleure laitière. 

La variété bressane a des individus moins beaux. 

La variété montbéliardaise résulte du croisement des tou- 
raches avec des bêtes du Simmenthal. | 

Les chevaux de la haute montagne sont plus lourds, plus 
épais que ceux de la plaine. Généralement les chevaux com- 
tois sont à pieds plats et assez lourds. 

La race porcine est représentée par plusieurs variétés, la 
variété grande à membres hauts, à ossature forte, et la 
variété petite ou bâtarde, qui prend plus facilement la graisse. 


2. Oiseaux. — Le Jura, par sa position entre le Midi et le 
Nord, par son sol très accidenté présentant des vallées 
abritées, des plaines, des rochers abrupts, de grandes forêts, 
des étangs nombreux, des cultures très variées, fournit un 
grand nombre d'oiseaux sédentaires, passagers ou errants. 
Ainsi dans le Jura on rencontre 281 espèces d'oiseaux, tandis 
que la France n’en compte que 391, dont 342 vraiment fran- 
çaises. Il est vrai que si l’on ne tient compte que des 
espèces qui fréquentent régulièrement notre pays il faut 
abaisser ce chiffre à 247. 

Les espèces sédentaires sont peu nombreuses, soit qu’elles 
habitent au même endroit, soit qu’elles descendent des mon- 
tagnes pour hiverner. Ce sont celles auxquelles leur mode 
de nutrition permet de trouver des aliments en toute saison: 
rapaces, granivores, omnivores et quelques insectivores à 
bec fort : pie, moineau, mésange à longue queue, pie-grièche 
grise, troglodyte, plusieurs pics, martin-pêcheur, perdrix 
grise, de plus bouvreuil et merle-litome qui, d’après l’état 
atmosphérique, voyagent de la montagne à la plaine (1). 


(1) J'emprunte ces énumérations au Catalogue de M. Sahler. 
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Un certain nombre d'espèces ont toujours des représen- 
tants dans le pays, mais le plus grand nombre des individus 
fuient pendant les deux ou tro’s mois de fortes gelées : éper- 
vier, buse, bondrée, corbeau, corneille, freux, merle noir, 
chardonneret, pinson, bruant jaune, sitelle, etc. 

Beaucoup d'oiseaux émigrants estivent chez nous, y nichent 
et fuient en hiver pour les contrées plus méridionales. 

Certains individus émigrent seulement par les grands 
froids, pendant deux mois comme l’alouette des champs, ou 
pendant quatre mois comme : hobereau, émerillon, cresse- 
relle, busard harpaye, chouette, gros-bec verdier, linotte, 
cini, mésange, bergeronnette, merle, grive, mauvis, étour- 
neau, bécasse, foulque, etc. 

D'autres espèces émigrent dès septembre pour ne revenir 
qu'aux beaux jours, en avril ou en mai: pie-grièche écor- 
cheur et rousse, bruant des roseaux, gobe-mouches, hiron- 
delle, martinet, pipi, loriot, traquet, fauvette, grimpereau, 
torcol, huppe, tourterelle, caille, râle, etc. 

Un certain nombre d'espèces aquatiques viennent hiverner 
chez nous. 

Les espèces de passage sont assez nombreuses ; elles 
apparaissent au printemps pour se diriger vers le nord, et 
en automne lorsqu'elles se rendent plus au sud. Pourtant 
quelques espèces s'arrêtent dans le pays pour y nicher : 
balbuzard, Jean-le-blanc, faucon pèlerin, busard Saint-Martin 
et montagu, pinson des Ardennes, tarin, venturon, sizerin, 
quelques traquets, pluviers, vanneaux, grive, héron, ibis falci- 
nelle, courlis, chevalier, bécasseau, canard, harle, grèbe, 
etc. 

Les espèces erratiques ne paraissent qu'à des époques 
indéterminées : ce sont souvent de jeunes oiseaux qui ont 
perdu Ja trace du passage de leur espèce; à moins qu'ils 
n'arrivent brusquement et en grand nombre, chassés de leur 
pays originaire par une cause accidentelle. Ainsi pygargue 
peut apparaître en novembre et décembre ; chocard, crave, 
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stercoraire, goéland, cygne, en hiver; cormoran en février ; 
jaseur de Bohème, plongeon, en novembre; plusieurs 
sternes pendant les mauvais jours de l’été. 

En résumé, pendant les mois de décembre à mars, un très 
petit nombre d'oiseaux habitent encore notre pays. 

Les auteurs sont loin d’être d'accord sur les espèces sé- 
dentaires ou passagères. Il serait trop difficile de trancher la 
question dans tous les cas douteux. 

Lacordaire cite 265 espèces d’oiseaux qu’il répartit ainsi : 
30 oiseaux de proie, 127 passereaux, 4 pigeons, 5 gallinacés, 
46 échassiers, 53 palmipèdes. 


3. Reptiles. — Les reptiles, dans le Jura, sont nombreux 
en espèces plutôt qu’en individus. 

La cistude européenne a été acclimatée dans les étangs de 
ja Bresse. 

Les sauriens sont : Lacerta stirpium Daud., vivipara Jacq., 
viridis L., muralis Dum. et Bib., Anguis fragilis L. 

Les serpents non venimeux sont : Tropidonotus natrix 
(serpent d’eau) Gesn., et viperinus Schl., Coronella lœvis 
Laurenti, Zamenis viridis flavus Wug. (la plus longue cou- 
leuvre de nos pays), Elaphis esculapii 4) Wagl. 

Les serpents venimeux ne sont représentés que par deux 
espéces : Pelias berus Gray ou petite vipére, et Vipera aspis 
L., dont les Jurassiens distinguent deux variétés, la V. rouge 
et la V. noire. Leur morsure n’est pas dangereuse si on fric- 
tionne la plaie avec une solution aqueuse au centiéme d’acide 
chromique. 


4. Batracions. — Ces animaux se nourrissent d'insectes 
vivants. On les trouve dans les eaux stagnantes, les lieux 





(4) Jaune brun en-dessus, blanchâtre en-dessous. Dans les murgers à 
Larnod, Chenecey, Montferrand, Torpes, Passavans. Ce reptile est celui 
qui ornait le bâton d’Esculape et qui fut si vénéré chez les Romains; il 
était l'emblème du dieu de la médecine, 
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frais et ombragés. Ils s’enfoncent dans la vase, se cachent 
dans des trous ou sous des pierres ; ils s’engourdissent tous 
pendant l’hiver. 

Les Anoures et les Urodèles sont seuls représentés. 

On peut rencontrer dix espèces d’Anoures; ce sont : Rana 
viridis, temporaria et agilis ; Pelobates fuscus Wagl. ; 
Pélodyte punctué Bonap.; Alytes obstetricans Wagl.; Bom- 
binator igneus Merr.; Hyla arborea Laur.; Bufo vulgaris 
Laur. et viridis Laur. 

Les Urodèles habitant le Jura sont : Salamandra maculosa 
L. et atra Laur.; Triton marmoratus Lat., cristatus Laur., 
punctatus Lat., alpestris Bonap. et palmipes Bell. 

Le venin des salamandres a été l’objet d’études intéres- 
santes 4 la Faculté des sciences de Besancon. 

Il provoque des convulsions par excitation directe des 
centres bulbaires et médullaires. La sensibilité persiste plus 
longtemps que la motricité, car la contractilité musculaire 
est abolie trés rapidement; les mouvements respiratoires 
deviennent violents et nombreux jusqu'à la première attaque 
tétanique ; les contractions du cœur deviennent de plus en 
plus faibles ; les globules sanguins sont dissous. 


5. Poissons. — Le nombre des espèces de poissons vivant 
d’une façon permanente dans les eaux du Jura est d'environ 
46. La liste en serait donc tron longue pour le peu de place 
qui est réservé à cette question. Le Jura possède de nom- 
breux cours d’eau, des lacs vastes, des étangs sur les pla- 
teaux ou dans la plaine qui sont l’objet d’une exploitation 
piscicole rationnelle. 

Les nombreux lacs ou étangs de la montagne, à fond 
imperméable, renferment du poisson excellent, de meilleure 
qualité que celui des étangs de la Bresse reposant sur les 
terres blanches (diluvium). Il est surtout vendu à Lyon. On 
sait que quelques étangs restent toujours pleins et donnent 
lieu chaque année à une pêche, d’autres dont l'écoulement 
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est facile, sont desséchés pour être cultivés, puis rendus 
à la pisciculture pour deux ou trois ans. 

La superficie des eaux dormantes est considérable (dans 
la Dombe et la Bresse, on trouve 1667 étangs occupant une 
étendue de 20 hect.), mais pourtant la pêche fluviale fournit 
un rendement bien plus élevé. 

La Loue, bien que son débit soit six fois moindre, est 
aussi poissonneuse que le Doubs ; l’Ain l’est beaucoup 
moins, mais ses poissons sont très estimés ; puis viennent 
ceux de la Bienne, de la Loue et enfin du Doubs. 

La truite de la Loue est plus appréciée que celle du Doubs, 
il en est de même des truites des ruisseaux affluents du 
Doubs: car la truite recherche les eaux limpides, fraiches, 
roulant sur un fond caillouteux. 

Tous les cours d’eau du Jura sont sujets à des crues; les 
détritus et le limon entrainés font périr les jeunes poissons, 
tandis que les gros poissons résistent. La pisciculture assez 
développée dans la région doit se préoccuper de favoriser la 
propagation des bonnes espèces et de protéger le dévelop- 
pement des jcunes. 

Les principales espéces, tant au point de vue de la taille 
qu'au point de vue du rôle qu’elles jouent dans l'alimentation 
sont : l'alose, l’anguille, le barbeau, la bréme, le brochet, la 
carpe, le chevanne, le cabotin, la lamproie, la lotte, ’ombre, 
la perche, la tanche et la truite. A cette liste, il n’est pas 
nécessaire d’ajouter le saumon, qui n'existe ni dans la Médi- 
terranée ni dans les fleuves qui s’y jettent, et dont quelques 
individus jeunes seuls nous arrivent peut-être par le Rhin (?). 

Les poissons plus petits qui servent surtout de pâture aux 
grosses espèces voraces sont : l’ablette et les autres pois- 
sons blancs, le chabot, le goujon, la loche, la vandoise, le 
vairon, etc. 

Dans les établissements de pisciculture, on s’est surtout 
préoccupé de la nourriture des alevins par les daphnies qui 
constituent sans contredit le meilleur aliment pour les jeunes 
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salmonides. A Gremat, dans l’Ain, on semble être arrivé à 
se procurer facilement ces petits crustacés en quantité suffi- 
sante. 

Des essais ont été faits pour acclimater dans le bassin 
méditerranéen le saumon de Californie (Salmo quinnat), qui 
peut vivre sous les climats trés chauds. Les diverses tenta- 
tives n’ont encore donné des résultats ni concluants ni satis- 
faisants. En tout cas le saumon étant un animal essentielle- 
ment migrateur, on ne peut espérer le faire prospérer dans 
des étangs ou des lacs fermés, 


MOLLUSQUES. 


Les invertébrés du Jura ont été peu étudiés, et je n’en 
connais aucun catalogue excepté celui des Lépidoptéres de 
Bruant. La liste donnée par le frére Ogérien est par trop 
incomplete. 

Les Mollusques du Jura appartiennent aux Gastéropodes 
et aux Lamellibranches. 

Les Gastéropodes vivant dans le Jura font partie des genres 
suivants: Arion, Limax, Testacella, Vitrina, Succinéa, Zonites 
(9 espèces), Helix (30 espèces), Bulimus, Clausilia, Pupa (14 
espèces), Vertigo Mull., Cary chium Mull., Planorbis, Physa, 
Limnea, Ancylus, Cyclostoma, Acméa (Hartm.), Bythinia, 
Paludina, Valvata, Nerita. Le frére Ogérien en cite environ 
130 espèces. 

Les Pélécypodes sont tous aquatiques ; ils sont placés 
dans les trois familles des Mytilidés, des Unionidés et des 
Cycladidés. 

Les Mytilidés sont représentés par la Dreissena polymor- 
pha V. Bened. qui, venue de la mer Caspienne et de la mer 
d’Aral, a envahi & peu prés et peu 4 peu tous les cours 
d’eau de la France, de l’Angleterre et de l’Allemagne. 

La famille des Ünionidés ne renferme que deux genres : 
! Anodonta, qui aime les étangs, les fonds vaseux et dont la 
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coquille est sans dents, et l’Unto qui préfère les eaux cou- 
rantes de la plaine et de la montagne. Les espèces sont très 
difficiles à limiter rigoureusement à cause des variations 
observées suivant l'habitat (1). 

‘On n’a pas encore cité dans notre pays |’Unio margart- 
tana Retz. qi est assez abondant dans les Vosges et qui est 
exploité en Ecosse et en Allemagne pour les perles qu’il 
preduié. 


ARTHROPODES. 


Les Artiropodes sont 'trés bien représentés dans le Jura. 

Les Crustacés appartiennent aux groupes suivants : Déca- 
podes (écrevisses), Amphipodes, Isopodes, Branchiopodes, 
Eucopépodes et Ostracodes. Ils pullullent dans les eaux du 
Jura, potirtant quelques-uns vivent à lair humide. 

Les Myriapodes sont très peu nombreux et composent 
surtout les genres suivants : Polyxène, Gloméride, Poly- 
desme, Jule, Scolopendre. 

Les Arachnides sont plus nombreux, mais à part les para- 
sites, ils ont été fort peu étudiés, et il n’en a pas encore été 
dressé de catalogue pour la région. Ce sont principalement 
des Aranéides dipneumones, des Phalangides ou faucheurs, 
des Acariens, qui pour la plupart sont parasites des animaux 
domestiques et des végétaux (Phytoptus). 

LesInsectes forment légion ; leur faune n’a pas de caractères 
spéciaux. Un certain nombre sont parasites de l’homme et 
des animaux domestiques ; d’autres sont nuisibles aux 
céréales, aux plantes potagércs, aux arbres fruitiers, à la 
vigne, aux arbres forestiers, ou même à toutes les cultures ; 
d’autres sont des auxiliaires utiles à l’agriculture ; d’autres 
encore sont directement utiles à l’homme par les produits 
qu'ils lui fournissent, comme les abeilles et les vers à soie. 


() M. Locard a signalé un certain nombre d'espèces de Mollusques, par- 
ticulièrement d'Anadontes, observées dans le Jura. 
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L’apiculture est en voie de progrès ; au contraire la séri- 
ciculture pratiquée dans l’Ain va en diminuant d’impor- 
tance. 

Certains insectes plus méridionaux se rencontrent sur nos 
coteaux bien exposés aux rayons du soleil, comme la Mante 
religieuse que mes élèves m’ont souvent apportée. 

Les vers du Jura n’offrent rien de saillant : ce sont des 
Plathelminthes, des Nemathelminthes (strongles, ascarides, 
dragonneaux), des Annélides (sangsues (1), ver de terre). 

On pourrait citer encore quelques Bryozoaires phyllacto- 
lémates, les Spongilles et beaucoup de Protozoaires. 


MENEGAUX. 


(1) L’Hirudo Sanguisuga L. fourmille dans les marais de Saône. 


L'AGRICULTURE DU DOUBS 


PRINCIPALES CULTURES. 


Le sol et la culture. — Voici dans ses grandes lignes la dis- 
tribution du sol entre les principales cultures : 


Racines et plantes fourragères 192. 765 hectares 





Céréales diverses. . .. . . . 91.151 — 
Autres plantes cultivées . . . 13.496 — 
Total du territoire agricole . . 308. 402 hectares. 


Ce premier coup d'œil jeté sur le département nous 
montre tout d’abord que les céréales et les fourrages en oc- 
cupent la majeure partie et que les produits principaux 
doivent être le bétail et les grains. 


LE SOL AU POINT DE VUE AGRICOLE. 


La surface ‘du département peut être divisée au point de 
vue cultural en trois zones caractérisées par leur altitude ; 
ce sont : 

4° La plaine, dont l'altitude varie de 200 à 400 mètres ; 

% La moyenne montagne, — 400 à 700 

3° La haute montagne, — 700 à 1100 

Une élévation de 200 m. amène un abaissement de 1° dans 
la température moyenne, aussi trouve-t-on des climats bien 
différents en s’élevant de la plaine à la hauteur des mon- 
tagnes qui forment la frontière. 
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Le climat de la plaine est tempéré et permet la culture 
de la vigne, du mais, de la luzerne, du noyer, des céréales, 
des fourrages artificiels et naturels. 

Dans la deuxiéme zone on voit disparaitre la vigne et le 
mais de l’ensemble précédent. 

Dans la troisiéme, on ne trouve plus que les céréales et 
les prairies naturelles, encore le blé n’a-t-il point une récolte 
assurée au-dessus de 1,000 m. d’élévation. 

Formé par les affleurements des diverses couches du 
terrain jurassique, le sol présente en général une assez 
bonne composition. Presque partout on rencontre, en pro- 
portions convenables, l’argile, le sable, le calcaire et l’hu- 
mus qui sont les éléments mécaniques des terres. 

La fertilité du terrain est sensiblement en fonction de son 
épaisseur, et celle-ei diminue à mesure que l'on s'élève ; 
aussi les prairies et pâturages, qui seuils peuvent utiliser les 
terres peu fertiles, augmentent-ils avec l'altitude, ainsi qu'en 


témoigne la division suivante : 
ir zone 2° zone 3° zone 


Terres labourables, céréales, etc. 58 0/0 40 0/9 14 oo 


Prairies artificielles . . . . . .. . 42 16 5 
Prairies naturelles. ....... 2 35 38 
Paturages............ 8 9 43 


100 400 400 
Chimiquement, le sol, assez riche en azote, manque 
d'acide phosphorique et de potasse ; c’est du moins ce que . 
nous ont appris les géologues et les expériences culturables, 
car nous n'avons pu le constater par l’analyse, aucun labe- 
ratoire de chimie agricole n’existant dans le département. 
Aussi malgré la forte proportion des prairies et les quan- 
tités de bétail et de fumier qui en sont les conséquences, la 
récolte est-elle peu rémunératrice. La statistique nous ap- 
prend en effet que le blé rend 15 à 16 hectolitres, la pomme 
de terre 10,000 à 12,000 kilog., les prairies naturelles non 
arrosées, 3,000 kilog. à l’hectare. 





L'AGRICULTURE DU DOUBS. 90:) 


SYSTÈMES DE CULTURE. 


Deux systèmes bien tranchés se partagent le départe- 
ment : la plaine et la deuxième zone sont soumises à l’asso- 
lement triennal, la haute montagne est cultivée suivant le 
système semi-pastoral. 


Système triennal. — L’assolement triennal primitif, qui fut, 
dit-on, introduit en Gaule par Charlemagne, est la division 
de la surface en trois parties égales appelées soles. La pre- 
mière est ensemensée en blé, la deuxième en avoine, la 
troisième est laissée en jachère. 

La jachère primitive ne comportait aucune récolte; on 
laissait reposer la terre tout en lui donnant de nombreuses 
façons destinées à l’ameublir et à la nettoyer. 

Au siècle dernier, l’allemand Schubart introduisit en 
France la culture du trèfle, plus tard on se mit à cultiver la 
pomme de terre, la betterave, le maïs, etc., à la place de la 
jachère ; actuellement celle-ci, qui comptait encore 9,000 hec- 
tares en 1882, a complètement disparu. 

Une partie des terres arables est consacrée aux prairies 
artificielles vivaces, luzerne et sainfoin ; le reste est divisé 
en trois soles ensemencées comme nous venons de l’indi- 
quer. 

Malgré les améliorations qu’on lui a apportées, l’assole- 
ment triennal n’est pas le meilleur. Dans les pays avancés 
comme les Flandres, la Belgique, l'Angleterre, on lui a 
substitué depuis longtemps la culture alterne qui est un vé- 
ritable progrès. Aussi le blé donne -t-il 20 à 25 hectol. dans 
les pays où elle est mise en pratique. 


Défauts de l’agriculture comtoise en plaine. — Quelles 
sont les causes de cette infériorité que nous constatons dans 
les récoltes du département ? 

La principale est certainement le défaut de connaissances 

14 
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professionnelles du cultivateur. Celui-ci, dédaigneux du 
secours de la science, met sa gloire 4 repousser toute inno- 
vation et à suivre les anciennes coutumes. Il continue à 
laisser perdre les parties les plus fertilisantes des engrais. 
Il n'utilise pas les trésors trouvés dans la terre sous forme 
de phosphates fossiles et de sels alcalins, etc., etc. 

L'un des principaux traits du caractère du cultivateur 
comtois est l’insouciance qu'il professe contre le fini du tra- 
vail, le désordre qui règne aussi bien dans sa maison que 
dans ses champs; le purin qui s'écoule dans les rues des 
villages en est la preuve palpable. 

Il n'y aurait cependant pas beaucoup de difficulté pour 
augmenter sensiblement la production du sol. Enumérons 
les principaux moyens à employer pour y parvenir : 

4° Approfondissement de la couche arable avec de meil- 
leures charrues ; 

2 Emploi d'engrais chimiques produits dans le départe- 
ment même, savoir : scories métallurgiques des forges 
d’Audincourt, des forges de Franche-Comté ; engrais potas- 
siques fabriqués à l’usine de Roche; 

3° Production des fumiers plus abondants et plus riches 
par l’extension des prairies artificielles et des soins plus 
intelligents aux fumiers ; 

4’ Extraction gratuite de l’azote de l’air par les engrais 
verts, de la famille des légumineuses, et |’extension partout 
où elle est possible de la culture des prairies artificielles ; 

5° Semailles des céréales en lignes au moyen du semoir à 
cheval destiné 4 la petite culture ; 

6° Amélioration des semences par la sélection. 

7° Meilleure tenue du bétail qui n’est jamais pansé. Choix 
des reproducteurs, amélioration de la nourriture par l’em- 
ploides aliments concentrés, tourteaux, sons, etc. 


La culture dans la haute montagne. — Dans toute la ré- 
gion dont l’altitude dépasse 700 mètres, le sol porte alterna- 
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tivement des céréales pendant plusieurs années et des prai- | 
ries naturelles pendant un temps indéterminé, puis on 
revient aux céréales, etc. 

Le trait caractéristique de cette agriculture est la succes- 
sion ininterrompue des céréales sur le même terrain que 
lon abandonne ensuite à lui-même et quise garnit d’une 
herbe dont la durée varie suivant les circonstances. 

Ainsi, au Russey et à Maiche, quand la prairie est usée, 
on laboure et on sème de l’avoine. L’année suivante on met 
du blé, ensuite, le terrain s’engazonne spontanément dans 
un temps relativement court. 

Dans d'autres situations, on cultive jusqu'à six céréales de 
suite. La prairie qui vient ensuite dure de 5 à 10 ans. 

C’est l'alternance des céréales et de la prairie qui consti- 
tue le système semi-pastoral. 

La culture de la montagne a beaucoup de bon ; elle uti- 
lise les forces naturelles, la puissance du brin d'herbe; 
aussi les frais de culture sont-ils presque nuls et, si le pro- 
duit du sol est peu considérable, le bénéfice net est fort 
sensible. C’est pourquoi, dans la crise actuelle, les habitants 
de ja montagne ont beaucoup moins souffert que ceux de la 
plaine. 

Malgré cela, le produit du sol n’est pas en rapport avec 
la fumure qu’on lui applique, et on peut obtenir des récoltes 
beaucoup plus belles. 

Cela tient : 1° A l’envahissement du sol par les mauvaises 
herbes, suite inévitable d’une culture réitérée de céréales ; 

2° Au mauvais système de création des prairies. On remé- 
diera à cet état de choses : 

4° En changeant la succession des récoltes pour obtenir un 
sol exempt de mauvaises herbes lors de la création de la 
prairie. 

Exemple 4°. Pour les parties basses (700 à 800 m.) où 
poussent encore le tréfle, la betterave, la pomme de terre, 
les vesces, etc. : 1r° année, avoine sur prairie retournée ; 
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2e année, plante sarclée ; 3° année, céréale ; 4° année, trèfle ; 
5* année, céréale ; 6° année, plante sarclée ou jachére; 
1° année, céréale avec graines de prairie. En outre la prairie 
dure cinq à huit ans. 

Exemple 2°. Pour le Russey, Maiche, où les céréales 
seules arrivent à maturité : 

dre année, avoine; 2° année, jachère ; 3* année, blé avec 
semences de prairie. 

29 En choisissant des graines fourragères appropriées au 
climat et au sol, à la durée de la prairie, etc. On achètera 
ces graines avec garantie de contrôle par la station d’essai de 
semences de l’institut agronomique de Paris; 

3° Par une meilleure fabrication du fumier ; 

4° Par l'emploi des engrais chimiques de façon à remplacer 
les énormes fumures actuelles de 50 à 60,000 kilog. de fu- 
mier à l’hectare par moitié de fumier et une certaine dose 
d'engrais chimiques. 

5° Par la semaille des céréales au semoir et le sarclage de 
ces plantes avec la houe à cheval ; 

6° Par l'amélioration des semences au moyen de la sé- 
lection ; 

7° Par un entretien plus intelligent du bétail, une meilleure 
alimentation, un bon choix des reproducteurs. 


LE BÉTAIL. 
Statistique de 1882. — Chevaux, 49,948 
Anes et mulets, 532 
Espèce bovine, 131,32 
— ovine, 50,118 


— porcine, 47,722 
—  caprine, 6,972 
Cette statistique nous montre que l'espèce bovine l’em- 
porte de beaucoup sur les autres. Dans les 131,321 têtes 
que l’on y trouve, il y a 58,073 vaches qui alimentent les 
nombreuses fromageries du département. 
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Notre race bovine, qui prend le nom de race de Monthé- 
liard, bien que de création récente, tend à prendre une place 
importante parmi les races françaises. 

Anciennement dans la plaine, surtout dans la vallée de 
l’Ognon, se trouvait, à l'exclusion de toute autre, une race à 
pelage froment, aux cornes et extrémités fines, de taille 
moyenne, qui portait le nom de race fémeline, dû probable- 
ment à la finesse du bétail, dont la conformation générale 
rappelait plutôt les formes délicates de la femelle que la forte 
constitution du mâle. 

Cette race s'est rencontrée dans l'arrondissement de 
Montbéliard avec la race fribourgeoise, et c’est du croise- 
ment de ces deux éléments qu’est née la race de Montbéliard. 

Cette dernière doit à la fémeline une certaine finesse de 
tissus et une grande qualité de viande ; de la fribourgeoise 
elle a pris la croissance rapide, l'aptitude laitière, une 
grande facilité d’engraissement et enfin une force peu com- 
mune pour les animaux de travail. 

De taille supérieure à la moyenne, le bœuf de Montbéliard 
a la robe pie-rouge sans jamais de tache noire ou brune, les 
cornes fines et élégamment relevées en avant, et enfin les 
signes qui dénotent l’aptitude laitière de la race. 

Outre un grand nombre de taches pour la production du 
lait, notre espèce bovine produit un grand nombre de bœufs 
qui sont vendus de bonne heure aux marchands du Nord, 
connus sous le nom de Flamands ; ceux-ci les destinent à 
l’engraissement par la pulpe de betterave ou les résidus de 
distillerie pour la consommation de Paris et des villes du 
Nord. 

On peut voir de très beaux spécimens de cette race sur 
l'intéressante ferme de la Vaivre, située à 8 kilomètres de 
Besançon, près de la gare de Roche. Une visite à cette 
ferme, distante seulement de 1 kilomètre de la gare, mon- 
trérait le point où l’on peut arriver dans notre pays par une 
culture intensive intelligente. 
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Le cheval ne présente que peu d'intérêt en comparaison 
du boeuf; cependant on rencontre encore dans l’arrondisse- 
ment de Montbéliard un certain nombre d’animaux de l’an- 
cienne race comtoise que les grandvalliers ont fait connaître 
autrefois dans toute la France. Ces chevaux, en effet, four- 
nissaient le roulage dans une forte proportion. 

Les chevaux de Maïche et du Russey sont encore fort esti- 
més comme chevaux de culture; malheureusement l’an- 
cienne race tend à disparaître tous les jours par des croise- 
ments inintelligents faits dans le but d’alléger la race. 

Le porc n’intéresse nos cultivateurs que comme pour- 
voyeurs de la table. On se borne, en effet, à l'acheter jeune 
aux marchands de la Bresse, pour l’élever et l’engraisser 
avec les débris de la cuisine et de la fromagerie. 

Quant au mouton, il n'existe qu’à l’état d'exception dans 
les ménages où les femmes filent encore la laine pour la con- 
fection des habits. Cet animal n’a pas sa raison d’être dans 
un pays où les pâturages sont assez abondants pour nourrir 
les animaux de l’espèce bovine. 


OUTILLAGE. 


Statistique de 1882. — On trouvait à cette époque dans le 
Doubs : 
Charrues simples, 22,008 


Id.  bisocs ou polysocs, 2,523 24,531 
Houes à cheval, 1,945 
Machines à battre, 6.815 
Semoirs à céréales, 20 
Autres semoirs, 18 
Faucheuses, 149 
Moissonneuses, 77 
Faneuses et rateaux à cheval, 167 


Le nombre des instruments est bien suffisant. Cependant 
on constate avec regret dans cette nomenclature l'absence 
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des machines qui servent à préparer la nourriture du bé- 
tail, je veux parler du coupe-racines, du hache-paille, etc. 

Mais il y a beaucoup à dire sur la qualité des machines 
agricoles. L'ancienne charrue à soc conique avec une planche 
pour versoir a bien disparu, mais les nouvelles ne sont guère 
meilleures. Cela tient à ce que nos cultivateurs les font 
faire par les maréchaux du pays. Or, aucune machine agri- 
cole n’est plus difficile à bien faire qu’une charrue, il est fa- 
cle de comprendre à quel résultat on arrive en confiant 
cette construction à des ouvriers ignorants et souvent peu 
habiles. 

La Société d'agriculture depuis fort longtemps a intro- 
duit les modèles Dombasle dans le département. Mais le 
défaut d'instruction des cultivateurs est tel qu’ils se croient 
capables de modifier utilement ces excellents modèles et 
qu’ils commandent leurs charrues d’après leurs idées. 

Le seul remède à cet état de choses consiste à faire venir 
directement des bonnes fabriques les charrues et les ins- 
truments de construction délicate. 

La herse du pays, de forme trapézoidale, sera remplacée 
avec avantage par la herse Japy à bâti en fer, qui coûte 
moins cher et donne un meilleur travail. 

Les houes à cheval sont encore en nombre insuffisant, 
chaque cultivateur devant en avoir une. 

Une machine encore trop peu connue, c’est le semoir à 
cheval. MM. Japy, à Beaucourt, construisent pour 200 francs 
un semoir à 6 socs pour un cheval qui rendra de grands ser- 
vices au petit cultivateur. 


ECONOMIE RURALE. 


Le département du Doubs est un pays de petite culture. 
Sur 49.079 exploitations, on en trouve 17.920 dont la surface 
est inférieure à un hectare. 

Sur les 31.159 qui restent, il y en a près de la moitié qui 
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ont de À à 5 hectares. Nous pouvons donc considérer comme 
petite propriété ce qui est au-dessous de 3, comme moyenne 
ce qui est compris entre 3 «:! 5, et comme grande les exploi- 
tations ayant plus de 5 hectares. 

Dans la montagne, les propriétés sont plus étendues, mais 
le sol a moins de valeur. 

Le morcellement, qu’il ne faut pas confondre avec la divi- 
sion de la propriété, est également très grand ; aussi sur les 
49.079 exploitations qui composent le domaine de la culture, 
il y a 1.479.797 parcelles dont la surface moyenne est de 
Où, 34. 

Ce morcellement tend à s’accentuer encore ensuite de la 
loi sur les héritages. 


Modes d'exploitation. — Le nombre des propriétaires l’em- 
porte de beaucoup sur celui des fermiers ; quant aux mé- 
tayers, il n'y en a presque pas. On compte 8 propriétaires 
pour 1 fermier. 

Les fermes sont plus grandes que les propriétés ; elles ont 
une surface moyenne de 11h, 79, et les propriétés 4°, 92. 


Population agricole classée par catégories. — On distingue: 
4° Les propriétaires : 





Exploitant par eux-mêmes....... 19. 275 19. 434 
— par régisseurs........ 159 Ÿ 
En même temps fermiers.... ... 5.454 28. 181 
— métayers....... 964 ‘ 8.747 
— journaliers...... 2.632 
2” Les non-propriétaires : 
Fermiers....................... 5.545 
Métayers....................... 140 | ss. 10.678 
Journaliers ..................... 4.993 
Total des exploitants du sol. ...... 38.859 


En somme c’est le petit propriétaire exploitant directement 
son fonds qui forme la majorité. Les journaliers sont relati- 
vement peu nombreux. Il y en a 4.993 pour 49.079 exploita- 
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tions, soit en moyenne À journalier pour 10 exploitations. 
Aussi la main-d'œuvre est assez rare dans les campagnes, 
mais comme les récoltes ne se font pas à la même époque 
dans les trois zones, les mêmes ouvriers peuvent travailler 
successivement dans chacune d'elles. 


Baux à forme. — Les baux à ferme se font généralement 
pour 3, 6 ou 9 ans, de façon à embrasser un nombre exact 
de rotations de culture; il n’y a pas de clauses spéciales au 
pays. La terre se loue de 30 à 50 francs l’hectare. Les prés 
ont une valeur locative de 60 fr. environ. 

En moyenne, on estime que la propriété se loue 1/3 en 
moins qu’il y a 10 ans dans la plaine, et 1/4 seulement dans 
la montagne. 


SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE. — COMICES. 


Il y a à Besançon une Société d’agriculture qui étend son 
action à tout le département et qui exerce sur les progrès 
agricoles toute l'influence dont une semblable association 
peut disposer dans un pays où le cultivateur ne croit guère 
à l’utilité de intervention du monsieur dans ses affaires. 

Chaque année la Société transporte le siège de son con- 
cours dans un des quatre chef-lieux d'arrondissement. 

Depuis fort longtemps elle est à la tête de tout mouvement 
d’où peut résulter un progrès pour le pays. C’est ainsi que 
depuis 15 années elle cherche à améliorer la fabrication du 
gruyère. Elle a déjà organisé et subventionné de nombreuses 
fromageries modèles, et c’est sur ses instances qu'a été créée 
à Mamirolle une école nationale de laiterie. 

Bien avant la création des syndicats agricoles, elle fournis- 
sait, à prix réduit, aux cultivateurs des machines agricoles. 

Chaque année elle fait acheter en Suisse des taureaux de 
race fribourgeoise qu'elle revend à perte dans le départe- 
ment. 
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Depuis trois ans, enfin, elle a fondé entre les fruitiéres et 
les agriculteurs du Doubs un syndicat dont le chiffre d'af- - 
faires augmente tous les jours et qui procure de grands avan- 
tages 4 ses associés; un bulletin paraissant chaque mois 
transmet les idées de progrés jusque dans les recoins les 
plus reculés et commence à jouir d’une légitime influence. 

A côté de cette Société départementale il existe un certain 
nombre de comices cantonaux qui s’efforcent de marcher 
sur ses traces. Ils n’ont de valeur que celle que possède leur 
président, dont la plupart sont très actifs et très méritants. 


ENSEIGNEMENT DE L’ AGRICULTURE. 


‘ Le département du Doubs est assez bien doté du côté de 
l’enseignement agricole. 

Tout d’abord, un cours d’agriculture a été institué, de- 
puis 1868, à l’Ecole normale primaire de Besançon. 

Depuis 10 ans, l'enseignement agricole est donné dans 
toutes les écoles primaires. | 

Un certain nombre d’instituteurs, en dehors des leçons 
que leur impose le devoir professionnel, s'efforcent d’initier 
les cultivateurs aux progrès qu’on leur a enseignés à l'Ecole 
normale ; ils établissent des champs de démonstration com- 
munaux, recueillent des adhésions au syndicat, centralisent 
les commandes d’engrais chimiques, etc., etc. 

L'enseignement professionnel agricole est donné à la fer- 
me-école de La Roche, d’où sortent chaque année seize ap- 
prentis. Bien que cette excellente institution soit fort pros- 
père, on comprend combien elle est insuffisante pour donner 
l'instruction professionnelle aux enfants de nos 50.000 chefs 
d'exploitation. On comprerd dès lors que, seul, l’institu- 
teur puisse initier les populations agricoles aux progrès 
culturaux. 

Il y a à Besançon, comme dans chaque chef-lieu de dépar- 
temeni, un professeur d'agriculture chargé 1° de faire un 
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cours à l'Ecole normale, 2 des conférences agricoles dans 
tout le département, 3° d'organiser dans chaque canton un 
ou plusieurs champs de démonstration. 

‘ Pour ce service, la chaire d'agriculture dispose d’un crédit 
de 4000 francs destiné à faire des essais, des démonstrations 
utiles aux cultivateurs. 

Grâce à cette somme, le titulaire actuel a pu organiser 
quarante champs de démonstration et commencer.la vulga- 
risation des principaux procédés au moyen desquels on peut 
révolutionner l’agriculture du pays. 

Enfin, la ville de Montbéliard possède une école indus- 

trielle à laquelle est attaché un professeur d'agriculture 
chargé de faire un cours aux élèves qui se destineraient plus 
particulièrement à l’agriculture. 


PHitippE FAUCOMPRE. 
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LES SOCIETES DE FROMAGERIE 


EN FRANCHE-COMTÉ 


La fabrication du gruyère en Franche-Comté est fort an- 
cienne, bien qu’on ne puisse assigner une date précise à son 
origine. Des chartes du xu° siècle mentionnent déjà les 
associations dites Fruitières, entre les habitants d'un même 
village, qui mettaient en commun le lait de leurs troupeaux 
pour sa transformation. Au xvi* siècle, sous la domination 
espagnole, le fromage de Comté était désigné sous le nom de 
Vachelin, ainsi que le prouve une lettre de Claude de Chavi- 
rey, du 11 novembre 1571, concernant un envoi fait au car- 
dinal de Granvelle pendant sa vice-royauté de Naples (Le 
tonnelet de Vachelins, Monsieur le Trésorier y a pourvehu. 
du Coustel de Pontarlye et a prins charge de l'envoyer à 
Gray). 

L'industrie, limitée d’abord aux pays de haute montagne, 
était le seul moyen de tirer profit d’un sql qui paraissait ne 
convenir qu’au pâturage : aussi reconpaissait-on à chaque 
habitant le droit d’y participer, même sans le consentement 
des anciens associés, à moins qu’il n’eût été inculpé et pupi 
pour fraude. 

Ces sociclés sus generis ne rentrent dans aucun des types 
prévus par nos lois : tout au plus pourrait-on les assimiler à 
des sociétés de fait ou en participation. 

Leurs statuts règlent les points principaux suivants : 
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Leur durée qui est illimitée, avec cette réserve que tout 
associé peut se retirer seulement à la fin de la campagne 
annuelle commencant en novembre ou décembre ; 

L'apport total du lait provenant de la ferme, sauf la quan- 
tité nécessaire aux besoins de la famille ; 

Le délai dans lequel le Jait d’une vache peut être livré 
après le vélage ; 

Les peines infligées aux délinquants en cas de faute ou de 
fraude ; 

Enfin l'élection des gérants habituellement au nombre de 
cinq. 

Le chalet, tantôt propriété communale, tantôt propriété 
sociale, se compose d’une cuisine, d’une chambre à Jait, de 
caves et du logement du fruitier. 

Le matériel se compose de : la chaudière d’une capacité de 
300 à 700 litres, du pèse-lait, de rondots pour la levée de la 
crême, d’une presse et de divers instruments. 

Le fromager ou fruitier est engagé à l’année, à raison de 
tant par cent kilos de produits fabriqués ; son gage annuel 
varie de 600 à 1,800 fr. 

Le lait est apporté chaque jour, matin et soir, à l'heure 
prescrite, puis versé dans la chaudière; les rondots en reçoi- 
vent une partie, un quart environ, destiné à l’écrémage. Le 
lait chauffé à une température de 35 à 40 degrés est tranché 
et coagulé par l’effet de la présure, substance tirée de l’esto- 
mac des veaux ; le caillé est divisé dans la chaudière pour 
en extraire le petit-lait et réduit en fragments réguliers à 
l’aide d’un brassoir en bois ou en fer ; on tire ensuite le fro- 
mage dans une toile à tissu très lâche et on le transporte 
sous la presse; après plusieurs changements de toiles et plu- 
sieurs pressées, le fromage du poids moyen de 30 à 35 kilos 
est placé dans la cave, où il est salé et frotté jusqu’à sa mise 
dans le commerce. Du petit-lait on obtient le fromage dit 
Céret et un beurre de second ordre. 

La crême levée sur les rondots est livrée à tour de rôle, 
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suivant le chiffre des apports, à chaque sociétaire qui fait le 
beurre pour son compte personnel. 

La statistique des fruitières du Doubs n’a jamais été éta- 
blie, malgré plusieurs enquêtes, que d’une manière approxi- 
mative ; en 1841, suivant l'honorable et regretté président 
de la Société d'agriculture, M. Paul Laurens, l’arrondisse- 
ment seul de Pontarlier produisait 2,197,000 kilos de gruyère, 
à raison d’un kilo pour 10 à 12 litres de lait. 

Voici le tableau indicatif de la progression de la fabrication 
dans cette circonscription : 








CANTONS 1841 1866 1889 
Levier .......... 447.000 604.135 600.441 
Montbenolt ..... 314.000 242 005 400 825 
Mouthe ......... 536.500 | 617.195 820.174 
Morteau ........ * 245.000 268. 300 973.211 
Pontarlier. ...... 655.000 | 677.219 4665 .690 

Totaux...... |2.197. 500 |2.408.784 |2.874 368 13. 159.690 


Dans l’arrondissement de Besançon pour deux cantons : 


Amancey........ 353.000 0.307 | 383.713 | 435. 086 


Ornans ...... .. | 259.956 | 380.267 | 384.809 | 360.269 








On estimait à cette dernière époque la production entière 
du département du Doubs à 5,067,530 kilos, d’une valeur de 
7,862,066 fr., y compris le beurre évalué à 1,302,155 fr. 

Nous n’enregistrons que sous toutes réserves les données 
d’une enquête récente : 
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CHALETS VACHES LAITIÈRES CHIFFRE 
de de des chalets de 
soclétés |particallers| de sociétés de particuliers! production 




















k. 
Besançon ....... 74 2 7.612 135 11.046.832 
Baume.......... 51 » 4.195 » 495. 215 
Montbéliard ..... 56 48 3.655 482 493.348 
Pontarlier.. .... | 154 63 | 14.855 | 3.732 |2.346. 742 
Totaux...... 335 83 | 30.318 | 4.349 [4.382.437 

418 34. 664 


Il paraitrait plus exact d’apprécier le nombre des chalets 
à 450 et la fabrication au delà de 5 millions de kilogrammes. 

Les cours, dans la période de 26 derniéres années, pré- 
sentent les fluctuations suivantes : 


5 années de 100 a 120 fr. les 100 kilos, 


4 — de 120 à 130 — 
9 — de 130 à 140 — 
4 — de 140 à 150 — 
4 — de 150 à 160 — et plus. 


La moyenne du prix de revient dans les fromageries est 
de 0 44 à O 13 centimes ; le prix du beurre à la fruitière 
oscille entre 1 fr. 20 et 4 fr. 30 le demi-kilo. 

Cette industrie a été longtemps abandonnée à elle-même : 
elle conservait les traditions transmises d’âge en âge ; ainsi 
parce qu’autrefois le fromager se transportait avec son 
matériel de ferme en ferme, fabriquant pour chaque associé, 
on suivit cette coutume abusive de faire le fromage pour le 
sociétaire et non pour la société : le fromager était nourri 
par celui auquel advenait le fromage : autre source d’abus. 
La comptabilité, qui consistait en tailles ou morceaux de 
bois marqués d’autant de crans que de litres ou double-litres 
livrés, prétait à l’erreur et à la fraude ; enfin le matériel était 
encore tout primitif : une chaudière placée à tous les vents 
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et ne protégeant l’ouvrier ni contre l’ardeur de la flamme, ni 
contre une épaisse fumée ; des rondots de bois pour la levée 
de la créme sans réfrigérant ; une presse composée 
d'énormes pierres suspendues au plafond; deux instruments 
grossiers, dont l'épée de bois et le débattoir, pour travailler 
le lait ; des locaux généralement sordides et non appropriés, 
avec des sols rongés par le petit-lait, des murs noircis, des 
caves trop humides ou trop chaudes, presque jamais aérées. 

Les communes riches bâtirent bien des chalets, mais les 
multiplièrent au gré des influences et pour la commodité 
des voisins, contrairement aux règles de l’économie et aux 
conditions de la bonne fabrication. 

L'administration était défectueuse, surtout dans le mcde 
adopté pour les ventes qui consistait à céder d'avance 
toute la fabrication d’une saison ou d’une campagne, à un 
acheteur qui exécutait tout différemment le marché suivant 
la hausse ou la baisse survenues, très coulant pour les 
rebuts dans le premier cas, et les refusant tous dans le 
second, à moins de grandes réductions du prix convenu; 
des procès naissaient, il est vrai, de temps à autre, mais 
généralement le commerce restait le maitre. 

On était très peu armé contre la fraude de l’addition de 
l'eau dans le lait, à cause des procédés sommaires d’analyse ; 
quant aux autres causes d’alteration plus fréquentes et plus 
dommageubles, malpropreté des vases, maladies des ani- 
maux ou infection des écuries, on s’en désintéressait. 

Malgré ces imperfections, l’industrie fromagère se perpétua 
parce qu'elle était nécessaire à l'exploitation du sol. 

Plusieurs comprirent cependant que le progrès s’imposait 
à cette industrie pour ne pas déchoir et pour prospérer : ils 
avaient appris que la matière si délicate du lait était soumise 
pour sa conservation et sa transformation à des lois dont il 
ne fallait pas s’écarter ; d’autre part, le voisinage de la Suisse 
leur permettait de constater d'utiles réformes introduites 
dans le travail et dans le matériel. 

15 


296 FRANCHE-COMTÉ. 


Le docteur Bousson, du Jura, fonda le premier une froma- 
gerie-école ; plus tard dans la ferme-école de la Roche, près 
Rigney (Doubs), on inaugura une fruitière d’après les mêmes 
principes. Enfin, le concours régional de 1880 à Besancon, 
fut l’occasion d’un mouvement très accentué vers le perfec- 
tionnement de notre industrie comtoise. 

La Société d'agriculture installa au sein même du concours, 
dans un corps de garde de la promenade de Chamars, un 
modèle de chalet avec sa conduite d’eau, son réfrigérant, ses 
rondots métalliques, ses presses graduées, ses chaudières à 
feu nu et à vapeur et tout l’outillage nouveau; en même 
temps des commissions se partageaient le département 
entier pour visiter les fromageries, donner des conseils et 
décerner des récompenses. 

Tel fut le point de départ de la marche en avant; dès cette 
époque, l'Etat et le. Conseil général l’encouragérent en 
allouant chaque année l’un 2,500 fr., l’autre 500 fr., destinés 
à la création de fromageries modèles et à l'apprentissage 
d'élèves fromagers. Plus de 60 sociétés, bénéficiant de ces 
subventions, réalisèrent les programmes imposés, parmi 
lesquelles nous citerons notamment celles de Vernierfon- 
taine, Pontarlier, Fertans, Chouzelot, Liesle, Rurey, Mon- 
trond, Mérey, Bannans, Sancey-le-Grand, Sancey-le-Long, 
Charmoille, Blamont, Saint-Gorgon, Amathay, Eternoz, 
Mouthier, Jallerange, etc. On peut dire que la grande majo- 
rité des associations a compris la nécessité des réformes, si 
elle ne les a pas encore accomplies dans leur ensemble. 

Enfin un dernier effort vient d’être tenté, à savoir la visite 
des fruitières par abonnement ; la simplicité de la gestion 
des fruitières en fait la faiblesse : quoique confiée à des 
gérants élus, elle s’exerce d’une manière fort imparfaite, par 
cela même que ces chefs ne sont nullement initiés aux 
secrets de la fabrication; le sort de l’entreprise est donc 
presqu’uniquement aux mains du fromager dont le choix est 
très souvent dû au hasard, quand il n’est pas déterminé par 
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le chiffre moindre du salaire ; ce qu’il faut donc entre la 
gérance et l’ouvrier, c’est un intermédiaire compétent 
reconnu comme habile praticien, qui visite les fruitières, se 
rende compte de l’état du chalet, surtout de la qualité de 
la marchandise et signale aux gérants et aux fromagers les 
réformes à opérer et les mauvais procédés à éviter. Déjà 
50 fruitières ont répondu à cet appel et tout fait espérer que 
d'autres en grand nombre suivront leur exemple. 

Parmi les innovations recommandées, on doit insister sur 
l'utilité de réunir en une seule les fromageries d'un même 
village, de substituer à la vente de la fabrication à venir la 
vente du produit fabriqué, enfin de compléter l’association 
fruitière par une société coopérative pour les achats en gros 
et à terme des matières premières servant, soit à l’alimenta- 
tion des animaux, soit à la culture des terres, comme tour- 
teaux, farines, engrais chimiques, etc. 

Telle est l’organisation, et tel est le progrès de ces com- 
munautés pour la production qui se sont perpétuées pendant 
des siècles dans notre contrée : elles ont une place marquée 
duns l’histoire du travail à cause du principe de mutualité 
qui les caractérise et qui semble aujourd’hui la loi de toutes 
nos industries modernes. | 

ALPHONSE GAUTHIER. 


L'INDUSTRIE EN FRANCHE-COMTÉ 


La grande industrie ne remonte pas au delà de ce siècle : 
c'est une vérité banale, mais qui ne trouve nulle part une 
application plus juste qu’en Franche-Comté. Actuellement 
certaines parties du pays sont couvertes de fabriques et de 
manufactures ; plusieurs de nos cantons comptent parmi les 
plus industrieux de la France ; partout les forces naturelles 
et la vapeur ont été mises en œuvre pour multiplier la pro- 
duction. Notre province peut ainsi revendiquer sa large part 
dans la richesse nationale et dans la grandeur industrielle 
de la patrie. 

Elle était loin de mériter un tel éloge au siècle dernier. 
Sans doute les Franc-Comtois exploitaient alors les salines 
qui sont une des richesses de leur sol ; sans doute ils avaient 
établi des hautsfourneaux où se transformait en fonte le 
minerai de fer très abondant en certaines régions, et des 
forges où la fonte était convertie en outils de tout genre; 
sans doute aussi l'horlogerie de Morez et les industries spé- 
ciales de Saint-Claude avaient déjà pris naissance. Mais il 
n'y avait là que des entreprises éparses, presque toujours 
menées sans énergie, et d’ailleurs découragées par le sys- 
téme de douanes tracassier et oppressif qu'avait introduit 
chez nous la conquête. Dans leur ensemble, les Comtois con- 
tinuaient à mériter la remarque de Pellisson : ils n’avaient 
« nul soin du commerce, ni des factures (1) ». 


(1) Voir, sur l'Industrie et le Commerce en Franche-Comté au xviie s., 
une intéressante étude de M. L. PINGAUD dans les Annales franc-com- 
toises de mai 1892. 
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C’est donc surtout la situation actuelle de nos industries 
que nous nous attacherons à faire connaître en passant rapi- 
dement en revue les principaux établissements de la pro- 
vince, et, à côtè d’eux, les ateliers moins importants dont 
l'ensemble contribue à la force productive du pays. Cette 
notice, nécessairement trés sommaire, comprendra huit 
grandes divisions ayant pour objet l’exploitation du sol, la 
production et le commerce des bois, la métallurgie et ses 
dérivés, l'horlogerie, les filatures et les tissages, la pape- 
terie, l’alimentation, et enfin les industries diverses qui ne 
rentrent pas dans ces catégories. 


J. — EXPLOITATION DES PRODUITS DU SOL. 


Salines. — Le terrain géologique des marnes irisées, qui 
renferme le sel, se rencontre dans une grande partie du 
sous-sol de la Franche-Comté (1). Des sources salées jaillis- 
sent à Salins et à Lons-le-Saunier, et l’on en a de tout temps 
extrait le sel par évaporation. Pendant la domination espa- 
gnole, les sauneries de Salins, les seules qui fussent exploitées 
alors, devinrent la propriété de l'Etat qui y placa des fer- 
miers ; dès cette époque, les cantons suisses de Berne et de 
Vaud tiraient presque exclusivement leur sel de Franche- 
Comté. 

On n’exploitait alors que les eaux des sources naturelles 
que l’on avait captées dans d'immenses réservoirs souter- 
rains placés sous des galeries voûtées admirablement cons- 
truites ; ces galeries sont encore aujourd'hui en parfait état 


(1) Le Keuper, étage supérieur du Trias, est désigné généralement dans 
le Jura sous le nom de Marnes üisées, en raison des marnes bariolées de 
teintes diverses qui le constituent en grande partie. En Franche-Comté, le 
Keuper se divise en trois assises ; l'inférieure seule, épaisse d’une centaine 
de mètres, au dire de M. de Lapparent, est saliférienne ; le sel n'y est pas 
uniformément distribué, mais se rencontre seulement en certains points 
(Miserey, Salins, Grozon, etc.); il manque absolument à la Serre. 


L'INDUSTRIE. 234 


sans qu’il ait, dit-on, jamais été nécessaire d’y faire des ré- 
parations ; les plus belles datent du xn° siècle et ont été 
construites par les moines de Balerne, qui étaient alors pro- 
priétaires des sources. On peut lire dans le vieil historien 
Gollut une très curieuse description de ces sauneries. 

Après la réunion de la Franche-Comté à la France, jes 
salines firent partie du domaine royal, et cuntinuérent a 
étre livrées & des fermiers. L’exploitation se poursuivit 
sous le méme régime, mais avec de nombreuses vicissitudes 
et des modes de location divers jusqu’en 1844 ; à cette épo- 
que l'Etat décida l’aliénation de toutes les salines. Le groupe 
de Franche-Comté, qui comprenait alors Salins, Montmorot, 
Arc-et-Senans et Grozon, fut acheté par une société à la 
tête de laquelle était M. de Grimaldi, et qui prit le nom de 
Société des anciennes salines domaniales de l'Est; cette so- 
ciété possède encore aujourd’hui les quatre établissements. 

Ce n’est qu’à partir de ce moment que lexploitation du 
sel devint véritablement industrielle. On s'était contenté 
d’abord de faire évaporer dans des chaudières, avec grande 
dépense de combustible, l’eau des sources salées dont la 
densité ne dépassait pas quelques degrés. Au xvii° siècle, 
le gérant des salines de Montmorot, dont l’exploitation, 
abandonnée un instant sur la réclamation des fermiers de 
Salins, venait d’être reprise, eut l’idée de construire des ba- 
timents de graduation, où l’eau, s’évaporant peu à peu en 
passant sur des fascines, arrivait à une densité de 20° avant 
d’être soumise à l’action des chaudières; on obtint ainsi 
une très notable économie de combustible. 

La nouvelle Société des Salines de l'Est, laissant de côté 
les sources naturelles, fit forer des trous de sonde dans les- 
quels des pompes allèrent chercher, au sein des couches 
de sel gemme,des eaux à leur maximum de saturation, soit 
à 25°. L'exploitation fut alors rationnellement et économi- 
quement conduite. La saline de Montmorot possède dix de 
ces sondages. Achetée à l'Etat pour 780,000 fr., elle a néces- 
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sité en outre une dépense d’environ 2 millions en aménage- 
ments de toute sorte. 

La production, qui, au début, était de 80,000 quintaux 
par an, peut être portée aujourd’hui à 400,000. 

A Salins, trois trous de sonde, traversant quatre couches 
de sel gemme, alimentent la saline. Une partie des eaux 
provenant des sondages est envoyce, par une conduite de 
47 à 18 kilomètres de longueur, à Arc-et-Senans, où une sa- 
line avait été. établie d’ancienne date à proximité de Ja forêt 
de Chaux. | 

Enfin, Grozon possède également trois trous de sonde et 
pourrait fabriquer 3,000 tonnes de sel par an : cette saline 
n’est pas exploitée actuellement. 

Les salines domaniales fu 1:! longtemps les seules qui 
existassent en Franche-Comté. En 1828, MM. Parmentier 
et Cie, ayant obtenu à Gouhenans une concession de houille, 
rencontrèrent le sel au cours de leurs recherches. Une loi 
de 1825 avait attribué à l'Etat le monopole du sel gemme 
dans dix départements de Est, au nombre desquels se trou- 
vait la Haute-Saône, et les inventeurs ne purent d’abord profi- 
ter de leur découverte ; cet obstacle légal avant été levé en 
1840, MM. Parmentier obtinrent deux ans après la concession 
des mines de sel. Cette concession appartient aujourd’hui 
à la Compagnie anonyme des Salines, Houillères et Fabrique 
de produits chimiques de Gouhenans. Le gisement de sel, 
dont la puissance dépasse une épaisseur de 20 mètres, ap- 
partient, comme le gisement de houille, à la formation des 
marnes irisées. Le sel se trouve au-dessous de ja houille et 
en est séparé par 100 mètres environ de marne et de gypse. 
Trois sondages vont puiser, à une profondeur de 80 à 100 
mètres l'eau qui s'est saturée au contact des couches de sel. 

Le 23 mai 1867, l'architecte Delacroix, de Besançon, dé- 
couvrait à proximité de cette ville, à Miserey, un gisement 
de sel d'une puissance considérable ; la sonde rencontrait le 
sel à la profondeur de 177 métres dans l'étage inféricur du 
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keuper, et traversait deux couches de sel gemme d’une 
épaisseur totale de 53 mètres. La concession était obtenue 
en septembre 1868. La Société des Salines de Miserey a 
commencé son exploitation en 1874; elle possède trois son- 
dages et fournit, depuis l’année dernière, au moyen d’une 
conduite de 7 kilomètres de longueur, l’eau salée à l’établis- 
sement des bains de la Mouillère-Besancçon. 

Des recherches faites au-dessous du village de Châtillon- 
le-Duc, rencontrérent, à une profondeur de 120 mètres, la 
prolongation du banc de sel de Miserey ; une nouvelle con- 
cession fut obtenue le 24 juin 1875. La Société des Salines 
et Mines de sel gemme de Châtillon-le-Duc, constituée deux 
années plus tard pour l'exploitation de cette concession, a 
maintenant quatre sondages, d’une profondeur moyenne de 
120 à 140 mètres. 

D’autres fouilles opérées tout récemment sur le territoire 
des communes de Pouilley-les-Vignes et de Serre, à l’extré- 
mité ouest de la concession de Miserey, ont également été 
couronnées de succès ; l’eau salée a été amenée, par une 
conduite de 12 kilomètres, sur les bords du Doubs, à l’an- 
cienne verrerie de Montferrand où une saline a été créée 
par la Société des Sels de Besançon. 

Enfin, un puits creusé à Perrigny, près de Lons-le-Sau- 
nier, a amené aussi la découverte du sel. La concession est 
actuellement demandée par une société constituée à Lons-le- 
Saunier. 

Un banc de sel a également été rencontré l’année der- 
nière à Poligny : une société en formation se propose d’uti- 
liser ce gisement pour la construction dune soudière. 

Une concession ancienne à Melcey et Fallon (Haute-Saône) 
n’est plus exploitée. 

Toutes les salines de Franche-Comté produisent le sel par 
le même procédé : les eaux souterraines constituent peu à 
peu, au sein des bancs de sel, des chambres de dissolution 
où elles arrivent rapidement au maximum de saturation, 
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soit 24 à 25°. Des pompes envoient ces eaux saturées dans 
de vastes poéles en tôle où la chaleur en détermine l’évapo- 
ration, le sel se dépose au fond des poëles en grains plus 
ou moins fins, suivant que la chaleur du foyer a été plus ou 
moins grande et que la cristallisation s’est produite plus ou 
moins rapidement. Le sel est retiré, puis versé dans des ma- 
gasins, où il se dépouille de l’eau restée attachée aux grains. 
Aux termes des lois fiscales, les salines doivent être soigneu- 
sement closes, et dans chacune d'elles les agents de l'Etat 
surveillent les expéditions et perçoivent avant le départ des 
sacs l'impôt de 9 fr. 60 par quintal, qui a remplacé les 
anciens droits de gabelle. 

Les salines de Franche-Comté sont unies, pour la vente 
de leurs produits, en un syndicat dont le siège est à Gouhe- 
nans. Le comptoir de vente reçoit les demandes et les ré- 
partit entre les salines. 

En 1873, une enquête faite par la Chambre de commerce 
de Besançon évaluait à 520,000 quintaux par an la force de 
production des salines de Franche-Comté; ce maximum 
doit être relevé de 350,000 quintaux environ par suite de la 
création des salines de Miserey, Chatillon-le-Duc et Mont- 
ferrand. Mais la moyenne de production annuelle est loin 
d’atteindre ce chiffre ; déterminée par les demandes de la 
consommation, elle varie de 450 à 800,000 quintaux suivant 
l'abondance ou la rareté des sels de mer; pendant les an- 
nées de sécheresse, ces sels, produits dans des conditions 
d'extrême bon marché, viennent faire aux sels de Franche- 
Comté une concurrence redoutable sur les marchés de l'in- 
térieur ; dans les années pluvieuses, au contraire, la produc- 
tion est nulle sur le littoral, et les sels de Comté peuvent 
alors se vendre avec un léger bénéfice jusqu'aux portes de 
Nantes et de Bordeaux. 

Deux industries accessoires trouvent dans le sel le prin- 
cipal élément de leur production. Une fabrique de produits 
chimiques, exploitée par la Compagnie de Gouhenans, pro- 
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duit annuellement, avec des matiéres presque exclusivement 
tirées de la concession, sel et pyrites de fer, environ 20,000 
quintaux d’acide sulfurique, 8,000 quintaux d’acide muria- 
tique, et 9,000 quintaux de sulfate de soude. 

Une soudiére installée tout récemment à Montferrand 
fabrique le carbonate de soude par le procédé à l’ammonia- 
que avec les eaux des sondages de Pouilley-les-Vignes. Cette 
usine est à ses débuts, et sa production n’est pas encore ré- 
gularisée ; sa position sur le canal du Rhône au Rhin, et la 
force motrice de 250 chevaux que lui procure un barrage 
construit sur le Doubs, lui assurent de sérieux avantages. 

Le procédé de fabrication consiste à traiter directement 
l’eau salée par le gaz acide carbonique en présence de l’am- 
moniaque. I] se forme un précipité de bicarbonate de soude 
que l’on sépare et que l’on décompose ensuite par la chaleur 
pour en retirer le carbonate de soude. 


Houillères. — La houille n’a été trouvée jusqu'ici que sur 
une partie très restreinte du territoire de la Franche-Comté, 
au nord-est, dans les environs de Gouhenans et de Ron- 
champ. Un sondage pratiqué dans les environs de la forêt 
de Serre, près Dole, sur l'initiative des Forges de Franche- 
Comté, est resté infructueux. 

Le bassin houiller de Ronchamp a deux concessions en 
exploitation, celle de Ronchamp remontant à 1830, et celle 
d'Eboulet accordée en 1862 ; elles appartiennent toutes deux 
à la Société civile des Mines de Ronchamp et produisent an- 
nuellernent environ 200,000 tonnes de houille de très bonne 
qualité ; un sixième de la production est vendu à l’étranger. 
La mine emploie de 13 à 1,400 ouvriers, dont les deux tiers 
travaillent à l’intérieur. D’après certains indices, le gisement 
semble se prolonger vers le sud, du côté de Clairegoutte. 

La Compagnie de Gouhenans possède les concessions de 
Corcelles, d’Athesans et de Vy-les-Lure, accordées en 1826, 
1839 et 1842. La houille exploitée à Gouhenans appartient 
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aux marnes irisées du Trias ; elle est subordonnée à la dolo- 
mie et surmonte les gypses. La couche a une puissance de 
4 m. à 1 m. 10, et une très faible inclinaison. La houille est 
d’une qualité inférieure à celle-de Ronchamp et les difficultés 
de transport en rendaient jusqu'ici la vente désavantageuse : 
on se bornait donc à extraire les 9 à 10,000 tonnes néces- 
saires à la consommation de la saline. La proximité de l’ou- 
verture d’une ligne de chemin de fer a déterminé la Compa- 
gnie à foncer un nouveau puits qui sera aménagé pour une 
production annuelle de 30,000 tonnes. 


Pierres et marbres. — La Franche-Comté est partout 
abondamment pourvue de pierre dure à bâtir ; sur quelques 
points, l’industrie du marbre occupe de nombreux ouvriers, 
ainsi dans le canton de Saint-Amour, et près de Dole à Dam- 
pâris, à Sainte-Ylie et à Sampans. 

A Montbéliard, une fabrique de meules à émeri occupe 
20 ouvriers. | 

Dans l'arrondissement de Lure, de nombreuses carrières 
exploitent des bancs de grès bigarré d'où l’on tire de belles 
pierres de taille; à Aillevillers, Grange-la-Ville, Selles, Se- 
nargent et Mignafans, on exploite des carrières à meules ; 
les meules, provenant aussi du grès bigarré, sont trés ré- 
sistantes et sont utilisées pour le travail du fer dans les 
usines du pays de Montbéliard. 

A Servance et à Ternuay, des tailleries de granits et por- 
phyres livrent des produits remarquables par la variété et 
l'éclat des roches employées, autant que par le fini et la pré- 
cision du travail. 


Tuileries. — Presque partout dans Ja province, les tuile- 
ries et les fabriques de chaux donnent des produits de bonne 
qualité; ces usines sont tres nombreuses dans l’arrondisse- 
ment de Dole. Dans celui de Vesoul, les importantes tuile- 
ries de Passavant méritent une mention spéciale : car cette 
industrie existe dans le pays depuis un temps immémorial, 
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et plusieurs des fabricants actuels peuvent par tradition la 
faire remonter dans leurs familles 4 plus de 250 ans; Ja 
fabrication est en pleine activité et assure des salaires suf- 
fisants 4 un grand nombre d’ouvriers. 

Il existe aussi prés de Besancon plusieurs tuileries dont 
l’une, celle des Chaprais, se transforme actuellement en tui- 
lerie mécanique. 


Industrie céramique. — Dans plusieurs parties de la Fran- 
che-Comté, l’industrie céramique, utilisant la bonne qualité 
des terres, a pris un notable développement. Ainsi les fa- 
briques de Casamène et de la Malate, appartenant à M. Mar- 
tin-Brey, produisent des carreaux pour revêtement, des 
poêles en faïence et des plaques en faïence stannifère, qui 
ne se font nulle part ailleurs en aussi grande dimension. 

La manufacture de porcelaine opaque et de faïence de 
Nans-sous-Sainte-Anne, exploitée par Mme veuve Touret, 
existe depuis quatre-vingts ans ; elle reçoit sa force motrice 
du ruisseau Le Verneau, dont la source pittoresque, située 
à 200 mètres de l'usine, attire en été de nombreux touristes. 
L'usine occupe 40 ouvriers et ouvrières dont plusieurs 
comptent quinze et même trente ans de services. Certaines 
familles y ont ainsi de longues traditions de travail. 

La Haute-Saône possède des fabriques de porcelaine à 
Clairefontaine et à Rioz ; le Jura des fabriques de poterie à 
Etrepigney, Mont-sous-Vaudrey et Tassenières. 


Verreries. — Les verreries occupaient, récemment encore, 
une assez grande place dans l’industrie du pays; l’on ne 
signale plus guère actuellement que l’antique verrerie de la 
Vieille-Loye et celles de La Rochère et de Malbouhans dans 
la Haute-Saône. La première, dont l’origine remonte à une 
concession de 1506 de Marguerite de Bourgogne, confirmée 
par Charles-Quint en 1551, est située au milieu de la forêt 
de Chaux ; elle a toujours conservé la fabrication au bois. 
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La verrerie de La Rochère est, comme celle de la Vieille- 
Loye, fort ancienne : située près de Passavant, aux confins 
de la Franche-Comté et de la Lorraine, elle doit son origine à 
des gentilshommes verriers dont l’origine est constatée en 
Lorraine dès le xviii’ siècle. La forêt de Darney-Martinvelle, 
comprise entre la Saône et le Coney, a compté jusqu’à vingt 
de ces verreries auxquelles elle fournissait le combustible, et 
qui étaient désignées sous le nom de Verreries et Granges 
de Lorraine ; les propriétaires avaient des privilèges impor- 
tants qui furent maintenus jusqu’à la Révolution. Leur in- 
dustrie subit des interruptions momentanées par suite des 
guerres, et le hameau de La Rochère fut même complète- 
ment détruit en 1636 par les bandes allemandes de Ber- 
nard de Weimar, la verrerie resta alors inactive pendant près 
de trente ans. La Révolution replaça les propriétaires verriers 
dans le droit commun; cependant la verrerie de La Ro- 
chère subsista, passant par des périodes tantôt prospères, 
tantôt difficiles ; elle appartient aujourd’hui à M. Mercier- 
Fouillot, et le travail y est en pleine activité. 

La verrerie de Malbouhans fabrique des verres à vitre; 
elle possède deux fours dont un seul est ordinairement en 
marche. 


IT, — LES BoIs. 


L'exploitation et le commerce des bois ont en Franche- 
Comté une grande importance, suffisamment expliquée par 
’étendue des forêts du pays. En effet, si pour l’ensemble de 
la France, le rapport de la superficie boisée à l’ensemble du 
‘territoire est de 17,7 °/,, ce rapport est pour le Doubs de 
23,81, pour le Jura, de 26,52, et pour la Haute-Saône de 29 °/,. 
Les bois comprennent dans le Doubs 124,546 hectares, dans 
le Jura. 132,478, dans la Haute-Saône, 154,865. Tandis 
que dans la plaine et dans l'immense massif forestier du 
moyen Jura, Ie chêne, le charme et le hêtre sont les espèces 
dominantes, la haute montagne du Doubs et du Jura est, à 
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une altitude moyenne de 800 métres, recouverte de magni- 
fiques forêts de sapins. Les riches sapiniéres de l'Etat, la 
Joux, la Fresse, la forêt de Levier, recouvrent à elles seules 
5,000 hectares, et livrent chaque année à la consommation 
plus de 30,000 mètres cubes de bois; le vaste massif mon- 
tagneux qui s'étend le long de la frontière suisse, de Saint- 
Hippolyte à Saint-Claude, offre presque partout une égale ri- 
chesse. 

De nombreuses scieries ont été établies pour l'exploita- 
tion de ces forêts ; elles sont actionnées par les cours d’eau 
des montagnes dont elles utilisent la force motrice ; on peut 
citer dans le Doubs les scieries de Pontarlier, Morteau et 
Saint-Hippolyte ; dans le Jura, celles situées sur la Furieuse 
et la rivière d’Ain. 

Les produits de la haute Montagne, où l’épicéa domine, 
sont plus fins et constituent d'excellents bois de menuise- 
rie ; ils fournissent les planches et les lambris que fabri- 
quent les usines de Pontarlier et de Morteau. 

Les sapins de la Fresse, de la Joux et de Levier, émi- 
nemment propres à la construction, sont débités, à Salins 
et à Champagnole, en poutres, madricrs et chevrons. Autre- 
fois, les bois étaient conduits bruts aux ports de Cramans et 
de Chamblay, sur la Loue, où les mariniers les reliaient en 
radeaux, puis en véritables trains qui descendaient, par le 
Doubs, la Saône et le Rhône, à Lyon, Beaucaire et Cette ; le 
débit des bois se faisait à destination. En 1869, M. Alfred 
Bouvet créait à Salins la première scierie importante; son 
exemple fut aussitôt suivi par la plupart des usiniers qui 
transformèrent leurs vieux moulins en scieries, et la région 
fut ainsi dotée d’une industrie nouvelle. 

Si le sol forestier de la partie montagneuse des départe- 
ments du Doubs et du Jura est favorisé par la réalisation lu- 
crative de ses arbres résineux, sapins et épicéas, il n’en est 
pas de même de la plaine qui ne possède que des coupes 
en taillis. Ces dernières, lorsqu'elles sont sous futaies, offrent 
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encore un produit relativement satisfaisant, si les chênes et 
les hétres propres à l’industrie y entrent dans une certaine 
proportion; mais les coupes exclusivement composées de 
taillis sont, malgré des prix très faibles, d’un placement 
difficile. 

Le bois de charbonnette proprement dit a peu de va- 
leur depuis que la métallurgie a renoncé à ce combustible; 
les prix du bois de chauffage, quartier ou rondin, se sont 
également fort abaissés. | 

Les futaies chéne et hêtre sont, au contraire, deman- 
dées, et leur placement facile est assuré par la consommation 
progressive des chemins de fer qui en ont toujours emploi 
pour leur matériel roulant et pour l’entretien de la voie. 

Les hêtres, dont la plus grande partie passait autrefois en 
bois de chauffage, sont actuellement fabriqués en traverses 
de chemin de fer après avoir préalablement reçu une injec- 
tion de créosote ; cette préparation en élève le prix au ni- 
veau de celui des traverses en chène. Mais on ménage ainsi 
les chênes et l’on empêche leur prix d'atteindre un niveau 
trop élevé. = 

Les chénes de Franche-Comté, dont la qualité est très es- 
timée, sont recherchés, pour Ja menuiserie et la tonnellerie, 
dans un vaste rayon qui s’étend de Chalon-sur-Saône jus- 
qu’aux ports de la Méditerranée. D’importantes scieries, si- 
tuées à Besancon et à Dole, sont employées au débit de ces 
chênes ; nous citerons notamment celles de MM. Paul Du- 
bourg, Mayoux et Pignot, à Besançon, et celle de M. Brochet, 
à Dole. | 

La fabrique de parquets de M. Dubourg est aussi à signa- 
ler ; les lames de parquets y sont uniquement desséchées par 
la longue exposition à l’air libre. La qualité obtenue ainsi 
est de beaucoup supérieure à celle des parquets soumis aux 
procédés artificiels de dessication par la vapeur ou par l’eau 
chaude. 

Les forêts de la Haute-Saône fournissent des écorces d’ex- 
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cellente qualité pour tanneries ; Vesoul est lé centre de ce 
commerce qui est d’une certaine importance. 


Dérivés du bois. — L’abondance et la proximité des bois 
d'approvisionnement ont grandement contribué au succès 
de la fabrique de cellulose de Novillars, près Besançon, oùle 
bois dépouillé de ses matières incrustantes par le bisulfite 
de chaux est converti en pâte pour la fabrication du papier. 
Cette usine, très avantageusement placée pour les facilités 
de transport, occupe environ 400 ouvriers; sa production, 
qui était en 1884 de 1,500 tonnes, s’est élevée en 1899 à 
9,000 tonnes de pâtes écrues, dont une partie est ensuite 
blanchie. Le blanchiment électrique actuellement en installa- 
tion pourra produire 20,000 kilog. par jour. 

Comme nous le verrons plus loin, le bois, transformé en 
pâte par des procédés mécaniques, sert de matière première 
à plusieurs des papeteries de la région. Enfin c’est la cellulose 
fabriquée à Novillars qui est employée par la nouvelle in- 
dustrie de la soie artificielle de Chardonnet, récemment ins- 
tallée aux Prés de Vaux près Besançon. 

Il y a lieu de citer encore comme industrie dérivée du bois 
la fabrication des produits pyroligneux et de leurs dérivés 
qui se fait au Moulin-Rouge, près Dole, dans l’usine fondée 
en 1869 par M. Crébely. Cette usine produit les acétates de 
chaux et de soude, les acides acétiques, le pyrolignite de 
fer, le goudron végétal, etc. 


Industrie de Saint-Claude. — Le buis, la bruyère et les 
autres essences analogues sont mis en œuvre dans le canton 
de Saint-Claude par une industrie spéciale qui jouit d’une 
grande renommée pour la fabrication des pipes, des me- 
sures linéaires, des robinets, des manches d'outils, des jouets 
et des objets de toute nature en bois tourné. Cette industrie, 
jointe à celle des ustensiles en os et en corne, occupe à 
Saint-Claude de nombreux ouvriers, 

16 
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- Les objets en bois tournés et en buis se fabriquent égale- 
ment à Morez et dans le canton d’Arinthod. 


Fabrications diverses.— Le bois de sapin, débité en minces 
planchettes, est utilisé dans la haute montagne, à Bois d’A- 
mont et à Morez, à faire des caisses d'emballage et des boîtes 
de toute espèce. 

Il existe aussi dans la Haute-Saône, à Magnoncourt et à 
Plancher-les-Mines, des fabriques de caisses d'emballage 
qui occupent 70 ouvriers ; à Saint-Loup, deux fabriques de 
chaises en pleine activité; à Froideconche, une fabrique de 
mobilier scolaire; à Fougerolles de nombreuses tonnelle- 
ries ; dans diverses localités des scieries mécaniques. 

Il a été fondé, il y a quelques années, à Montbéliard, une 
fabrique de moulures en bois. 


III. — METALLUAGIE. 


Nous avons dit, en commençant cette étude, que l'indus- 
trie du fer existait déjà, quoique sous une forme rudimen- 
taire, en Franche-Comté au siècle dernier : c’est que la pro- 
vince possédait tous les éléments nécessaires à cette indus- 
trie, telle qu’elle se pratiquait alors : minerais abondants et 
suffisamment riches, vastes forêts fournissant le bois néces- 
saire à la production de la fonte, enfin cours d’eau procurant 
sans frais la force requise pour les marteaux. On créa donc 
sur les points les plus favorables des forges qui étaient 
presque toujours exploitées pour le compte des seigneurs 
et dont la plupart devinrent florissantes. La prospérité de 
ces établissements se maintint pendant la première moitié 
de ce siècl e. 


Société des Forges de Franche-Comté. — De 1853 à 1855, 
bon nombre de ces forges, dont les fontes et les fers au bois 
avaient acquis un renom incontesté, furent réunies en une 
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seule société qui prit le nom de Société des Hauts-fourneaux, 
Fonderies et Forges de Franche-Comté : malheureusement 
les traités de commerce de 1860 vinrent porter un coup ter- 
rible à la métallurgie de la Comté, en permettant l’intro- 
duction des fers suédois et des machines anglaises ; en même 
temps que diminuaient les prix de vente, les débouchés se 
rétrécissaient. La nouvelle société dut, pour sauvegarder 
son existence, compléter ses moyens de travail et réaliser 
d'importantes modifications dans les procédés de fabrication. 
C’est dans ce but que furent successivement créés à Fraisans 
une grande usine travaillant à la houille dont la production 
atteignit promptement le chiffre de 30.000 tonnes, un impor- 
tant atelier de construction, puis une aciérie avec convertis- 
seurs et four Martin. 

La substitution graduelle des fontes au coke aux fontes au 
bois, l’envahissement des fers de Suède facilité par les ad- 
missions temporaires, l’apparition du fer fondu ou métal ho- 
mogène, contraignirent la Société des Forges de Franche- 
Comté à éteindre successivement ses nombreux hauts four- 
neaux au bois et presque tous ses feux d’affinerie. Elle dut 
mettre en chômage quelques-unes de ses usines et concen- 
trer la fabrication dans onze établissements. La Société oc- 
cupe actuellement 4.000 ouvriers, et dispose, par 72 moteurs 
hydrauliques et 52 moteurs à vapeur, d’une force de 4.500 
chevaux. 

La production des usines se résume comme suit : 

Fers et tôles de construction, usine de Frai- 


sans..... eee cece eee eee e tence nee ee eens 25.000! 
Tréfilerie, Fraisans sur le Doubs, Lods et Buillon 

sur la Loue, Pont du Navoy sur l’Ain.......... 48.000 
Fils de fer, Fraisans, Lods, Champagnole, Pont du 

Navoy, Chenecey, Buillon _.. .............. 10.000 
Pointes et clouteries, Fraisans, Lods, Champa- 

gnole, Quinge Chenecey..............., .. 9 ))) 


Appareils divers, ponts et travaux métalliques. 
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Fraisans ....... ....................,..... 6.000 : 
Tôles et fers blancs, la Suisse et Bourg de Si- 

rod... ... esse essor. 4.000 
Produits divers, essieux, chaines, rivets, etc., 

Champagnole, Chenecey, Fraisans .. ........ 1.000 


Cet ensemble de fabrication permet d’apprécier les efforts 
faits par la Société des Forges de Franche-Comté pour 
suivre les transformations de la métallurgie ; elle a pu ainsi 
conserver à la province une industrie séculaire et maintenir 
les salaires d'une nombreuse population ouvrière (1). 

Une ancienne usine, autrefois autonome, gravite aujour- 
d’hui dans le rayon de la Société des Forges de Franche- 
Comté, ce sont les clouteries d’Ornans, exploitées sous la 
raison sociale Olivier et Ci* : ces usines, qui utilisent la force 
de la Loue, occupent 150 ouvriers, et produisent des clous 
pour chaussures, a tige réduite et découpée, sous la marque 
du Phénix. 

Une autre clouterie, créée en concurrence de celle du 
Phénix, a été reprise par cette dernière qui l’exploite main- 
tenant pour son propre compte. 

C’est encore sur la Loue, en amont d’Ornans, que se trou- 
vent les établissements métallurgiques de Vuillafans : ces 
usines, appartenant 4 la société Convers et Ci*, occupent 
environ 250 ouvriers; elles se composent de deux groupes 
d'ateliers distincts, possédant chacun une force hydraulique 
de 125 chevaux, et comprenant, le premier une scierie et 
une tréfilerie, l’autre une clouterie et une fabrique de 
pompes. La production de la clouterie a atteint l’an dernier 
2.000 tonnes; mais les nouveaux tarifs douaniers, en fer- 
mant les débouchés à l'étranger et en surélevant indirecte- 
ment le prix de l'acier pour machine, placent cette industrie 
dans une situation assez critique. 


(1) Notice publiée par la Société a l'occasion de l'Exposition de 1889. 
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L’arrondissement de Montbéliard, une des parties de la 
France où l’industrie est la plus variée et la plus développée, 
possède un groupe métallurgique important, existant de- 
puis de longues années, et constamment en progrès grâce 
à l'intelligence et au travail des chefs d'industrie et au capi- 
tal très élevé dont ils disposent. 


Compagnie des forges d’Audincourt. — Au siècle dernier 
déjà, les princes de Montbéliard faisaient exploiter par des 
gérants sous leur dépendance les minerais du pays : ils 
avaient créé en 1619 les forges d’Audincourt, autour des- 
quelles se sont établies successivement une série d’usines 
destinées à la dénaturation du fer et aux emplois multiples 
du cuivre et de l'acier. 

En 1809, MM. Saglio, Humann et Gast devenaient acqué- 
reurs des établissements métallurgiques d’Audincourt, Bour- 
guignon, Pont-de-Roide et Chagey; après avoir exploité 
pendant quinze ans ces usines en nom collectif, ils se sub- 
stituèrent en 1824 une compagnie anonyme. 

La Compagnie des Forges d’Audincourt et dépendances au 
capital social de 4.500.000 francs, divisé en 90 actions nomi- 
natives, a réuni à ses anciennes usines le haut fourneau 
et la fonderie de Clerval, et les hauts fourneaux de Valay 
(Haute-Saône). Cette compagnie s’est acquis une grande ré- 
putation par ses fers au bois, qui sont encore aujourd’hui sa 
principale fabrication : propriétaire depuis sa fondation de 
2.700 hectares de forêts, elle trouve dans leur affouage la 
majeure partie de sa consommation en charbon de bois; elle 
tire la fonte dont s’alimentent ses forges des deux hauts 
fourncaux de Valay, qui traitent au feu de bois le minerai 
très abondant dans les environs. 

Les usines d'Audincourt, de Bourguignon et de Pont-de- 
Roide sont situées sur le Doubs, qui leur fournit sa force 
motrice ; elles possèdent, en outre, de nombreux moteurs à 
vapeur ; elles occupent 520 ouvriers. 
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Audincourt produit le fer au bois dans les feux. d’affinerie 
(méthode comtoise), et l’acier dans un four Martin-Siemens, 
pour la fabrication des martelés, des laminés, des fers blancs 
et des tôles de diverses natures. Une tréfilerie y fabrique ex- 
clusivement au bois les fils de tous diamètres, les pointes et 
les rivets. L'usine exploite une spécialité, unique en France, 
de tôles, fils, pointes et rivets en nickel pur et en nickel pla- 
qué sur fer et acier. Enfin il existe depuis peu à Audincourt 
un atelier qui s'occupe spécialement des appareils de chauf- 
fage à vapeur ou à eau chaude des grandes usines, des ma- 
chines de filature, de tissage et de teinturerie,et de la cons- 
truction des pompes à incendie. 

L'usine de Bourguignon et celle de Pont-de-Roide ont été 
créées en 1700 par le duc de I ~rges. La première possède 
des feux d’affinerie comtois et des forges pour la transfor- 
mation du fer et de l'acier en gros martelés et en tôles 
minces, moyennes et fortes, ces derniéres pour la construc- 
tion. L’usine de Pont-de-Roide comporte une fonderie de 
première et de deuxième fusion avec fours à réverbéres et 
cubilots pour la production des moulages et en particulier 
des cylindres trempés de laminoirs et de meunerie, et en 
outre un atelier de fabrication de limes. 

La forge de Clerval, dans l’arrondissement de Baume, se 
compose d’un haut fourneau et d’une fonderie de deuxième 
fusion. 

L'usine de Chagey, créée en 1619 par les princes de Mont- 
béliard comme annexe à la forge d’Audincourt, et située dans 
la Haute-Saône, à 6 kilomètres d’Héricourt, ne comporte 
plus qu’une scierie, qui s’alimente des bois voisins apparte- 
nant à la Compagnie. 


MM. Japy frères et Cio. — L’importante maison Japy frères 
et C!° a son centre d’affaires à Beaucourt ‘Haut-Rhin, ; mais 
elle exploite aussi dans l'arrondissement de Montbéliard plu- 
sieurs usines, qui ont pris d’année en année un plus consi- 
dérable essor. 
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C’est en 1767 que Frédéric Japy établissait 4 Beaucourt un 
atelier d’horlogerie ; vingt ans après, sa réputation était déjà 
assez répandue pour que Je czar Paul I*, qui avait épousé la 
princesse Dorothée de Montbéliard, lui fit offrir des condi- 
tions avantageuses pour l’amener à transporter son industrie 
en Russie : Frédéric Japy préféra rester dans son pays natal. 

En 1815, une réponse analogue était faite à l’empereur 
François I°r d'Autriche. Aujourd’hui les fils et les petits-fils 
du fondateur continuent ses traditions à la tête des grands 
élablissements qui ont succédé au modeste atelier du début. 
Les efforts de quatre générations, poursuivis avec une rare 
intelligence et une persévérance admirable ont sans cesse 
augmenté et perfectionné l’outillage, mventé ou appliqué 
des procédés industriels nouveaux. 

Peu à peu aussi se sont formées des familles d'ouvriers 
qui, se succédant de père en fils dans les mêmes ateliers, 
méritent d’être signalées pour leur attachement envers leurs 
chefs, et pour leur aptitude toujours plus grande au travail 
qui leur est confié. Et grâce à la sollicitude des patrons, la 
situation de ces ouvriers s'améliore constamment par l’effet 
desinstitutions économiques que l'usine a créées en leur fa- 
veur, et qu’elle complète chaque jour au prix de grands sa- 
cifices. 

L'application au travail et la sagesse de la direction conti- 
nuées pendant tant d'années peuvent seules expliquer les 
progrès de la maison Japy. Actuellement, ses établissements 
occupent plus de 6.000 ouvriers, répartis entre les ateliers 
de Beaucourt, La Feschotte, Fesche-le-Châtel, Badevel, La 
Roche, l'Isle-sur-le-Doubs, Etupes et Paris. 

Beaucourt est resté le siège social de la maison; sa pro” 
duction se divise en trois grandes catégories : l'horlogerie, 
la construction mécanique de précision, la visserie et la ser 
rurerie. 

La fabrique d’horlogerie comprend les ébauches, les mou- 
vements de montres et les montres finies, les pendules, les 
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réveils et les compteurs. Toutes les pièces sont produites 
par les moyens mécaniques les plus perfectionnés, et ache- 
vées par les procédés complexes de l’ornementation, la 
sculpture, la ciselure, le repoussé, la gravure sur bronze et 
sur acier. 

L'atelier de construction produit, avec des pièces inter- 
changeables, les machines-outils, les machines agricoles, les 
pompes, les pulvérisateurs. Des fonderies de fonte de fer, 
d'acier, de bronze, de cuivre, d'aluminium, de nickel, pren- 
nent le métal en lingots pour le transformer en pièces finies 
qui sortent des moules avec une netteté absolue. 

Parmi les outils employés dans les ateliers de serrurerie, 
l’on remarque une machine qui, recevant le fer à l’état brut, 
livre la charnière entièrement ‘vr'ninée. 

Dans ces dernières années, M. Henri Japy a introduit à 
Beaucourt, d’après des brevets obtenus par lui, la fabrication 
des pendules, des réveils et des compteurs électriques, des 
lampes, des moteurs et de tous les accessoires d'installation 
d'électricité. 

La Feschotte réunit de grands ateliers pour la fabrica- 
tion des ustensiles de ménage en métaux divers, émaillés 
ou non. L’ornementation des émaux, et en particulier des 
panneaux décoratifs, y donne lieu à une industrie artistique 
très étendue. Plusieurs des machines de La Feschotte mé- 
ritent d’être signalées : ainsi des presses qui pèsent plus de 
cent tonnes et forment d’un seul coup des récipients d’une 
contenance dépassant cent litres. 

A Fesche-le-Chatel se trouvent un vaste établissement 
contenant plus de mille machines automatiques pour la fa- 

- _brication des vis à bois et à métaux, et une usine à bois pour 
moulins, articles de jardins, cabinets de pendules et réveils. 

Badevel, une des plus anciennes usines de Ja Société, est 
spécialement consacrée à l'horlogerie, et fabrique des mou- 
vements de toute sorte, des réveils et des montres remon- 
toirs à très bon marché, dont les pièces interchangeubles, 
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ajustées au centième de millimètre, permettent un prix de 
revient réduit, tout en assurant aux ouvriers des salaires 
élevés. 

La Roche, qui dispose d’une force hydraulique importante 
sur l’Allan, constitue une importante succursale de l’usine 
de La Feschotte. 

Etupes concentre la fabrication des serrures à bon mar- 
ché. 

Enfin VJsle-sur-le-Doubs possède une puissante forge et 
une tréfilerie actionnée par des moteurs hydrauliques ; cette 
usine contient, entre autres, des séries de machines dont une 
seule fabrique jusqu’à 30.000 boulons de chemins de fer par 
jour. 

La maison de Paris, tout en s‘occupant d’une manière spé- 
ciale de la vente des produits, emploie aussi de nombreux 
ouvriers, particulièrement à la fabrication des pendules. 

MM. Japy frères ont établi des, succursales et des maisons 
de vente dans la plupart des grandes places de commerce 
d'Europe et d'Amérique, de manière’ à mettre leur organi- 
sation commerciale à la hauteur de leur puissance indus- 
trielle. 

Quant à l'intensité de la production, quelques chiffres en 
donneront l’idée : les usines consomment annuellement plus 
de 8.000 tonnes de houille et produisent près de 42.000.000 
de kilogrammes de marchandises fabriquées. 

Pour lhorlogerie plus spécialement, on peut évaluer la 
vente journalière à 1.500 montres et à 2.000 pendules et ré- 
veils; et l’on a calculé que, jusqu’en 1889 seulement, il avait 
été établi plus de 35 millions de mouvements de montres et 
plus de 6 millions de mouvements de pendules et réveils. 


MM. Constant Peugeot et Cie. — La maison Constant Peu- 
geot et C's, fondée en 1830 par MM. Constant et Victor Peu- 
geot pour la construction des pièces, détachées pour fila- 
tures, comprend actuellement quarante ateliers formant un 
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vaste établissement situé sur les bords du Doubs, sur le ter- 
ritoire de Valentigney près Audincourt, et occupant 800 ou- 
vriers. A force de travail et d’ingéniosité, les fondateurs ont 
créé et perfectionné peu à peu tout un outillage spécial, né- 
cessaire à leur difficile production : laminoirs, machines à 
forger, aiguiserie, fonderies de fonte et de cuivre, menui- 
serie mécanique, appareils pour la fabrication des cylindres, 
des broches et ailettes, des anneaux et plates-bandes, et en 
un mot de toutes les pièces détachées dont la réunion cons- 
titue les métiers à filer le coton, le lin, la laine et la soie. 

Autrefois tributaires de l'Angleterre, les filateurs et les 
constructeurs français, alsaciens, allemands, s'adressent au- 
jourd’hui à la maison Constant Peugot pour les pièces déta- 
chées dont ils ont besoin, et les constructeurs anglais eux- 
mêmes viennent souvent lui demander ses produits. C'est 
une industrie pour ainsi dire nouvelle en France qui a été 
créée ici pièce à pièce. . 

MM. Constant Peugeot et Cie s'occupent aussi depuis 
l’année 1867 de la fabrication des machines à coudre ; leur 
modèle, très apprécié, a obtenu les plus hautes récompenses 
aux expositions nationales. 

{ls ont également fourni à ’Etat une aide précieuse pour 
la transformation de l'armement, de 1867 à 1870, et lui ont 
cédé plus tard l'outillage spécial qu'ils avaient inventé pour 
cette fabrication. 


MM. les fils de Peugeot frères. — MM. les fils de Peugeot 
frères, qui ont le centre de leurs affaires à Valentigney, par 
Audincourt, sont au premier rang en France comme fabri- 
cants de quincaillerie : cette maison occupe 2.000 ouvriers 
dans ses trois usines de Beaulieu, Terreblanche et Valenti- 
gney. 

L'origine de la maison Peugeot frères remonte à 1819; 
elle fut alors établie à Hérimoncourt. En 1833, l'usine de 
Terreblanche fut fondée ; celle de Valentigney lui fut adjointe 
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en 1843, et celle de Beaulieu en 1857 : les deux dernières 
sont situées sur le Doubs, dont elles utilisent la force mo- 
trice. Les efforts persévérants de deux générations ont trans- 
formé la modeste fabrique du début et l’ont remplacée par 
de vastes manufactures, qui emploient une force de 1.800 
chevaux, produite par 11 turbines et 7 machines à vapeur. 

La production est une des plus variées qui existent ; les 
4.000 tonnes de fer et d’acier employées annuellement dans 
les usines en sortent à l’état de métal laminé ou de métal 
forgé, fournissant les aciers laminés pour scies, ressorts, 
bancs, les lames et outils nécessaires aux métiers les plus 
divers, les moulins à café et à poivre, les concasseurs pour 
graines, les fourches, les rateaux et les tondeuses (1). 

L'usine de Beaulieu prépare, par le laminage à froid, les 
aciers laminés et les fils d'acier qui doivent servir à la fabri- 
cation de Valentigney, consistant en scies de toutes sortes, 
rabots, couteaux et outils, enfin en ressorts d’horlogerie et 
autres. La production de Terreblanche comprend les mou- 
lins et concasseurs, les tondeuses pour hommes et pour 
chevaux, les fourches, les rateaux, les outils de tout genre, 
et divers modèles de charrettes légères, qui sont une inven- 
tion de la maison. 

En 1875 a été installée à Beaulieu une industrie nouvelle, 
celle des vélocipèdes, qui n’a pas tardé à prendre une grande 
extension et qui occupe plusieurs ateliers. Bicycles, bicy- 
clettes et tricycles sont fabriqués à Beaulieu en nombre 
chaque année plus considérable et toujours avec des rouages 
plus parfaits. 

Il faut signaler enfin les essais heureux de MM. Peugeot 
pour la fabrication de voitures à vapeur au pétrole : des 
efforts intelligents ont été faits dans ce sens et ont abouti 
déjà à des résultats pratiques. 


(4) Voir les Grandes Usines, de Turgan, 16° série. 
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MM. Peugeot aînés et Cit. — MM. Peugeot ainés et Ci* oc- 
cupent à Pont-de-Roide 7 à 800 ouvriers à la fabrication des 
articles de quincaillerie. Leur production comprend les scies 
de toutes sortes, les scies sans fin pour bois et métaux, les 
aciers laminés pour ressorts, les buscs, les outils pour me- 
nuisiers, serruriers, charpentiers, maçons et tailleurs de 
pierres, les rabots mécaniques et les lames de rogneuses, 
les moulins à café, les branches de parapluies et de parasols, 
les grands parasols pour jardins et marchés. 


A côté de ces établissements de premier ordre, nous ren- 
controns dans l'arrondissement de Montbéliard beaucoup 
d’autres usines qui se rattachent aussi à la métallurgie ; nous 
nous bornons à signaler les plus importantes : 

Celles de MM. Fritz Marti et Cit, à Vieux-Charmont, dont 
l'atelier de construction emploie £00 ouvriers; de MM. Scel- 
lier et Ci à Voujaucourt, pour la production des objets en 
fonte moulée et en fonte émaillée ; la fonderie et Patelier de 
construction de M. Cuvier fils à Seloncourt ; les ateliers de 
MM. Juillard et Amstutz à Mesliéres pour les fournitures 
de quincaillerie et d'horlogerie ; les Forges et Visseries de 
Saint-Hippolyte, où 200 ouvriers travaillent à la fabrication 
des fils de fer et d'acier, à la pointerie et à la visserie; la tré- 
filerie de fer, d'acier et de cuivre de M. Ch. Goguel à Mont- 
béliard ; enfin diverses fabriques de limes à Pont-de-Roide, 
Audincourt et Montbéliard. 

On le voit, l'arrondissement de Monthéliard occupe, dans 
le domaine spécial de la métallurgie, une place considérable. 
Il s’est formé dans ce coin de terre de véritables familles in- 
dustrielles, où Je travail reste constunment en honneur, où 
le goût et l'amour du progres semblent croître à chaque gé- 
nération nouvelle. Ces familles, non contentes de conserver 
l'ancienne industrie du pays, Font développée sans cesse par 
la création de nouveaux ateliers. Elles ont su allier au soin 
de leurs intérêts le juste souci du bien être et de la moralité 
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de leurs ouvriers, et ont fondé dans ce but des institutions 
dont l’étude serait aussi intéressante que celle des indus- 
tries elles-mêmes. Grâce à cet ensemble de persévérants 
efforts, la ruche industrielle est là-bas en pleine activité et 
en constant essor, dans des conditions d'harmonie et de 
bien être que l’on ne saurait trop citer en exemple. 


L’arrondissement de Lure, voisin de celui de Montbéliard, 
possède également de nombreux établissements métallur- 
giques : à Lure mèrne, deux ateliers de construction méca- 
nique ; à Plancher-les-Mines, deux fabriques de boulons en 
pleine activité; une aciérie à Corravillers; deux clouteries 
à Corbenay et Mailleroncourt-Saint-Pancras ; trois fabriques 
de fil de fer à Aillevillers, Hautevelle et Plancher-les-Mines, 
et un grand nombre de fonderies et d'ateliers de quincail- 
lerie. À citer encore les forges et fonderies de Magny-Ver* 
nois, à M. Pergaud, occupant près de 200 ouvriers, les lami- 
noirs de Magnoncourt, et deux fabriques de machines à 
tisser et à filer. 

L’arrondissement de Vesoul comprend les forges et fon- 
deries de Scey-sur-Saône, appartenant à une société ano- 
nyme; celles de Baignes, à M. Tiquet, et celles de Larians à 
M. Derosne. Ces trois usines font exclusivement les mou- 
lages et la sablerie; la production est environ de 100 à 200 
tonnes par an pour Scey-sur-Saône, de 3 à 400 pour Baignes, 
de 14 à 1,200 pour Larians. Les hauts fourneaux, actuelle- 
ment transformés en fonderies, existaient déjà au siècle der- 
nier ; celui de Larians fut acheté par les ancêtres du proprié- 
taire actuel, M. Derosne, aux héritiers du seigneur d'Ollans ; 
l'exploitation de l'usine, toujours restée dans les mèmes 
mains, a amené peu à peu entre la famille du patron et 
celles des ouvriers un ättachement mutuel qui a la plus heu- 
reuse intluence sur le régime du travail : Larians occupe à 
la production des machines agricoles et surtout des appa- 
reils de chauffage 125 ouvriers, dont 80 mouleurs; les ou- 
vriers travaillent aux pièces. 
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La métallurgie tenait autrefois une grande place dans 
l'arrondissement de Gray; depuis les traités de 1860, elle a 
disparu peu à peu. sans que l’on puisse en espérer le relève- 
ment, elle n’est plus guère représentée que par les fonde- 
ries de Bley, de Varigney et de la Romaine, qui dénaturent 
elles-mêmes leurs produits. A mentionner seulement : à 
Gray l'usine de MM. Millot et fils pour la construction des 
instruments agricoles, et à Dampierre-sur-Salon une fabrique 
de ferronnerie. 

Dans le Jura, la ville de Dole constitue un centre assez 
important au point de vue des dérivés de la métallurgie : on 
y remarque plusieurs fonderies de fer et de cuivre, une im- 
portante fabrique de pompes, des ateliers de construction 
de machines et d'outils agricoles, des fabriques d’estampe 
sur fer et acier. 

C'est aussi dans le Jura que sont situées les plus impor- 
tantes usines de la Société des Forges de Franche-Comté, 
Fraisans, Bourg de Sirod, Champagnole et Pont du Navoy. 

Les forges de Baudin, près Sellières, propriété de M. Mon- 
nier, ont été fondées en 1804 pour l'exploitation des mine- 
rais de fer existant sur les territoires voisins de Monay, Sel- 
lières et Communailles. En 1840, on adjoignit au haut four- 
neau un atelier pour la fabrication des produits en fonte 
moulée, sableries, poéles, piéces de construction mécanique. 
Aujourd’hui le haut fourneau a disparu ; la fonderie reste 
prospère et occupe 70 à 80 mouleurs. On fabrique annuelle- 
ment à Baudin près d’un million de kilogrammes de fontes 
moulées, et plus de 10.000 poéles ou appareils de chauffage. 
A citer aussi, 4 Syam, une clouterie assez importante, appar- 
tenant 4 M. Jobez. On peut mentionner encore comme se 
rattachant à la métallurgie quelques usines de Morez qui 
s'occupent de la cuivrerie estampée, de la fabrication de 
pièces pour la mécanique, et de la construction d’instru- 
ments de précision. 

A Besancon même, M. Batifoulier exploite l’importante 
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fonderie de la Butte et une seconde usine sur le quai de 
Strasbourg ; 110 ouvriers sont employés dans ses ateliers à la 
fonderie du fer et du cuivre, au charronnage, et surtout à la 
fabrication de pompes à incendie qui jouissent d'une répu- 
tation méritée. Les ateliers de construction de MM. Douge 
frères, de M. Jacquard, sont également prospères. 

L’arrondissement de Baume possède, outre la forge de 
Clerval, les fabriques d'outils de Douvot et de Laissey. Dans 
celui de Pontarlier, la fonderie de cloches de MM. Bournez 
frères et sœur à Morteau représente seule une industrie 
pourtant très ancienne dans la contrée, et qui avait pris une 
assez grande extension au xvrii* siècle. Les cloches de Mor- 
teau s’expédiaient autrefois dans la Franche-Comté, la Bour- 
gogne et jusque dans la vallée du Rhône. Après la Révolu- 
tion, les fondeurs allèrent pour la plupart s’établir au dehors. 
La maison Bournez a continué la fabrication des cloches 
d’après les notes et les dessins anciens dont elle avait con- 
ser vé le secret et qui se sont trouvés d’accord avec la science 
moderne : 25 à 30.000 kilogr. de bronze sont mis en œuvre 
chaque année, soit pour la fonte des cloches, soit pour celle 
des clochettes destinées au bétail, soit pour la construction 
des pompes à incendie et la robinetterie. 

Mentionnons enfin les usines de La Ferrière-sous-Jougne, 
grande manufacture de clouterie et de tréfilerie pour le mo- 
ment abandonnée, les conditions économiques ayant obligé 
ses propriétaires, MM. Vandel, à transporter leur industrie 
en Italie : cet établissement occupait près de 400 ouvriers. 


IV. — HORLOGERIE. 


L’horlogerie est la principale industrie de la ville de Be- 
sançon dont la production s’est élevée à 500.000 montres en 
1885 ; bien qu’une notable diminution soit survenue au cours 
des dernières années, la fabrication y est encore active et 
dépasse 300.000 pièces par an. 
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La fabrication des ébauches et des pièces détachées occupe 
de très nombreux ouvriers dans le canton de Morteau et dans 
tout l'arrondissement de Montbéliard ; la montre de métal, 
produite par des moyens mécaniques, s’y fabrique également 
en grandes quantités. L'importance de l’industrie horlogère 
dans le département lui méritant dans ce volume une notice 
spéciale, nous nous bornons ici à la mentionner. 

Une industrie qui se rattache à l'horlogerie, la fabrication 
des boîtes à musique est en pleine activité à la manufacture 
de Sainte-Suzanne, fondée par M. Aug. L’Epée : on y fait tous 
les organes de la boite, le blanc ou ébauche, le clavier et 
l’ébénisterie. 

À l’autre extrémité du territoire, Morez, dans le Jura, pro- 
duit l'horlogerie de Comté, les horloges de clocher, les cabi- 
nets d'horloge et leur peinture artistique. 

Il existe aussi une fabrique d’horloges pour clochers à 
Rosureux, dans l'arrondissement de Montbéliard. 


V. — FILATURES. TISSAGES. 


La filature et le tissage comptent de nombreuses usines 
dans le pays de Montbéliard et dans l’arrondissement de 
Lure. 

A Montbéliard ou aux environs, les filatures de coton de 
MM. Sahler Courant et Cie, Berger Sahler et Cie, Bourcard 
fils et Cie, occupent ensemble près de 600 ouvriers ; à Audin- 
court, celle de M. Léon Sahler, la plus importante de toutes, 
en emploie 340. A Colombier-Fontaine et Vieux-Charmont, 
les manufactures de MM. Méquillet-Noblot et Cie, Geistodt 
Kiener et Cie ont, l’une 350, l’autre 150 ouvriers. 

On peut indiquer aussi une petite filature de laine à Saint- 
Hippolyte, et deux manufactures de tricotage mécanique à 
Montbéliard. 

Dans l'arrondissement de Lure, l’industrie des tissus 
compte une centaine de contre-maitres, 1.600 ouvriers, 100 
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manœuvres, 15 à 1.600 femmes, 5 à 600 enfants ; elle com- 
prend une filature de soie et une filaturc et tissage de coton 
à Lure, trois filatures de coton à Héricourt, celles de MM. 
Keechlin fils et Cis, Méquillet Noblot et Cie, Schwob frères, 
importante filature de MM. Paul Bezanson et Cie à Breuches, 
enfin six autres usines analogues à Fougerolles, Froidecon- 
che, Luxeuil, Ronchamp, Saint-Bresson et Saint-Sauveur. 

Un exemple montrera l'importance de ces établissements : 
la maison Méquillet Noblot et Cie avec 350 ouvriers à Colom- 
bier-Fontaine et 400 à Héricourt tient en marche 14.400 
broches et 288 métiers à tisser dans la première de ces lo- 
calités, 12.160 broches et 360 métiers dans la deuxième. 

Il existe encore des tissages de coton à Breuchotte, Héri- 
court, Moffans, Haut-du-Them, Chagey, Coutherans, Fresse, 
la Longine, Luxeuil, Raddon, Ronchamp, Vy-les-Lure, Eto- 
bon et Saulnot. 

Les filatures et les tissages sont également très nombreux 
dans le territoire de Belfort. 

À signaler aussi des tissages de laine à Quers et à Me- 
lisey, une fabrique d'impression sur étoffes à Héricourt, et 
des fabriques de tubes pour filature à Luxeuil et Fontaine- 
les-Luxeuil. 

L'industrie des broderies et guipures qui, autrefois, était 
très florissante dans l'arrondissement de Lure, tend à dispa- 
raitre ; elle fournit cependant encore de l’occupation à un 
personnel de 4 à 500 femmes, qui y trouvent des ressources 
appréciables, sans être obligées d'abandonner leur ménage. 

A Besançon, trois établissements se rattachent à l'indus- 
trie du tissage. 

M. Druhen emploie, soit dans son établissement des Cha- 
prais, soit au dehors, 300 ouvrières à la fabrication méca- 
nique de la bonneterie. 

M. Martin-Brey vient d'installer à Casaméne près Besan- 
çon, une industrie nouvelle pour Ja fabrication des lacets et 
ganses élastiques de chaussures et de vêtements. Les ate- 
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hers emploient à la fois le métier à lacets, qui permet d’en- 
velopper, au moyen d’un systéme de rotation de bobines, 
des fils de caoutchouc avec des fils de soie, laine, coton et 
ramie, et le métier dit « 4 la barre », dont le systéme est 
disposé en chaine et trame. Les tissus obtenus sont trés 
variés et se prétent 4 une combinaison artistique des dessins 
et des couleurs. 

La fabrique de soie artificielle des Prés-de- Vaux a été cons- 
truite en 1892 pour |’exploitation des brevets de M. de Char- 
donnet ; la production de cette usine, arrétée au début par 
des difficultés techniques, ne tardera sans doute pas 4 se 
développer. 


VI. — PAPETERIES. 


La fabrication du papier était très répandue en Franche- 
Comté au siècle dernier ; l’on y comptait vingt-quatre mou- 
lins à papiers distribués en trois arrondissements, ceux de 
Baume, d’Orgelet et de Salins; mais une législation tracas- 
sière se joignait au manque d'ouvriers habiles pour rendre 
cette industrie languissante et sans profit pour le pays (1). 

A l'époque actuelle, au contraire, des papeteries puis- 
santes, établies en différents points de la province, fabri- 
quent par milliers de kilogrammes des produits qui se dis- 
tribuent dans la France entière et même à l'étranger. 


MM. Outhenin-Chalandre fils et Cle. — C’est à M. J. Ou- 
thenin-Chalandre que sont dis les premiers et les plus no- 
tables progrès de l'industrie du papier en Franche-Comté. 
M. Chalandre fondait en 1834 l’usine de Geneuille ; aujour- 
d’hui sa maison, continuée et agrandie par ses fils, possède 
les usines de Geneuille et Chevroz sur |’Ognon, Savoyeux et 
Seveux sur la Saône, Deluz sur le Doubs, qui comportent 
sept grandes machines à papiers et occupent un personnel 





(4) Voir la notice déjà citée de M. Pingaud. 
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de 1.100 ouvriers ; ces papeteries utilisent comme moteur la 
force hydraulique des cours d’eau sur lesquels elles sont si- 
tuées. Chaque usine est spécialisée comme fabrication : Ge- 
neuille fabrique les papiers d’écolier et les papiers d’impres- | 
sion; Deluz et Savoyeux les papiers de luxe, vergés et vélins; * 
Seveux produit en grandes quantités les pâtes d’alfa, de paille 
et de bois. 

La production journalière s'élève à près de.20.000 kilo- 
grammes, comprenant exclusivement des papiers fins, soit 
pour l'écriture, soit pour l’impression. Sans entrer dans les’ 
détails d'installation des usines, on peut noter que chacune 
d'elle possède ses maisons ouvrières, ainsi que les institu- 
tions patronales propres à améliorer la situation matérielle 
et morale du personnel ouvrier (1). 


Papeterie de Mandeure. — La papeterie de Mandeure est 
la propriété de la Société poug la fabrication de pâte de bois, 
dont le siège social est à Bale. Cette société achetait, en 1868, 
le moulin seigneurial de Mandeure, autrefois la propriété des 
archevêques de Besancon; elle y trouva sur le Doubs une 
force hydraulique de 500 chevaux en eaux moyennes, et uti- 
lisa cette force pour fabriquer la pâte de bois par procédés 
mécaniques. Les forêts voisines lui fournissaient tout le bois 
dont elle avait besoin pour alimenter ses usines. Après quel- 
ques années d'exploitation, la Société, qui se bornait d’abord 
à vendre sa pâte, prit le parti de la transformer elle-même 
en papier. Depuis dix ans, la papeterie de Mandeure a en rou- 
lement deux machines produisant ensemble 8.000 kilog. de 
papier par jour ; le personnel employé compte 175 ouvriers. 


Papeteries bisontines. — La Société des papeteries bison- 
tines a construit aux Prés-de-Vaux, près Be8ançon, à cheval 





(1) Notice publiée par MM. OUTHENIN-CHALANDRE à l'occasion de l'Ex- 
position universelle de 1889. 
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sur le chemin de fer et le Doubs, une usine grandiose pour 
la fabrication du papier de pâte de bois. Cette usine occupe 
une superficie couverte de 12.000 mètres; elle possède une 
machine à vapeur d’une force de 2.000 chevaux, a en roule- 
ment deux machines à papier de très grandes dimensions et 
en monte une troisième ; lorsqu'elle sera arrivée à son ma- 
* ximum de production, elle pourra livrer chaque jour 30.000 
kilogr. de papier, et occupera près de 500 ouvriers. 

La matière employée par les Papeteries bisontines est la 
pâte de bois mécanique, mélangée à une certaine quantité 
de pâte chimique. La pâte mécanique est fabriquée à l’usine 
même par des défibreurs actionnés par la vapeur ; la pâte 
chimique provient de l’usine de Novillars. 


Papeterie de Torpes. — MM. Zuber, Rieder et Cie, depuis 
longtemps propriétaires de la papeterie alsacienne de l'Île- 
Napoléon, ont fondé en 1881 l’ysine de Torpes établie pour 
recevoir deux machines à papier et une fabrique de pâte de 
paille et de bois pouvant fournir annuellement 1.000 tonnes 
de pâte sèche. Le matériel actuel comprend trois turbines 
de 450 chevaux de puissance, trois chaudières à vapeur à 
bouilleurs , divers ateliers de triage, défilage et blanchiment 
au chlorure de chaux, et une machine à papier de grandes 
dimensions. L'usine de Torpes emploie toutes les matières 
premières usitées pour la fabrication des papiers fins et mi- 
fins : les chiffons ; les pâtes blanches de paille et de tremble; 
les celluloses, soit à la soude, soit au bisulfite; enfin les 
pâtes mécaniques de tremble ou de sapin. 

La papeterie de Torpes produit plus de 1.400.000 kilogr. de 
papier dans l’année ; elle occupe près de 25. ouvriers (1). 


La grande papèterie de Conflandey, près Vesoul, parfaite- 


(4) Notice publiée par MM. ZuBer, RIEDER et Cie, a l’occasion de l'Ex- 
position de 1889. 
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ment installée pour la production des papiers communs et 
des papiers d'emballage, est en chômage par suite de la fail- 
lite de son propriétaire. Il en est de même de la fabrique de 
pâte de bois de Beaumotte-les-Montbozon. 

Dans l'arrondissement de Lure, la papeterie de Plancher- 
Bas occupe 35 ouvriers à la production de papier de luxe à 
la cuve. 

Dans le Jura, les papeteries des Planches et Mesnay, peu 
importantes. 


VII. — ALIMENTATION. 
Moulins. Distilleries. Brasseries. 


Moulins. — La force motrice fournie par les cours d’eau 
de la région a élé utilisée depuis un temps immémorial 
pour l'installation de moulins à blé. Les plus importants de 
ces moulins ont, pendant ces dernières années, entièrement 
renouvelé leur outillage et remplacé les meules par des cy- 

lindres métalliques. Citons seulement, à Besançon ou dans 
_ les environs, le moulin de Taragnoz à MM. Gigandet et Mar- 
tin-Brey ; le moulin Saint-Paul qui sert à l’alimentation de la 
troupe; le moulin d’Avanne à M. Déprez; dans l’arrondisse- 
ment de Montbéliard, les moulins de Belchamp, de Nom- 
may, de Voujaucourt, tous trois munis de machines à vapeur 
de secours ; dans la Haute-Saône, les moulins d’Héricourt, 
de Port-sur-Sadne, Scey-sur-Saône, Ormoy, La Rouchotte et 
Frotey-les-Vesoul ; ceux de Gray et de Vereux qui fabriquent 
annuvliement 150.000 quintaux de farine ; dans l’arrondisse- 
ment de Dole, de très nombreux moulins, mais la plupart de 
moinilre importance; quelques autres enfin dans le canton 
de Clairvaux, sur les chutes de l’Ain. 

A citer encore : dans l’arrondissement de Lure, diverses 
féculeries ; à Vesoul, la fabrique de pâtes alimentaires de 
MM. Clerget et Ci’. 


Distilleries. — La Franche-Comté possède en deux points 


Peo. 
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de son territoire, 4 Aillevillers et Fougerolles au pied des 
Vosges, à Mouthier dans la vallée de la Loue, des plants 
de cerisier dont les fruits produisent un kirsch renommé. 
Dans ces deux régions, les distilleries se sont multipliées, 
et, en général, elles sont prospères. 

A Aillevillers, Fougerolles et Luxeuil, on ne compte pas 
moins de 29 distilleries de kirsch, occupant 150 ouvriers. 

Dans la vallée de la Loue, la petite ville d’Ornans possède 
d'importantes distilleries pour la fabrication des liqueurs 
fines de toute nature. C’est là qu’a pris naissance la distil. 
lerie Cusenier qui, outre son usine primitive maintenue et 
développée à Ornans, en possède d’autres plus considérables 
à Charenton, à Marseille et à Toulouse, et qui exporte ses 
produits dans le monde entier. [1 maison Bailly frères, de 
création plus récente, tend à prendre également une grande 
extension. 

A Pontarlier s’est développée dans ces derniers temps 
une industrie spéciale qui est devenue très florissante, la 


distillerie de l’absinthe. Ici, un nom est surtout à citer, celui: 


de M. Pernod : M. Henri-Louis Pernod, qui possédait une 
usine à Couvet, fonda en 1805, à Pontarlier, la distillerie 
dont son petit-fils, M. Louis Pernod devait voir léclatant 
succés. Cet établissement, qui appartient maintenant à MM. 
Veil-Picard, de Besançon, possède une turbine de la force 
de 150 chevaux et diverses machines à vapeur d’une force 
totale de 300 chevaux : 25 appareils de distillation, 22 colo- 
rateurs, d’ingénieuses machines destinées à remplir et à 
boucher les bouteilles, à fabriquer et à clouer les caisses, 
complètent un outillage très ingénieux qui facilite beaucoup 
la fabrication. Les caves peuvent loger 22.000 hectolitres 
d'absinthe fabriquée ‘et 4.000 hectolitres d'alcool; la produc- 
tion quotidienne, à laquelle sont employés 150 ouvriers, peut 
aller jusqu’à 200 hectolitres. L'absinthe Pernod est vendue, 
non seulement en France et en Algérie, mais dans toutes 
les colonies françaises, la Cochinchine et le Tonkin, Mada- 
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gascar, la Guyane et le Sénégal; elle pénètre en Angleterre 
et en Russie, en Turquie et en Italie.. 

La prospérité de lusine Pernod a fait naitre à Pontarlier 
plusieurs autres distilleries analogues. 

L’absinthe, qui constitue la matière première de ces usines, 
est cultivée dans les environs de Pontarlier et dans la partie 
haute de l'arrondissement de Besancon; le sol, le climat, 
l'altitude de ces régions s’unissent pour donner à la plante 
les qualités de finesse et d’arôme réclamées par la distillerie. 

Aux porles de Besançon, à Roche-les-Beaupré, existe une 
distillerie agricole dont les produits sont très estimés. La 
distillerie Bugnot-Colladon extrait l’alcool des maïs, des 
pommes de terre, des mélasses ; elle utilise les résidus de 
la distillation, et en tire des huiles pour le commerce, des 
toufteaux pour l’engraissement du bétail, des engrais pour 
la culture. | 


Brasseries. — Il existe en Franche-Comté un certain nombre 
de brasseries, dont plusieurs sont munies des derniers per- 
fectionnements de la fabrication. Citons, dans le Doubs, celles 
de MM. Boiteux à la Mouillère près Besançon, Arlen à 
Montbéliard, Chopard à Morteau, Damitio à Pontarlier. La 
plupart de ces brasseries, tout en alimentant la consomma- 
tion locale, trouvent aussi au dehors des débouchés impor- 


tants. 


Divers. — A citer encore, au chapitre de l’alirnentation, 
les. fabriques de vins mousseux d’Arbois, Lons-le-Saunier et 
Salins ; et à Besancon, la Société des Vins et Vinaigres de 
Franche-Comté, pour la fabrication des vins de raisins secs. 

Puis deux fabriques de chicorée à Audincourt. 


VIII. — INDUSTRIES DIVERSES. 


Imprimeries. — Les imprimeries sont nombreuses er 
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Franche-Comté ; leur histoire, qui est celle des livres remar- 
quables sortis de leurs presses, ne rentre pas dans le cadre 
de ce travail; disons seulement que l'art de l'imprimerie est 
resté chez nous très vivace et que les productions de nos 
imprimeurs sont toujours des plus appréciées. 


Tanneries. — Les tanneries, favorisées par lexcellente 
qualité des écorces, se rencontrent surtout dans l’arrondis- 
sement de Montbéliard ; dans la Haute-Saône, à Lure, Héri- 
court, Faverney, Scey-sur-Saône et Vesoul; dans le Jura, 
à Dole, Salins, Poligny, et dans les cantons d’Orgelet et de 
Saint-Claude. 


L’activité des villes de Dole, de Morez et de Saint-Claude 
s'exerce au profit de diverses industries particulières. 


Dole. — A Dole, outre les établissements métallurgiques 
signalés précédemment, on remarque une importante fa- 
brique de cierges et de bougies stéariques (marque Etin- 
celle), dont l’origine remonte à 1835, plusieurs fabriques de 
bleu pour l’azurage du linge, des fabriques de cirage et de 
savon. , 


Morez. — La ville et le canton de Morez sont un centre 
actif d'industries dont l’origine remonte au siècle dernier, et 
qui trouveront dans la prochaine création d’un chemin de 
fer l’occasion de nouveaux développements. 

Les ateliers de Morez s'occupent de travaux très variés : 
les horloges de clochers et les cabinets d’horloges ; les pen- 
dules de tout genre et les régulateurs ; les lunettes, pince- 
nez et autres instruments d'optique; les tournebroches et 
les miroirs d’alouettes ; l'émail, l’émaillage et la peinture sur 
plaques émaillées ; Porfévrerie de Ruolz; l’argenture et le 
nickelage ; la taillerie des pierres fines et fausses pour la bi- 
jouterie et l'horlogerie; la cuivrerie estampée, la construc- 
tion des instruments de précision, la fabrication des mesures 
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linéaires en bois et en cuivre pour tous les pays. Ces indus- 
tries demandent à la fois de l’exactitude et du godt; la popu- - 
lation de Morez y excelle. 


Saint-Claude. -- La production de Saint-Claude, moins va- 
riée que celle de Morez, est peut-être plus importante comme 
nombre d’ouvriers employés. Elle comprend, en première 
ligne, la fabrication de la pipe de bruyère et les industries 
du bois que nous avons déjà signalées; puis l’art du lapi- 
daire, la taille du diamant, des pierres précieuses et des 
fausses pierres, et enfin la bijouterie fausse, surtout dans 
ses applications à la garniture de la pipe. 

La circonscription de Saint-Claude, avec une population 
de 25.000 habitants, fait un chiffre d’affaires évalué à 9.000.000 


de francs comme importation et à 17.500.000 comme expor- 


tation. 


CONCLUSION, 


Nous avons cherché à présenter un tableau aussi exact que 
possible des principales industries de Ja Franche-Comté : 
quoique nos informations aient toujours été recueillies aux 
sources Jes plus autorisées, nous ne pouvons nous flatter 
d’avoir échappé à toute erreur dans un travail pour lequel 
les documents imprimés font presque complètement défaut. 
Toutefois cette notice, si imparfaite qu'elle soit, permet de 
constater quelle place tient notre région dans la production 
industrielle de la France. 

Nous avons eu souvent occasion de signaler, au cours de 
cette étude, la bonne harmonie qui règne dans la province 
entre les patrons et les ouvriers, la stabilité de leurs enga- 
gements réciproques, l’ancienneté et la solidité des maisons 
les plus importantes, Nos industries franc-comtoises sont, 


M 
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comme toutes les autres, exposées aux crises économiques, 
et leur prospérité dépend du régime douanier et des autres 
causes générales qui influent sur la richesse du pays; mais 
leur vitalité est assez grande pour faire espérer que l'avenir 
ne fera que consolider leurs progrès et développer encore 
leur importante production. 
| H. MAIROT. 
2 avril 1893. 


L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


EN FRANCHE-COMTE 


JUSQU'AU XIX: SIECLE 


LE MOYEN AGE. L’UNIVERSITE DE DOLE. 


. Même en fait d'instruction publique, la Franche-Comté, 
qui se souvient d’avoir été une nation, a son histoire. Selon 
quelques-uns, cette histoire remonterait aux temps légen- 
daires des druides : il serait déjà téméraire de la faire dater 
des Romains. On sait toutefois, au témoignage de saint 
Jérôme, que, sous les empereurs, Besançon possédait des 
écoles assez fréquentées ; Quintilien n’y a sans doute jamais 
professé,.comme on l’a dit, mais il a eu un émule authen- 
tique en un certain Titianus mentionné par Ausone. . 

Ici comme ailleurs, l’enseignement reprit vie, après l’in- 
vasion des Barbares, autour des églises et des cloitres. Jus- 
que vers la fin du moyen age, il fut concentré dans des 
écoles, les unes dites claustrales ou intérieures pour les 
jeunes clercs, oblats ou novices, les autres dites extérieures 
pour les laïques de tout rang, où des écolatres (rectores) fai- 
saient connaitre les éléments des sciences sacrées et pro- 
fanes. Les noms de quelques-uns sont parvenus jusqu’à 
nous et vont rejoindre celui du rhéteur Titianus à travers les 
siècles. Les chapitres et les collégiales, ceux de Saint- 
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Etienne, de Saint-Jean et de Sainte-Madeleine à Besançon, 
de Saint-Maimbœuf à Montbéliard, les abbayes, celles de 
Condat et de Luxeuil entre toutes, eurent leur clientèle sco- 
laire, et l’on trouve même un certain Joseph de Trèves, ins- 
tituteur en titre d’une petite colonie juive établie à Besançon 
à la fin du xiv® siècle. 

Dès le siècle précédent, la distinction entre l’enseignement 
élémentaire et le haut enseignement s'était affirmée chez 
nous comme à Paris, par l'établissement d’une Université à 
Gray (4287). Malgré ses titres de fondation, une bulle du pape 
Nicolas IV, une charte du comte de Bourgogne Othon IV, 
cette Université, pour des causes demeurées inconnues, 
n’eut jamais d’existence réelle ; seulement un peu plus tard, 
la reine Jeanne, femme d’Othon IV, établit à Paris le collège 
de Bourgogne destiné à abriter vingt étudiants pauvres de 
Franche-Comté. 

Ce fut à Dole que l’Université reparut en 1424, sous les 
auspices du pape Martin V et du comte-duc Philippe le Bon. 
Fondée sur le modèle de l’Université parisienne, elle compre- 
nait les quatre Facultés de théologie, de droit, de médecine, 
des arts, et avait des collèges pour recueillir ses auditeurs 
ordinaires, tels que ceux de Saint-Jérôme et de Citeaux. Sa 
pleine période de prospérité remplit le xvi° siècle. Parmi les 
professeurs, les savants indigènes, les Gollut, les Saint-Mau- 
ris et les Chifflet s’y rencontraient avec d'illustres étrangers, 
Dumoulin venu de France, Gattinara venu d'Italie, Cornélius 
Agrippa venu d'Allemagne. Les élèves v affluaient, attirés 
par la liberté toute démocratique dont ils jouissaient. Le 
rector magntficus, laique et célibataire, était un étudiant, 
ayant le pas méme sur les évéques. Ce singulier privilége, 
supprimé une première fois en 1570,:le fut définitivement en 
4616 (1). Parmi les étudiants dolois figurent en particulier 





(1) LAMBERT (Maurice), Le recteur dans l’ancienne Université de 
Franche-Comté (Mémoires de l'Académie de Besançon, an. 1892). 
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ces hommes au nom héréditairement célèbre, les Dunod, 
les Perreciot, serviteurs habiles et dévoués des empereurs 
et des rois d'Espagne à tous les titres et dans tous les 
pays (1). 

Au temps de la Renaissance, la hiérarchie entre les divers 
établissements scolaires, petites écoles, écoles latines ou col- 
lèges, Universités, se dessine. D’autre part, les pouvoirs ci- 
vils, depuis le Parlement jusqu’à la communauté paroissiale, 
se préoccupent davantage de l'instruction publique; toutefois 
ils n’agissent que comme auxiliaires bienveillants du pou- 
voir ecclésiastique. Il faut arriver à la Convention et à Napo- 
léon I: pour retrouver la théorie, renouvelée des anciens, 
de l'Etat enseignant, s’attribuant, par conséquent, charge 
d’ames. 


II 
TEMPS MODERNES. LES ECOLES. 


Les départements franc-comtois sont classés, et depuis 
longtemps, parmi les plus prospéres en fait d’enseignement 
primaire; mais cette prospérité n’est pas le résultat de la 
Révolution , elle est simplement l’œuvre du temps et la con- 
séquence de règlements ecclésiastiques antérieurs, en har- 
monie avec les dispositions générales des esprits. Elle com- 


_mence, sur le territoire catholique de la province comme 


sur les domaines du prince luthérien de Montbéliard, avec le 
XVI° siècle. | 

Cet enseignement n’était pas alors un des bienfaits néces- 
saires de l’Etat : il constituait dans la famille un complément 
utile de l’éducation, et dans l'Eglise une préparation non 





(1) A consulter : LABBEY DE BILLY, Histoire de l’Université du comté 
de Bourgogne (inachevée), 2 vol. in-4°; BEAUNE et d’ARBAUMONT, Les 
Universités de Franche-Comté, 1 vol. in-8 ; J. MEYNIER, Les médecins 
de l’Université de Franche-Comté (Mémoires de l'Académie de Besançon, 
an, 1880). 
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moins utile à l'étude de la religion. Il était donc confié exclu- | 
sivement à la sollicitude des pères de famille et des chefs du 
clergé. Chez nous, cette sollicitude a laissé sa trace dans les 
archives communales et les statuts synodaux du diocèse. 
Ceux-ci surtout sont instructifs ; ils nous montrent Claude de 
Ja Baume prescrivant (1559) l'établissement d’écoles dans 
chaque paroisse ; Ferdinand de Rye réglant (1611) la tenue 
des assemblées où seront élus les maitres, et insistant pour 
que les villages sans instituteurs en soient pourvus le plus 
tôt possible ; Antoine-Pierre I* de Grammont renouvelant 
les mesures précédentes oubliées après la guerre de Trente 
ans ; enfin le cardinal de Choiseul s’occupant (1760) de l’ins- 
pection des écoles par le curé et de l'instruction des enfants 
jusque dans les hameaux. Chaque paroisse rurale comtoise 
finit donc par avoir un maitre (magister), et dans certaines, 
deux ou trois ans de fréquentation scolaire étaient exigés 
pour la première communion (1). 

Auxiliaire du curé comme sonneur, chantre et marguillier, 
le maître était d'ordinaire élu pour trois ou six ans et payé 
par la communauté-des fidèles, à laquelle il rendait en outre 
quelques services « laïques », comme celui de dresser et de 
publier les rôles d'imposition. Son traitement se réduisait 
. en moyenne à moins de cent livres par an, il percevait de 
plus, mais très irrégulièrement, dans chaque famille, une 
rétribution scolaire ou écolage, et divers profits provenant 
de son service à l’église. Nommé temporairement, il faisait 
la classe où il pouvait, dans quelque chambre de fruitier ou 
de berger, dans quelque ancienne sacristie ou quelque 
chambre du château bénévolement cédée par le curé ou le 
seigneur. La lecture des imprimés et des manuscrits, Pécri- 
ture, les quatre règles de |’arithmétique, le plain-chant, et 


-_—_ 





(4) Sauzay (Jules), Les fondateurs de l'instruction populaire en 
Franche-Comté (Semaine religieuse de Besançon, 24 juin et 1° juillet 
1876). 
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par-dessus tout la connaissance des devoirs religieux et so- 
ciaux, tel était le programme ordinaire de ses leçons. Ses 
fonctions n'étaient guère actives que durant l’hiver, de la 
Toussaint à Pâques (1). 

A Besançon on comptait, en 1789, 29 maîtres et 33 mai- 
tresses, sans parler des pieux laïques qui, sous le nom d’er- 
mites, formaient la jeunesse de la banlieue. Quant aux con- 
gréganistes, aux Frères de la Doctrine chrétienne, ils n’exis- 
tent qu'à l’état d'exception à Dole, où ils furent introduits en 
1735. | 

Les filles paraissent d’abord avoir été, faute de mieux, 
instruites, comme les garçons, par le maitre paroissial. Les 
statuts diocésains comme les ordonnances des princes de 
Montbéliard s’opposant aux écoles mixtes, les femmes res- . 
térent plus longtemps et en plus grand nombre illettrées. 
Les vocations pour le métier de maitresse d’école étaient 
rares. On trouve aux archives de Morteau un placet adressé 
au magistrat de cette ville le 17 décembre 1646, par Anto- 
nia Barthelet. C’est la plus ancienne « laïque » connue (2). 

Cependant, dès le xvi° siècle, l’enseignement était devenu 
une conséquence de la vie religieuse parmi les congréga- 
tions de femmes récemment fondées ; mais ces congréga- 
tions n'étaient établies que dans les villes. La plus active, 





(1) On peut citer comme modèles de monographies locales : 

SUCHET (le chanoine), L’Instruction publique à Ornans avant la 
Révolution (dans le journal la Franche-Comté des 18 et 20 septembre 
1888). 

CANET (Ch.), Recherches historiques sur l’élat et le développement de 
l'instruction primaire à Héricourt depuis la fin du moyen-dge jusqu'à 
nos jours (Revue d'Alsace, 1884, 1885). 

M. Bernard Prost a publié en 1882 dans le Bulletin de la Société 
d'agriculture, sciences et arts de Poligny une série de traités conclus : 
entre des communes rurales du Jura et des maitres ou maitresses d'école. 

(2) J'emprunte ce renseignement à une étude sur l'état de l'instruction 
primaire dans le Doubs de 1600 à 1789, par M. Dubois, qui a obtenu une 
mention honorable au concours d'histoire de l'Académie de Besançon en 
1885, et qui subsiste dans les archives de cette compagnie. 
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celle des Ursulines, fut introduite en Franche-Comté par une 
Bourguignonne, Anne de Xainctonge. Celle-ci vint à Dole en 
1606, et ses compagnes furent appelées successivement à 
Vesoul (1615), Besançon et Arbois (1616), puis à Gray, à 
Chaussin, à Pontarlier, à Ornans, à Saint-Hippolyte, à Cler- 


val (1). Les filles de haute condition s’instruisaient comme 


pensionnaires] dans les abbayes et chapitres nobles où elles 
avaient des parentes, à Baume-les-Dames, Chateau-Chalon, 
Migette et Montigny, ou chez les Bénédictines, venues à Be- 
sançon en 1644. 

Le développement de l’enseignement élémentaire, qui pa- 
raît fort accusé dès le xvi° siècle, s’arrêta sous le coup des 
invasions et des désordres du xvr!°, puis il reprit au xvirr*, 
et fut de nouveau interrompu par la Révolution. Jusqu'à 
quel point fut-il porté, les documents locaux ne le peuvent 
dire qu’imparfaitement. Ce que l’on sait confirme du 
moins le témoignage du Conseil d'arrondissement de Besan- 
con en 1802,au lendemain des ruines opérées par la Révo- 
lution : « Il n’était pas de village en état de payer un maitre 
d'école qui n'en eût. ..... Quelque faible que fat l'instruction 
dans les campagnes, quelque mauvaise méme qu’on dat la 
supposer dans un grand nombre de villages, généralement 
elle donnait plus de moyens d’apprendre qu’aujourd’hui, et 
par le choix des maitres et par leur plus grand nombre, 
chaque communauté à quelques exceptions près ayant le 
sien... (2) » 





(4) L’Enseignement chez les Ursulines en Franche-Comté (par l'abbé 
Morey) (1595-1882), broch. in-18, 1882. 


(2) J'ai publié ce rapport, tiré des Archives départementales du Doubs, | 


et très intéressant pour tous les ordres d'instruction, dans la Revue de 
l'enseignement secondaire et de l'enseignement supérieur (15 mars 
1886). 
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III 
TEMPS MODERNES. COLLÈGES. 


Les collèges datent du xvie siècle et de la Renaissance. 
Sous l'influence de l'esprit classique, l’école claustrale ou 
capitulaire va se transformant dans les principales villes 
comtoises. 

(a et la, des circonstances diverses président à la création 
ou au développement des nouveaux établissements sco- 
laires. À Ornans, c’est un maitrequi se pique d’enseigner le 
latin et les mathématiques; à Quingey, le bourgeois Buhon, 
à Saint-Claude et à Dole, les prêtres Joly et Bauderat con- 
sacrent à la fondation d’un collège une part de leur fortune. 
A Besancon, les trois écoles capitulaires sesont fondues, sous 
l'autorité des co-gouverneurs de la cité, en un établissement 
unique; à Montbéliard, le prince lui-même tient à orner sa 
capitale d’un gymnase (!). Aussi comptait-on dans la pro- 
vince, à la fin du siècle dernier, près de trente collèges d’im- 
portance inégale et différents entre eux par leurs ressources, 
leurs méthodes, par le caractère et le nombre de leurs pro- 
fesseurs. Dotés par les villes, possesseurs de biens fonds, 
donataires de bourses dues à des libéralités particulières, ils _ 
n'avaient pas à craindre le lendemain. Le collège de Besan- 
çon disposait encore, en 1789, de revenus qui lui permet- 
taient de recevoir gratuitement ses élèves (21. 

Presque tous passèrent successivement entre les mains de 
religieux ou de prêtres appartenant à des congrégations. 


— 


(1) M. Godard a écrit l'histoire de ce gymnase. Son travail, couronné 
par la Société d'Emulation de Montbéliard, doit paraitre dans les Mémoires 
de cette Société. 

(2) V. Droz, Recherches historiques sur la ville de Besançon: Collège, 
t. I. — Le règlement des collèges de Besançon en 1567 a été publié dans 
les Documents inédits pour l’histoire de Franche-Comté, t. VII, p. 49 
et suivantes. 


18 
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Ceux de Salins, de Poligny furent occupés par les Orato- 
riens, celui d’Arbois par les Minimes, d’autres par de simples 
ecclésiastiques avec lesquels la ville traitait pour un temps. 
Si les Dominicains n’acceptaient qu’à leur corps défendant 
(4772) la direction de celui de Quingey, les Bénédictins 
créaient spontanément un pensionnat (1680) à Saint-Fer- 
jeux, aux portes de Besancon (1). 

Les plus habiles, et pendant longtemps les plus heureux 
parmi les instituteurs de la jeunesse furent les PP. Jésuites. 
La faveur publique leur était acquise sur les terres d’Es- 
pagne ; et ils ouvrirent en Franche-Comté, comme en Lor- 
raine et en Flandre, des refuges aux enfants des Ligueurs 
après la victoire d'Henri IV et des politiques. En 1582, ils 
s’établirent à Dole; en 1594, des ouvertures leur furent 
faites par le magistrat de Besancon; elles aboutirent trois 
ans plus tard. On les trouve depuis installés aussi à Vesoul 
et à Gray. Leur établissement bisontin prospéra prompte- 
ment, grâce aux ressources pécuniaires qu'ils trouvèrent 
dans l'héritage de Gauthiot d’Ancier. Ils construisirent à leur 
usage l’église dite aujourd’hui Saint-Francois-Xavier, puis 
les bâtiments actuels du lycée. Outre les classes proprement 
dites, ils avaient ouvert des cours de théologie et de philo- 
sophie, dont ils prétendirent ensuite par voie de justice ob- 
tenir le monopole, et ils durent en définitive, après une 


longue résistance, se laisser agréger à l’Université de Be- 
._— 2 


sancon. 
Leur réputation était encore bien assise en Franche- 


Comté lors de la suppression de la Compagnie en France. 
Le Parlement lui-même était divisé à leur endroit ; à côté du 
rapport du conseiller Renard contre leurs constitutions, on 





(1) Parmi les monographies de collèges comtois, nous citerons : 

Lex, L'ancien collège de Vesoul (Annuaire de la Haute-Saône, 1885). 

Goparb (Charles), Histoire de l’ancien collège de Gray (1557-1792), 
À vol. in-12, 1887. 

FEUVRIER (Julien), Le collège de l’Are à Dole, 1 vol. in-16, 1889. 
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y entendit les remontrances rédigées par Chifflet et Guille- 
min de Vaivre. Ces remontrances commentées par des re- 
quétes approbatives des officiers municipaux de Besancon, 
Vesoul et Dole, eurent pour réplique des lettres de jussion. 
L’enregistrement de l’édit de suppression s’ensuivit, « de 
très exprès commandement de S. M. » (28 janvier 1765). 

Le Parlement présida & la réorganisation des colléges éva- 
cués par les Jésuites, et confiés à des Oratoriens ou à des 
prêtres séculiers. À en croire un contemporain, le collège de 
Besançon en particulier perdit beaucoup à cette révolution 
intérieure; dans Ja discipline, dans les études, dans ladmi- 
nistration, il y avait encore après vingt ans toute une tradi- 
tion à refaire. Bon nombre de jeunes gens avaient émigré et 
étaient élevés sur les terres de l’évêque de Bale, chez les 
Prémontrés de Bellelay. 


IV 
TEMPS MODERNES. L’UNIVEBSITE DE BESANÇON. 


La prospérité de l’Université franc-comtoise à Dole ne fut 
pas de longue durée. Les rois d'Espagne. ses protecteurs na- 
turels, vivaient loin d’elle et l'oubliaient, et, à ses côtés, elle 
avait à combattre simultanément la rivalité des Jésuites et 
les prétentions de la ville impériale de Besancon. 

Les Jésuites, maitres du collège de Dole, essayèrent 
d'abord sans succès, avec l’appui des pouvoirs publics, de se 
faire agréger à l’Université; ils lui disputérent ensuite l’en- 
seignement théologique, et accaparèrent si bien, sans y pa- 
raitre, l’enseignement littéraire, qu’on finit par supprimer, 
comme devenue inutile, la Faculté des arts. 

Dès 1407, a-t-on dit, mais sans preuves, la république bi- 
sontine avait sollicité du comte-duc Jean sans Peur la fon- 
dation d’une Université, lui offrant en échange un droit de 
souveraineté sur son territoire ; c’est assez dire quel prix 
elle attachait à une concession semblable. Au siècle suivant, 
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elle réussit à arracher au pape Pie IV la promesse de privi- 
lèges universitaires, retirés presque aussitôt. Des cours de 
théologie, de philosophie et de droit n’eurent qu’une exis- 
tence bien vite troublée et interrompue par les excommuni- 
cations pontificales. Lorsqu’en 1654 la ville fut cédée au roi 
d'Espagne, elle subordonna sa ratification tardive de cette 
cession à la promesse d’une école « à l’égal et de la même 
façon que celle de Dole ». A défaut de l’Université, les Bison- 
tins réservèrent formellement dans les Capitulations de 1674 
la conservation de certaine Académie à l’usage de la jeune 
noblesse, qui n’était guère qu’un manège, et qui attira jus- 
qu’en 1789 les étrangers, surtout les Allemands. Puis, en 
4691, exploitant la détresse financière de leurs nouveaux 
maîtres, ils promirent 150,000 livres à la caisse des fortifica- 
tions, et Louis XIV, au mépris de promesses récentes et so- 
lennelles, dépouilla Dole à leur profit. 

Le Parlement avait charge, d’après les lettres-patentes de 
translation, de recevoir l’Université, de lui fournir des lo- 
caux et des meubles. Malgré les liens existant de vieille date 
entre les deux corps, les tracasseries et les querelles furent 
fréquentes. Il y eut des débats de préséance, notamment pour 
la place du recteur dans les cérémonies publiques, dont 
l’Université ne sortit pas à son avantage. Puis la ville, qui 
l'avait si longtemps désirée, si chèrement achetée, la traita 
assez dédaigneusement dès qu’elle fut arrivée à ses fins. 
Elle l’installa provisoirement dans quelques salles du cou- 
vent des Grands-Carmes, et depuis ne lui accorda jamais la 
demeure indépendante qu’elle lui avait promise ; elle lui re- 
pri même un petit jardin botanique d’abord concédé sur 
l'emplacement actuel du théâtre. 

Les hautes études étaient alors partout en décadence. Les 
attributions de la Faculté des arts, de pure forme, avaient 
passé à la Faculté de médecine. La Faculté de théologie, ré- 
duite à deux chaires, avait pour étudiants réguliers les aspi- 
rants au sacerdoce, le grand séminaire n'étant alors, si je 
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puis dire, qu’une école d’application, où les futurs prêtres 
s'initiaient pendant un an, leurs connaissances étant ac- 
quises, à la partie pratique de leur ministère. -Cette Faculté 
fut alors illustrée par l’abbé Bullet, dont la science quasi en- 
cyclopédique, mais parfois aventureuse et paradoxale, était 
fort goûtée de ses compatriotes. 

La Faculté de droit eut à souffrir, à partir de 1722, de la 
concurrence d’une Faculté semblable établie bien malgré elle 
à Dijon. Dunod, l'historien de la province, y professa jus- 
qu'en 1752. Sur cinq chaires, une seule était consacrée à 
l'explication de la législation française (1). 

La Faculté de médecine, réduite à trois chaires, subit une 
concurrence utile par la création d’une école de chirurgie 
(20 juin 477%), avec six professeurs-démonstrateurs royaux, 
assistés d’auxiliaires choisis parmi les étudiants. Indépen- 
dante de l’Université, elle devait à la fois en stimuler et 
en contrôler l’enseignement. 

Quant à l’archéologie, à l’histoire locale, à l’économie so- 
ciale, si elles n'étaient pas enseignées ex professo, elles 
étaient encouragées dans les concours annuels ouverts par 
une Académie fondée en 1752, et l'étude technique des 
beaux-arts fut constituée régulièrement dans une école qui 
date, comme celle de chirurgie, de 1773. 

Les étudiants, bien que diminués en nombre, formaient 
une corporation toujours vivante et bruyante. Ils tenaient aux 
moindres débris de leurs prérogatives, et s’agitèrent quand 
les professeurs refusèrent de donner au vice-recteur pris 
dans leurs rangs la livre de sucre qu’à Dole on leur offrait à 
chaque examen; et l’intendant et le maire furent obligés 
d'intervenir. Parmi eux, les anciens Comtois (habitants du 
pays de Porrentruy) et les nouveaux Français (Alsaciens- 
Lorrains) jouissaient de réductions pécuniaires en fait d’ins- 





(1) LAMBERT (Maurice), L'enseignement du droit en Franche-Comté 
(Annales franc-comtoises, mars-avril 1891). 
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criptions et d'examens. Ils manifestaient surtout leur exis- 
tence par des querelles avec les officiers du roi. Des duels 
s’ensuivaient, auxquels prirent part Suard, le futur littéra- 
teur, Laurenceot, le futur conventionnel, Frotté, un des 
futurs chefs de la chouannerie. 


V 


LA RÉVOLUTION. LES ÉCOLES CENTRALES. 


La solidarité qui existait, sous l’ancien régime, entre l’ins- - 


truction publique et l'Eglise entraina l’une dans la ruine mo- 
mentanée de l’autre, après la Révolution de 1789. Le serment 
constitutionnel fut demandéätou. .c: maitres, depuis l'Univer- 
sité jusqu’à l’école, et ceux qui le relusèrent, ils étaient nom- 
breux, disparurent sans trouver souvent de successeurs. La 
crise politique aidant, on retomba pendant quelques années 
dans l'ignorance et presque la barbarie. 

A l’Université, les études régulières paraissent avoir cessé 
dès 1789. Il y eut cependant encore une rentrée solennelle 
à la Saint-Martin de 1790, mais le discours du recteur Cour- 
voisier, dirigé contre la philosophie régnante, fut jugé ou- 
trageant pour l’Assemblée nationale il). Courvoisier fut de ce 
fait destitué, et l’Université, désormais suspecte et désertée, 
n'eut plus qu'une existence nominale jusqu’à son abolition 
légale en 1793. Toutefois inéme alors elle demeurait pour 
les Franc-Comtois un corps à réformer, non à détruire. Le 
conseil général du département du Doubs, dans la même 
séance où, en vertu des décrets de la Convention, il fermait 
les Facultés, arrêtait : « Le nombre des professeurs de 
l'Université sera réduit provisoirement à deux, dont un 
pour le droit et un pour la médecine. » C’était bien, malgré 


= ee 


(1) Prncaup (L.), J.-B. Courvoisier (Mémoires de la Société d'Emulation 
du Doubs, an. 1883). 
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la loi, affirmer l’existence d’un établissement détruit, ou tout 
au moins réserver les droits de la ville à ces études supé- 
rieures qu’elle possédait depuis un siècle. Dès l’année sui- 
vante, le conventionnel en mission, Foucher, autorisait la 
municipalité à rouvrir les cours de médecine et à les confier 
aux professeurs de l’ancienne Université. 

Les suites de la Constitution civile du clergé firent perdre 
au collège de Besançon presque tout son personnel ecclé- 
siastique. Celui qu’on recruta, insuffisant et distrait de ses 
devoirs par les événements du dehors, se dispersa bientôt, 
et le collège vide devint un entrepôt de vivres ou un hôpital 
pour les blessés de l’armée du Rhin. C'est là l’histoire de 
presque tous les anciens collèges, traités ou peu s’en faut 
comme les anciens couvents. Quant aux écoles, celles qui 
se rouvrirent sous le patronage de l’Etat furent rares et sus- 
pectées par une partie de la population comme des officines 
de propagande philosophique et républicaine. Les dix écoles 
instituées à Besançon ne contenaient en 1797 que 304 élèves, 
et les familles soucieuses de l'instruction de leurs enfants 
les plaçaient à la dérobée dans des écoles particulières, que 
la municipalité, au mépris de la Constitution de l’an 1m, 
poursuivait, interdisait au besoin, sous le” moindre pré- 
texte. | 

La seule ‘institution officielle qui eut alors quelque pros- 
périté relative fut celle des Ecoles centrales. Ces établisse- 
ments hybrides, constitués dans chaque département sur 
un plan uniforme, végétèrent, souvent en proie à la dé- 
tresse financière et en butte aux tracasseries du parti jaco- 
bin. La Franche-Comté en posséda trois, à Besançon, à Dole 
et à Vesoul. Celle de Besançon, installée dans les bâtiments 
du collège, fut, au dire des contemporains, une des plus 
fréquentées de la république. Ce succès tenait à la popu- 
larité de deux cours, celui de dessin, qui représentait ce 
que nous appelons aujourd'hui l’enseignement profession 
nel, et celui de droit, donné par Proudhon, le dernier doe- 


280 FRANCHE-COMTÉ. 


teur de l’Université. Un état de pluvidse an x constate la 
présence de 688 élèves. « J’ai vu, écrivait Joseph Droz en 
1837, tout Besançon en mouvement dès qu'il s'agissait d’ins- 
truction publique. Peut-être l’a-t-on oublié, mais c’est un 
fait que la première impulsion fut donnée aux esprits par 
l'Ecole centrale (1). » | 

Si l’on joint à ces cours les cours de médecine continués 
gratuitement à l'hôpital, un semblant de Conservatoire mu- 
sical destiné à accroitre par des chants et des symphonies 
la pompe des fêtes républicaines et décadaires, et enfin un 
institut dd à l'initiative de quelques habitants de Montbé- 
liard, on aura la nomenclature des établissements scolaires 
qui purent vivre en Franche-Comté, entre 1789 et la créa- 
tion de l’Université impériale. 

LÉONCE PINGAUD. 


(1) Droz à Pérennés, 5 décembre 1837 (Archives de l’Académie de Be- 
sancon). — S. Droz, dans le second volume de son Histoire du collège de 
Besançon, et M. Estignard (La Faculté de droit et l'Ecole centrale, un 
vol. in-8°, 1867) ont raconté avec détails les vicissitudes de l’École centrale 
du Doubs. 
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(VESONTIO, VESANTIO, BESANTIO) 





Aux époques où les moyens d’attaque n’existaient pas, le 
site de Besançon réalisait l’idéal du refuge défensif : aussi 
cette ville peut-elle montrer, comme preuves de son anti- 
quité, des haches de pierre et des poteries remontant aux 
origines de l’industrie humaine. Sous le nom de Vesontio, 
elle fut, au temps de la Gaule indépendante, le chef-lieu (ma- 
cimum oppidum) de la belliqueuse peuplade des Séquanes, 
celle dont le géographe Strabon avait pu dire : « Quand les 
Germains l'ont pour eux, ils sont forts vis-à-vis de FItalie ; 
quand elle leur manque, ils ne sont rien. » Les Séquanes, 
en effet, pouvaient ouvrir ou fermer cette porte ménagée par 
la nature entre le Jura et les Vosges (la trouée de Belfort), 
en deçà de laquelle se présentent trois vallées riches et com- 
modes (celles de la Saône, de l’Ognon et du Doubs) pour 
atteindre la grande artère du Rhône. On s'explique ainsi que 
“‘Vesontio ait été prise par Jules César pour base de ses opé- 
tions contre l’envahisseur germain Arioviste. « Abondam- 
ment pourvue de provisions de toute espèce, celte place », 
disent les Commentaires de César, « offre, par sa position 
naturelle, de grands avantages pour soutenir une guerre. 
Le Doubs, formant autour de son enceinte comme un cercle 
parfait, Penvironne presque entièrement ; l’espace que la 
rivière ne baigne point n’a pas plus de seize cents pieds, et 
cet espace est fermé par une haute montagne dont les ra- 
cines plongent des deux côtés dans l’eau. Un même mur fait 
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de la montagne une citadelle et la joint à la ville. » (58 av. 
J.-C.). 

Erigée en colonie romaine, sous le vocable de Colonia 
Victrix Sequanorum dès le second siècle, l’ancienne capi- 
tale des Séquanes dut se donner une parure monumentale 
imitée de celle de Rome, 





Inscription en bronze mentionnant la colonie romaine de Vesontio. 
(Musée de l'hospice du Grand Saint-Bernard.) 


Ce fut dans la pleine prospérité de cette époque païenne, 
en l'an 212, que le préfet de la province fit mourir à Vesontio, 
dans de cruels tourments, les apôtres Ferréol et Ferjeux. 
L'église de Besançon, ainsi fondée, vit plus tard sainte Hé- 
lène, mère de l’empereur Constantin, s'intéresser aux deux 
basiliques que son évéque Hilaire faisait! construire : l’une, 
dédiée à saint Jean, était voisine d’un baptistère primitive- 
ment organisé dans le bassin de l’aqueduc antique; l’autre, 
dédiée à saint Etienne, succédait au temple de Jupiter qui 
avait trôné au centre de la citadelle romaine (324). Ruinée 
par les Germains en 355, Vesontio, comprise dans le dé- 
sastre commun à quarante-cinq villes du nord et de l’est de 
la Gaule, ne s’en releva que comme petite ville : « elle avait 
été pourtant grande autrefois », écrivait l’empereur Julien, 
« ornée de temples magnifiques, entourée de solides rem- 
parts qui y complétaient l'œuvre de la nature » (355-363). 

La population de la Séquanie ayant été contrainte de pac- 
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tiser avec les Burgondes, il se fit un partage des terres entre 
les nouveaux venus et les anciens habitants. Les villes épis- 
copales furent exceptées de ce partage : là se perpétuérent — 
les habitudes romaines, sous l'autorité des évêques. Ainsi 
commença pour Besançon une situation de ville libre, indé- 
pendante de la province où elle se trouvait enclavée (v* siècle). 
Durant les périodes mérovingienne et carolingienne, Be- 
sançon eut pour seigneur son archevêque; mais, à la faveur 
de l'anarchie féodale, une dynastie de comtes parvint à do- 
miner dans cette ville et à en ruiner les églises. Pour avoir 
raison de ces usurpateurs, l'archevêque Hugues de Salins 
reconnut la suzeraineté de l’empereur d'Allemagne. Il eut 
dès lors l'autorité nécessaire pour relever la ville de ses 
ruines et y établir de nouveaux habitants : c’est là l’origine 
du quartier nord de Besançon et de son église dédiée à sainte 
Madeleine (1031-1066). Les nouveaux habitants, empruntés 
aux domaines ruraux des archevéques, étaient tributaires du 
droit de mainmorte. La fermentation populaire d’où sortit la 


Monnaies des archevéques de Besancon. 


commune de Besançon fut une des conséquences du mariage 
de l’empereur Frédéric Barberousse avec l’héritière de la 
province de Franche-Comté. Ce prince avait choisi Besançon 
pour prendre possession de ses nouveaux dornaines. Tandis 
qu’il recevait l'hommage de ses vassaux, deux légats du pape 
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Adrien eurent l’imprudence de lui dire que la dignité impé- 
riale était un fief relevant de la papauté. Peu de temps après, 
l’un de ces légats était élu pape sous le nom d’Alexandre III: 
il s’ensuivit un schisme de seize années, durant lequel le 
siège archiépiscopal de Besançon fut adjugé, malgré le clergé 
du diocèse, à un allemand nommé Herbert (1148-1162). 

Cet avide prélat voulut se faire un monopole du commerce 
d'argent dans la ville. Le peuple se souleva et mit le feu aux 
maisons de l’archevéque. Sous le successeur d’Herbert, une 
insurrection, plus violente encore, eut pour prétexte le droit 
de main-morte que l’archevéque exerçait sur une partie de 
la ville. L'empereur Frédéric Barberousse interposa sa mé- 
diation, et le prélat renonça, moyennant une rente annuelle 
de vingt-cinq livres, à être de droit l'héritier de ceux de ses 
hommes qui décédaient sans postérité (1180). L’unification 
de la masse populaire amena celle-ci à se constituer en com- 
mune : pour avoir voulu s’y opposer, l’archevêque Gérard 
de Rougemont fut chassé de la ville et mourut en exil; mais 
son successeur, Jean Halgrin, rentré viclorieusement, con 
damna cent des principaux habitants à venir, en chemise et 
à pieds nus, recevoir de sa main une humiliante fustigation 
(1220-1225). 

Le pouvoir temporel des archevéques privait de leur ca- 
pitale naturelle les souverains de la province de Franche- 
Comté : aussi ces princes favorisaient-ils volontiers les pro- 
grès de la commune de Besancon. L’un d’eux, le comte 
Othon IV, ayant vendu la Franche-Comté au roi de France 
Philippe-le-Bel, la commune de Besancon lui préta secours 
pour résister à intervention armée de l’empereur Rodolphe 
de Habsbourg. La ville subit à ce propos un long blocus; 
mais elle ouvrit ses portes aux agents impériaux, sur la pro- 
messe d’une reconnaissance légale de sa commune. Besan- 
con devint ainsi une république indépendante, sous le pro- 
tectorat de l'empire germanique (1282-1290). 

La Franche-Comté ayant été annexée aux vastes posses- 
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sions des ducs de Bourgogne de la maison de Valois, ces 
princes eurent naturellement le désir d’avoir quelque auto- 
rité dans la ville de Besançon. Jean-sans-Peur et Philippe- 
le-Bon profitèrent des querelles incessantes de la commune 
avec l'archevêque pour prendre pied dans la grande cité. A 
la suite d’une émeute pacifiée par le maréchal Thiébaud de 
Neufchatel, la commune souscrivit un traité accordant au 
comte-duc de Bourgogne moitié des amendes et gabelles de 
la ville, plus le droit d'y instituer un juge et un capitaine 
(1384-1454). 

Il importait grandement dès lors au souverain de la Fran- 
che-Comté que la république bisontine vécut en communion 
de principes avec la province dont elle était la principale 
forteresse. Pour obtenir ce résultat, Charles-Quint employa 
Vhabileté de son garde des sceaux, Nicolas Perrenot de Gran- 
velle, qui construisit à Besançon une demeure princiére. La 
ville reçut le privilège de frapper des monnaies de tout mé- 
tal, marquées d’un côté à l'effigie de Charles-Quint et de 
l’autre aux armoiries de la commune (1516-1556). Ces armoi- 


Monnaie municipale de Besancon. 


ries, qui figurent encore sur les sceaux de la ville de Besan- 
çon, se blasonnent ainsi : d’or à une aigle éployée de suble, 
lampassée de gueules, portant avec ses serres deux colonnes 
de gueules mises en pal. En 1434, la commune de Besançon 
avait fait graver un grand sceau qui représentait une aigle 
éployée dominant un roc sur lequel se dressaient deux co- 
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lonnes antiques : l’aigle symbolisait le protectorat de l’em- 
pire germanique ; les deux colonnes étaient les vestiges sub- 
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Grand sceau de la commune de Besancon (1434). 
Dessin de A. CABTAN. 


sistants d’un temple romain qui avait reposé sur le roc de la 
citadelle et que la commune considérait comme le témoi- 


Petit sceau (1434). 


gnage de la haute antiquité d’un 
gouvernement municipal à Besan- 
gon. Le roc n'ayant pu figurer sur 
des sceaux d’un plus petit modèle, 
on éleva les bases des colonnes au 
niveau des pattes de l’aigle, puis 
on les fit saisir par les serres de 
l'oiseau. Quand les armoiries de 
Besançon reçurent leur forme défi- 
nitive, le conseil communal de 
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cette ville, composé de quatorze gouverneurs et de vingt- 
huit notables, annuellement élus, ne reconnaissait d'autorité 
supérieure à la sienne que celle de l'empereur d'Allemagne : 
aussi le roi d'Espagne Philippe II, souverain de la Franche- 
Comté, dut-il recourir à l’entremise de deux commissaires 
impériaux pour faire exercer dans la ville une persécution 
religieuse. Une foule de citoyens, dénoncés comme protes- 
tants, furent bannis et se réfugièrent en Suisse ou à Mont- 
béliard. Au bout de deux ans d’exil, ils se massèrent pour 
rentrer de force dans la ville. L'archevêque Claude de la 
Baume et le gouverneur de la province, François de Vergy, 
montérent. cheval pour les refouler : on leur coupa la re- 
traite en abaissant la herse d’une porte par où ils voulaient 
fuir, et il n’y eut pour eux ni pitié ni merci (1573-1575). 

Par le fait de la solidité des remparts que Charles-Quint 
l'avait encouragée à construire, Besançon ne subit que le 
contreeoup des guerres de dévastation qui furent faites à la 
Franche-Comté par Henri IV et:par les Suédois alliés à la 
France. La province y perdit les neuf dixièmes de sa popu- 
lation, mais elle n’en demeura pas moins fidèle au roi d’Es- 
pagne, descendant de ses anciens maltres. A la suite de ces 
catastrophes, il fut stipulé que le protectorat de Besançon, qui 
appartenait à l’Empire, serait échangé contre la forteresse de 
Franckendal que détenait l'Espagne. Pour Lesançon c'était 
la,perte de son autonomie et l’annexion de son territoire à la 
province de Franche-Comté (1596-1665). 


Médaille ootamémorative de la translation à l'Espagne du protectorat 
Ÿ de Besançon (1665). 
49 
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- Pendant que cet arrangement se concluait, le roi d’Es- 
pagne Philippe IV venait à mourir, et Louis XIV, son gendre, 
prétendait recueillir dans sa succession les Pays-Bas et la 
Franche-Comté. Des intrigues avaient été nouées dans cette 
province pour y paralyser la résistance: aussi la place de 
Besançon se rendit-elle sur une simple sommation du grand 
Condé. Le vainqueur se hata de mettre la main sur l’artil- 
lerie municipale et de faire sauter le château d’Arguel voisin 
de la ville. D’après les plans de Vauban, alors simple lieu- 
tenant aux gardes, on commença Ja construction d’une cita- 
delle sur la montagne où s’élevait la basilique de Saint- 
Etienne (1665-1668). Au bout de trois mois, le traité d’Aix- 
la-Chapelle restituait la Franche-Comté à l'Espagne, et cette 
puissance obligeait la ville de Besançon à continuer les 
ouvrages commencés par Vauban. Grâce à ces ouvrages, 
Besançon put soutenir un siège de vingt-sept jours, lorsque 
Louis XIV vint présider à une seconde et définitive conquête 
de la Franche-Comté (1668-1674). 

La ville de Besançon, fortifiée d’après les plans de Vauban, 
devint la capitale de la Franche-Comté, en même temps que 
l'un des boulevards de la France. Dole se vit enlever, au 
profit de ce nouveau centre, le Gouvernement militaire, le 
Parlement, l’Université et la Monnaie royale ; mais Besançon 
paya cher ces apparentes faveurs : elle dut acheter chaque 
translation par une somme énorme applicable aux fortifiea- 
tions de la place (1676-1711). | 

Lors des grandes réformes décrétées par l’Assemblée na- 
tionale, Besançon obtint la double qualité de chef-lieu du 
département du Doubs et de siège de l'évêché métropolitain 
de l'Est. Durant la période aiguë de la Révolution francaise, 
le représentant du peuple Bassal accueillit à Besançon une 
colonie d’horlogers, proscrits de la Chaux-de-Fonds et du 
Locle pour leur adhésion aux idées républicaines de la 
France ; puis le Comité de salut public déclara national l’éta- 
blissement d’horlogerie formé par ces artistes dans le dépar- 
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tement du Doubs (1790-1793). Quand Napoléon eut été vaincu 
par le froid et la faim dans les solitudes neigeuses de la 
Russie, cent soixante mille Autrichiens entrèrent par Bâle 
pour venir bloquer toutes les places françaises de l’Est. Be- 
sançon, avec moins de 7.000 hommes de garnison et une 
garde urbaine de 3.000 hommes, résista pendant près de 
quatre mois, sous les ordres du général Marulaz, à un corps 
de 45.000 hommes que commandait le prince de Lichtenstein 
(1814). La chute du second empire fut également déterminée 
par une guerre qui amena l'étranger non loin des murs de 
Besancon. Werder fit une pointe dans la direction de cette 
place, mais ne réussit pas a la surprendre. 

Trois mois plus tard une nouvelle armée française, forte 
de 120.000 hommes, revenait des bords de la Loire et traver- 
sait Besançon pour essayer de débloquer Belfort. Ce mouve- 


ment, exécuté dans les conditions les plus défavorables, 


aboutit à une retraite tellement navrante, que le général 
Bourbaki tenta de se suicider pour n’en plus être le désolé 
témoin (1870-1871). L’amputation que subit la France, à la 
suite du traité de Francfort, rendit à la trouée de Belfort sa 
vieille importance stratégique, et l’ancienne capitale des 
Séquanes devint en conséquence l’un des principaux élé- 


‘ments de la défense du territoire national. Les établissements 


militaires y furent notablement augmentés, et des forts déta- 
chés environnèrent la place, qui eut ainsi un vaste périmètre 
de ravitaillement. 

En même temps, la population urbaine accrue d’un flot 
d’émigrés de l’Alsace, atteignait le chiffre de 57.000 habitants. 
La nécessité de créer des logements provoqua de nombreuses 
constructions sur le pourtour de la ville, particulièrement 
dans la région des Chaprais. 
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MONUMENTS ANTIQUES. 


Capitole (Grande-Rue 91, au fond de la maison). — Lorsque 
Rome eut entrepris la conquête du monde, en imposant à ceux 
qu’elle avait vaincus ses institutions et ses mœurs, la permis- 
sion de construire un Capitole fut le privilège des villes pro- 
vinciales qui arrivaient à la situation de colonie. 

Un terrain, qui occupe le centre de la partie plane de la pres- 
qu’ile de Vesontio, est indiqué, dans les anciens titres, par le 
vocable in Capitolio, devenu ensuite Chatol, Chatoul, Chatour 
et Chateur, dénomination que conserve l’une de nos rues. Sur 
ce terrain existe encore un massif planté de grands marron- 
niers, qui s'élève de sept mètres au dessus du sol antique et 
présente un volume de plus de 5000 mètres cubes : c’est là ce 
que l’antique rituel de saint Prothade nomme Monticulus Gapi- 
tolii, et ce que nous n’hésitons pas à regarder comme le sou- 
bassement, la roche tarpéienne (1) du Capitole de Vesontio. 

Notre temple capitolin, revêtu à l’intérieur de panneaux de 
marbre vert encadrés par des bordures de marbre blanc, mon- 
trait à l'extérieur de puissantes colonnes lisses engagées, for- 
mées de monolithes en marbre cipollin, terminées par des cha- 
piteaux corinthiens de marbre blanc, lesquels supportaient un 
entablement de pareil marbre, du plus grand luxe et du plus 
bel art. 

Ce monument était encadré par des portiques, sous lesquels 
s’ouvraient des chapelles accessoires, alternativement en abside 
et en rectangle, qui faisaient saillie sur l'encadrement. L'une 
des deux faces principales de ce cadre était en concordance 
parfaite d’alignement avec la grande rue de Vesontio. 


Arc de triomphe. — Au point où la grande rue antique per- 
dait sa direction rectiligne pour se prolonger en lacets ‘sur la 





(1) Des fouilles très opiniâtres, faites plusieurs années après la décou- 
verte de débris antiques sur le pourtour extérieur, ont démontré que le 
noyau de la terrasse consiste en un enrochement factice, d’une grande 
puissance, traversant et dominant les alluvions de la presqu’ile. 
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pente du rocher de la citadelle, l'administration romaine de 
Vesontio avait érigé un arc triomphal, servant en quelque sorte 
de frontispice à la région militaire de la citadelle. . 

Cet arc s’appelait dans l’antiquité Porte de Mars; mais au 
x1e siècle, on le voit représenté sur les monnaies des arche- 
vêques, avec le nom de PORTA NIGRA, Porte noire. C'était sous 
ce nom que l’on désignait à Trèves une porte monumentale qui 
remonte au temps d’Auguste. 

La hauteur de ce monument est de 12m 36; sa largeur de 
43e 76. Il a 8™ 60 d'ouverture sur 10™ 30 de hauteur sous clé, 
et 2= 08 de profondeur. 





Are de triomphe romain dit Porte Noire, avant sa restauration 


L'arc de BesanÇon n'est la répétition d'aucun autre arc de 
l'antiquité. Seul entre tous, il présente sur ses grandes faces 
un double étage d'architecture, tandis que ses congénères n’ont 
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qu’un seul étage surmonté d’un attique; à lui seul appartient 
également une large archivolte, ou plate-bande, sur laquelle 
ressort un enroulement de divinités marines; il est enfin le 
seul à avoir les fats de ses colonnes totalement couverts de 
sculptures. 

Porte-Noire est, à n’en pas douter, un monument commémo- 
ratif de victoires remportées par les armées romaines, avec le 
concours de leurs alliés les Séquanes. (Voir plus haut p. 283.) 
Les tableaux de ses pieds-droits représentent des actions mili- 
taires et des captifs enchainés, tandis que les bandeaux qui les 
séparent ont pour motifs des trophées d’armures. 

Au moyen âge, Porte-Noire fit partie de l’enceinte, tant bien 
que mal fortifiée, qui défendait le quartier des deux cathédrales. 
La moitié de la face regardant la ville fut noyée dans les ma- 
çonneries d’une maison contigt« «u palais des archevéques, 
tandis que l’autre face servit à appuyer une tour qui coiffait le 
monument de la manière la plus disgracieuse. La tour subsista 
jusqu’en 1820. Ce fut alors que l’architecte Lapret entreprit, 
aux frais de l’Etat et de la ville, un dégagement de l'arc, travail 
repris et exécuté, pour la plus grande partie, par l'architecte 
Marnotte, qui l’acheva en 1896. La demi face dégradée par le 
moyen âge fut reconstruite de manière à équilibrer, pour l'œil 
du spectateur, les lignes architecturales et les principales 
sculptures de la portion moins maltraitée. 


Théâtre romain et Square archéologique. — Dans la cave 
de l’une des maisons qui bordent la place Saint-Jean, on voyait 
une série de grandes dalles posées de champ, adossées à un 
blocage et décrivant une courbe. Par derrière cette précinction, 
il avait existé autrefois une bâtisse plus élevée, faite en pierre 
de petit appareil et présentant le caractère significatif de trois 
ou quatre étages de murs en retrait les uns sur les autres : à 
ces murs étaient associés les débris d’une colonnade. 

L'existence d’un théâtre dans la ville romaine n'étant pas 
douteuse, les vestiges rencontrés en cet endroit concordant 
avec ce que l’on sait des monuments scéniques de l’époque ro- 
maine, je me crus autorisé à conclure que la place Saint-Jean 
recouvrait les ruines d’un théâtre antique. 


LL 
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Cette attribution, formulée le 12 février 1870, motiva des 
fouilles qui eurent lieu sous les auspices de la Société d’Emu- 
lation du Doubs et furent alimentées par une souscription 
publique. Le résultat ayant été conforme à mes prévisions, 
M. l'architecte Ducat répondit au vœu de l’opinion par le sé- 
duisant projet de convertir la place Saint-Jean en un square 
archéologique. Le Conseil municipal de Besançon accepta cette 
idée, dans sa séance du 10 juin 1870. | 

Les travaux commencèrent immédiatement et furent achevés 
en 1872. 

Le vestige essentiel du monument consiste en une estrade 
demi-circulaire, revétue de grandes dalles qui reposent Sur un 
socle de moulures, au pied duquel circule une large rigole en 
pierre de taille. Une corniche couronnait cette estrade et sup- 
portait des colonnes de huit mètres de hauteur, régulièrement 
espacées. Deux fragments de l’estrade sont mis en évidence, 
le principal sous un pont qui longe la façade de la maison des 


Frères de Marie, l’autre dans une fosse ouverte à l’angle Nord 


de la place. 

En face de l’Archevèché, sur une muraille dont la courbure 
rappelle la disposition de l’estrade, on a réédifié les colonnes 
avec les bases, les tambours et les chapiteaux en pierre tendre, 
trouvés dans les excavations. Ces colonnes sont au nombre de 
huit, dont quatre tronquées et quatre surmontées d'élégants 
chapiteaux corinthiens : deux de celles-ci sont reliées par un 
morceau d’entablement. 

Pour marquer le centre de la courbe à laquelle appartient 
l’estrade, on a construit un groupe de neuf mètres de hauteur, 
dans lequel sont agencés, d’après le caractère de chacun d’eux, 
les débris non utilisés pour la colonnade. Sur une dalle com- 
prise dans le corps supérieur de ce motif central, M. Ducat a 
fait graver un plan de l’édifice antique dont le square renferme 
les vestiges. 

Un groupe supplémentaire de vestiges, organisé sous le pont, 
comprend trois claveaux de la porte richement sculptée par 
laquelle on entrait au théâtre depuis la Grande-Rue. Il s’y trouve 
également des bas-reliefs ayant fait partie de la décoration ex- 
térieure du bassin de déversement et de distribution des eaux 


& 
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d’Arcier, lequel était en partie logé dans les substructions du 
théâtre, 

Une portion de ce bassin est: visible dans un souterrain qui 
s'ouvre sous la colonnade. On y voit aussi des alignements de 
grosses pierres provenant du renversement de la margelle du 
bassin. Ces alignements sont tout ce qui reste du baptistère 
primitif de Besançon : en effet, notre plus ancien rituel donne 
le nom de baptistère à une église qui, suivant les expressions 
d’une antique légende, avait été construite « dans le-lieu où une 
source d’eau vive, amenée de loin par un aqueduc, émergeait 
du sol. » | 

Au mois de mars 1875, de nouveaux creusages mirent en évi- 
dence, dans la partie basse de l’ancienne place Saint-Jean, les 
larges gradins d’un escalier monrimcental, sur les côtés duquel 
s'élevait un soubassement présentant une bordure composée 
de dalles posées de champ, tout à fait analogues à celles de la 
grande estrade du monument, mais ne mesurant que 90 centi- 
mètres en hauteur. Ce soubassement ayant une disposition rec- 
tiligne et faisant corde par rapport à l’hémicycle de l’estrade, 
nous n'hésitâmes pas à le considérer comme appartenant à la 
façade extérieure de la scène du théâtre. 

Il résulte de nos observations que le théâtre de Vesontio est 
contemporain de l’aqueduc d’Arcier, et que cet ensemble de 
créations d’édilité remonte au temps de Marc-Aurèle, c’est- 
à-dire à la courte période pendant laquelle notre ville eut le 
droit de s’intituler Colonia Victrix Sequanorum. Ce théâtre 
avait été commencé dans des proportions grandioses, l’enve- 
loppe extérieure de ses gradins ayant dû avoir 120 mètres de 
développement. Il ne fut jamais terminé, ainsi que le démon- 
trent certains détails laissés à l’état d’ébauche et l’amplitude 
tout à fait inusitée de l'orchestre. 

Par un arrêté ministériel en date du 12 juillet 1886, le square 
archéologique de Besançon a été classé parmi les monuments 
historiques. 


Arphithéâtre ou Arènes. — Cet édifice était situé en dehors 
de la presqu’ile de Vesontio,-dans le quartier appelé encore 
aujourd’hui le quartier d’Arénes. 
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Par les indications de Jean-Jacques Chiflet, publiées en 1648, 
_il était certain que l’Amphithéâtre de Vesontio avait son grand 
axe dirigé de nord-est en sud-ouest. D’après le même écrivain, 
la longueur du petit axe aurait été d'environ 120 pas, c’est- 
à-dire de cent mètres. L'édifice se serait ainsi rapproché des 
majestueuses' proportions que présentent les amphithéatres 
d'Arles et de Nimes. | 
Au mois de juin 1885, l’abaissement du talus d’une courtine 
de la fortification, derrière la caserne d’Arénes, fit réapparattre, 
avec la petite chapelle de Saint-Jacques hors les murs (édicule 
de 1301), quelques restes des précinctions de l’édifice antique. 
Un plein succès couronna les démarches faites pour obtenir la 
préservation de ces vestiges : le Conseil municipal de Besan- 
çon et le Conseil général du Doubs fournirent les subsides né- 
cessaires au dégagement des vestiges réapparus, et il y eut 
adhésion du Génie militaire au projet d'établissement d’un 
square archéologique derrière la caserne d’Arénes. La réalisa- 
tion de ce projet se trouve toujours subordonnée à la démoli- 
tion d’un: ouvrage du corps de place qui recouvre encore un 
important fragment de l’Amphithéâtre. 


Canal d’Areier. — Pour avoir une source d’eau potable, suf- 
fisante comme altitude d’émergement et comme volume de li- 
quide, l’édilité romaine de Vesontio emprunta le cours d’eau 
qui débouche par les cavernes d’Arcier, à dix kilomètres de 
Besancon. | 

Sur son parcours, on construisit un aqueduc qui amenait en 
ville les eaux de la source. Dans la plus grande partie de son 
itinéraire, le canal reposait sur des flancs de montagnes : en 
deux points seulement, il était établi sur des arceaux; de là 
viennent les dénominations d’Arcier et d’Arces. 

L’aqueduc, qui existe encore sur environ moitié du parcours 
total, n’est pas antérieur à Marc-Aurèle, puisque l’on a trouvé 
dans sa maçonnerie une monnaie de cet empereur; mais l’ou- 
vrage pourrait bien être contemporain de ce prince. 

« Il consiste », a dit l'architecte Delacroix, « en un canal voûté 
dont la largeur intérieure est de 0®,85c., la hauteur sous clé de 
1m,60c. Le canal, étant souterrain, est construit en maçonnerie 
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de moellons, sans parement extérieur, mais l'intérieur a été 
fait avec des soins particuliers. Un massif en forme la base : il 
est recouvert d’une couche épaisse de béton mélangé de tui- 
leaux, et d’un enduit de ciment de 12 415 millimètres d’épais- 
seur. Les flancs du canal sont composés : du mur en moellons, 
d’un contre-mur intérieur en béton de 24 centimétres d’épais- 
seur, d’un enduit en ciment de 12 à 15 millimètres d'épaisseur. » 
Le canal entrait en ville par la Porte Taillée, percée faite 
dans l’un des contreforts rocheux de la citadelle, pour gagner 
la place Saint-Jean et verser ses eaux dans un bassin qui fai- 
sait corps avec le théâtre de Vesontio. 
Sur le flanc occidental du théâtre, l'emplacement du bassin 
était marqué au dehors par des sculptures représentant des 
divinités aquatiques. Quelques-uns de ces reliefs sont au musée 
des antiquités ; d’autres, plus récemment trouvés, font partie 
de la décoration du square archéologique. 


Pont romain dit de Battant. — La grande voie romaine qui 
reliait l'Italie aux provinces rhénanes franchissant le Doubs à 
Vesontio, il importait que ce passage de rivière pdt s’effectuer 
d’une façon constante : de là l’obligation de construire, dans le 
prolongement du grand axe de la presqu’ile, un pont d’une so- 
lidité à toute éprenve. | | 

« Tel que les anciens l’ont fait », dit l'architecte Delacroix, 
¢ il existe encore, mais enfermé tout entier entre les deux fa- 
cades construites postérieurement pour l'élargissement de la 
voie. Il a cinq arches en plein cintre, d’inégale longueur. L’arc 
du milieu est de 131,10 de débouché. » 

Comme tous nos monuments romains, le pont est construit 
en pierre blanche et tendre, appelée vergenne. Ses piles sont 
fondées sur le roc qui forme le fond du lit du Doubs : leurs 
blocs inférieurs sont reliés entre eux et au rocher par des 
crampons de fer. 
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MONUMENTS RELIGIEUX. 


EGLISES CATHOLIQUES. 


Saint-Jean (Basilique métropolitaine). — La ville de Besan- 
con eut, dès le début de l'établissement du christianisme, deux 
églises cathédrales : l’une, située au centre du plateau rocheux 
qui servait de citadelle à Vesontio, était dédiée à saint Etienne; 
l'autre, assise au pied de la rampe qui conduit à cette même 
citadelle, est encore placée sous le vocable de saint Jean l’'Evan- 
géliste. L'église de Saint-Etienne fut rasée, en 1674, pour faire 
place aux fortifications élevées par Vauban. 

L'église de Saint-Jean est plus intéressante pour l’homme 
d'étude que belle pour le simple curieux. Bien que ses diverses 
parties constituent un bizarre assemblage, l’aspect d'ensemble 
de son intérieur ne manque pas de majesté. 

Ce qui frappe tout d’abord, c’est le plan de l'édifice, qui com- 
porte deux absides, et l’entrée principale ouverte sur le flanc 
regardant la ville : ces dispositions sont fréquentes d’ailleurs 
dans les églises rhénanes. 

La plus ancienne rénovation certaine de Saint-Jean est attri- 
buée par le bréviaire du diocèse à l’archevêque Bernoin, qui 
occupa le siège de Besancon de 797 à 838, et fut en grande 
faveur auprès de Charlemagne et de Louis-le-Pieux, dont il était 
le parent. 

«a Deux cents ans et plus après », ajoute le bréviaire, « l’ar- 
chevéque Hugues, premier de ce nom (1031-1067), restaura la 
basilique de Saint-Jean, qui tombait de vétusté ». 

De cetle époque subsistent les murs, formant parois laté- 
rales, percés de fenêtres en plein cintre. La maçonnerie de ces 
. Murs consiste dans les alternances d’une assise de pierre de 
taille et de trois rangs de petits moellons : ce sont encore les 
procédés de la bâtisse antique. 

« Enfin », continue le bréviaire, « cet édifice sacré de Saint- 
Jean ayant été renouvelé, le pape Eugène III en fit de ses 
propres mains la dédicace, le 3 des nones de mai de l’an 1148 ». 

C'est à cette rénovation du xu® siècle qu’il y a lieu d’attri- 
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buer les majestueuses arcades de la grande nef; elles ont 12 
métres de hauteur sous clé, et les chapiteaux des colonnes et 
piliers qui les supportent sont ornés de bizarres figures. Un 
triforium, ou galerie percée de petites baies en plein cintre, 
surmonte ces arcades. Les deux absides furent “gatement ré- 
édifiées dans le style roman. 

Jusqu’alors les nefs de l’église n’avaient été couvertes que 
par des charpentes. Celles-ci prirent feu en 1243. Mais ce fut 
seulement en 1237 que le chapitre trouva les ressources néces- 
saires pour voûter l’édifice. On appliqua des groupes de colon- 
nettes contre les colonnes et piliers anciens ; mais la saillie des 
chapiteaux contrariant cette opération, on rompit sur ce point 
l’aplomb des colonnettes, en leur faisant faire un coude. Ces 
colonnettes, terminées par des chapiteaux de bon style, se’ 
prolongent, par delà la corniche, jusque vers le milieu des ar- 
ceaux du triforium ; là sont les naissances des ogives. On éleva, 
au dessus du triforium, un second étage de petites fenêtres en 
plein cintre qui vont par groupe de trois; celle du milieu dé- 
passe les autres en hauteur et a seule une archivolte qui re- 
tombe sur deux colonnes. Les deux étages de petites fenêtres 
furent encadrés par une série de formerets en arc aigu, ce qui 
détermina une série de lunettes. Pour corriger le disparate ré- 
sultant d’un cadre gothique renfermant des arceaux en plein 
cintre, on éleva au devant de chaque lunette une triple arca- 
ture gothique, extrêmement légère, qui part de la corniche et 
s’élance jusqu’à la voûte. A l'extérieur, des contreforts, sur- 
montés d'aiguilles très courtes, assurèrent la solidité des nefs 
latérales, tandis que des arcs-boutants, conduits par dessus 
les toits de ces dernières, maintinrent les retombées de la nef 
principale. 

Le 25 février 1729, le clocher s’effondra et écrasa dans sa 
chute la seconde abside. Cette ruine fut suivie d’une restaura- 
tion, achevée en 1756, dans laquelle le clocher quitta son an- 
cienne place pour être rebati, d’après d'affreux dessins, sur le 
flanc opposé de l’église. On ne suivit pour relever l’abside que 
la disposition circulaire de l’ancien plan; mais le style du xvirre 
siècle régna en plein dans la nouvelle construction, où les 
maerbres et les dorures furent prodigués. 
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Abside du Saint-Suaire. — Ainsi nommée d’une insigne re- 
lique dont Saint-Jean avait hérité lors de la destruction de 
Saint-Etienne. C'était une pièce de lin, longue de huit pieds et 
large de quatre, sur les deux faces de laquelle l’image de Jésus 
au tombeau ressortait en couleur jaune pâle. ‘Primitivement 
employé comme décor dans l'office dramatique du matin de 
Pâques, ce linge ne prit un caractère de relique qu’à partir de 
1523 : l'usage s’établit alors de le montrer au public deux fois 
lan, le jour de Pâques et le dimanche qui suivait l’Ascension. 
Quatre balcons avaient été ménagés à cet effet dans le nouveau 
clocher. En 1794, le Saint-Suaire fut expédié à Paris et envoyé 
à l’Hôtel-Dieu comme linge à convertir en charpie. 

L’abside du Saint-Suaire a pour retable de son principal autel 
l'une des œuvres capitales du peintre Carle Vanloo, la Résur- 
rection. Quatre scènes de la passion de Jésus font cortège à 
cette grande page : deux sont de Natoire et deux de Jean-Fran- 
çois de Troy. Deux autels, élevés contre les murs de retour de 
cette méme abside, ont pour tableaux le Martyre de saint 
Etienne, par de Troy, et la Prédication des saints Ferréol et 
Ferjeux, par Natoire : cette dernière toile, peinte 4‘Rome ‘en 
1754, fut un présent fait à la cathédrale par la municipalité de 
Besançon, qui paya 1500 livres cet ouvrage. 

À gauche de l’entrée de l’église est le tombeau en marbre 
blanc de Ferry Carondelet, abbé commandataire de Montbenoit 
et grand archidiacre du chapitre métropolitain de Besançon, 
ami de Raphaël et d’Erasme, mort en 1528. Ce riche monument, 
sculpté à Bruges en 1543, est un témoignage de la piété frater- 
nelle de Jean Carondelet, archevêque de Palerme et haut-doyen 
du chapitre de Besançon. Il était primitivement dans la cha- 
pelle que Ferry lui-même avait fait décorer à Saint-Etienne. 

Au dessus de cette sculpture : la Mort de Saphyre et d’Ana- 
nie, toile opulente de couleur, attribuée au Tintoret. 

Le buste, en marbre blanc, du pape Pie VI, par Giuseppe Pi- 
sani (1795), don fait à la cathédrale par l'architecte Paris (1818). 
La statue agenouillée du cardinal-archevéque de Rohan-Chabot, 
ceuvre de Clésinger pére (1842). En regard est la statue assise 
du cardinal Mathieu, par le baron C. Bourgeois (1880). 

Le pavé en mosaïque de l’abside du Saint-Suaire est un ou- 


302 - VILLE DE BESANCON. 


vrage italien très riche, exécuté aux frais du cardinal Mathieu, 
en 1869. 


Petite nef de gauche. — Chapelle dite de Notre-Dame du Ro- 
saire : une vierge tenant l'Enfant Jésus, peinte à Rome par Do- 
menico Cresti, dit le Passignano, sur la demande du chanoine 
Claude Menestrier, savant antiquaire. Toute une cargaison 
d'œuvres d’art, dont ce tableau faisait partie, périt dans un 
naufrage près de Marseille : la Vierge de Passignano seule 
surnagea et put être recueillie (1633). — Chapelle affectée à la 
sépulture des Comtes-souverains de la Franche-Comté des xre 
et xure siècle. Des inscriptions sur marbre blanc relatent les 
deux translations des restes de ces personnages, en 1674 et 
en 1865. Les parois de la chapelle sont occupées par les 
copies de huit portraits en pied, peints à fresque, qui surmon- 
taient les tombeaux primitifs dans le cloître de Saint-Etienne. 
Sous cette chapelle est une crypte romane, creusée et décorée 
en 1865, contenant quatre magnifiques cercueils, renfermant 
les restes des Comtes. 

Grande nef. — Contre l’un des piliers, une chaire à précher 
en pierre blanche, de forme hexagone et délicatement ajourée 
dans le style gothique flamboyant (1469). Saint François de 
Sales a fait entendre de là, en 1609, sa parole évangélique. 


Petite nef de droite. — Au delà de l'orgue, on s’arrêtera de- 
vant le plus beau morceau de peinture que Besançon possède. 
Une Vierge tenant l'Enfant Jésus, escortée par des anges, appa- 
rait à deux groupes de personnages : à gauche du spectateur, 
saint Sébastien, saint Etienne, saint Jean-Baptiste agenouillé; 
à droite, saint Bernard et saint Antoine, plus un personnage à 
genoux, vétu d’une robe rouge de magistrat et ayant près de 
lui des insignes de chanoine. Ce personnage n'est autre que 
Ferry Carondelet, dont le tombeau vient d’être signalé : il figure 
ici comme donateur du tableau qu’il commanda au peintre Fra 
Bartolommeo, l’un des émules de Raphaël. L'église de Saint- 
Etienne avait reçu ce panneau magistral au printemps de 
l’année 1518 (1). 





(1) L'historiographe de nos richesses artistiques, Auguste Castan, a 
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Un remarquable Christ de Francesco Trevisani, peint en 1709, 
à Rome, est placé au dessus de la porte de la sacristie princi- 
pale. | 


Sanctuaire. — Le maître-autel actuel, donné par le gouver- 
nement de Charles X, en méme temps que les chandeliers, le 
Christ et le tabernacle, en bronze doré, qui le meublent, est 
orné à chacune de ses extrémités de deux anges adorateurs en 
marbre blanc, sculptés à Rome en 1768, par un artiste bison- 
tin, Luc Breton. 

Le lutrin, bel ouvrage de cuivrerie artistique de l’époque du 
premier Empire, exécuté par v" Vanier et fils, en avril 1843, 
a été acheté, en méme temps qu’un pied de cierge pascal de 
style Louis XV, dans l’ameublement de Notre-Dame de Paris 
qu’avait réformé Viollet-Leduc. 

Au point central du presbyterium, dans l’espace réservé au 
fauteuil de l’archevêque, on a scellé verticalement un marbre 
circulaire, creusé en forme de rose, provenant de l’ancienne 
basilique de Saint-Etienne. C’est un disque de 12,07 de dia- 
mètre, au centre duquel ressort en faible relief un chrisme que 
traverse une croix surmontée d’une colombe, avec les lettres 
A et Q; au pied de la croix un agneau est debout. Sur le pour- 
tour, on lit cette inscription : HOC SIGNVM PRAESTAT POPVLIS 
CAELESTIA REGNA. Le grand archéologue chrétien, J.-B. de 
Rossi, considérant ce marbre comme antique, nous n’hésitons: 
pas à y reconnaître l’autel primitif de la basilique de Saint- 
Etienne : ce serait vraisemblablement l’un des morceaux que 
Yon sait avoir été fournis par sainte Hélène, mère de l’empe- 
reur Constantin, pour la construction de cette église. 


L’Horloge monumentale, à nombreuses indications, œuvre de 
M. Vérité, de Beauvais, a été installée dans la tour des cloches, 
sur la commande du cardinal Mathieu, en 1860. 


ajouté un important complément à la monographie de cette précieuse pein- 
ture en faisant connaître comment il a repéré, dans trois panneaux, dont 
on ignorait la provenance, à la galerie royale de Stuttgard, les débris d’un. 
tympan, par Mariotto Albertinelli, le Couronnement de la Vierge, qui 
constituait la partie supérieure du retable de Fra Bartholoméo (Mémoires 
de la Société d'Emulation du Doubs, 6* série, t. LIL, p. 298). — A. V. 
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Sainte-Madeleine (Eglise curiale). — C'est à l’archavêque 
Hugues Ier, le reconstructeur de Besançon au Xie siècle, que 
cette église doit son origine. u 

Dès les premières années du xvé siècle, une horloge publique 
fut installée dans le clocher de Sainte-Madeleine, et l’on accro- 
cha au dehors une figure en fer et en bois pour frapper les 
heures. C'était une modeste imitation du groupe de trois per- 
sonnages qui remplissaient la même fonction sur la tour de 
Notre-Dame de Dijon, comme annexe de l’horloge que le duc 
de Bourgogne Philippe le-Hardi avait enlevé, en punition d’une 
révolte, aux gens de Courtrai. Le groupe flamand de Dijon s’ap- 
pelant la famille de Jacquemard, on baptisa du même nom le 
personnage unique qui dès lors sonna les heures au clocher de 
notre Sainte-Mateleine, et qui, refait ét restauré nombre de fois, 
n’a cessé d’être une sorte de palladium pour les habitants du 
quartier nord de Besançon. | 

‘En 1734, on constata que l'édifice menagçait ruine. Divers pro- 
jets furent présentés en vue d’une reconstruction : on finit par 
adopter célui de l’architecte Nicolas Nicole, de Besançon, élève 
de Jacques-Francois Blondel, qui venait de se signaler par la 
construction de la jolie chapelle du Refuge. La pose de la pre- 
mière pierre se fit le 26 mai 1746. L'église n’avait encore ni ses 
tours, ni son abside, et le pavage intérieur n’était fait qu’à moi- 
tié, quand la Révolution vint mettre obstacle à l'achèvement de 
l’œuvre. 

Ge fut seulement en 1825 qu’on s’occupa de reprendre les tra- 
vaux. Mais il fallut, par mesure d'économie, modifier dans ses 
détails ce qui restait à exécuter du projet de Nicole. 

Les tours édifiées de 1828 à 1830 sont loin de l'élégance de 
celles que |’architecte Nicole avait dessinées. La facade ,‘impo- 
sante par sa masse, est lourde dans ses détails. 

L'intérieur de l’église se distingue, au contraire, par des pro- 
portions sveltes et dégagées. La plate-forme qui supporte 
l'orgue est un tour de force d’équilibre. La forme générale de 
l'édifice est celle d’une croix latine qui a 66 mètres de longueur. 
Les ‘trois nefs sont déterminées par des colonnes accouplées, 
de style ionique composite, reposant sur de ‘hauts soubasse- 
ments et surmontées d’un entablement complet. Ces colonnes, 
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évidées par des cannelures, supportent les naissances des 
voûtes dont Pélancement est remarquable de hardiesse. Un 
rudiment de coupole accentue le milieu de la grande nef. Le 
choeur, bien que manquant d’une abside, est conçu dans de 
belles proportions. 

Quelques bons tableaux se voient dans l’église : 

Un Christ en croix, sur bois, que l’on donne à l’un des Pour- 
bus; 

Une Sainte-Famille de Jean-Erasme Quellyn (Anvers, 1672) ; 

Le Martyre de saint Vernier, par François Jourdain, de Be- 
sançon (1788) ; 

L’Assomption de la Vierge, par Alexandre Chazerand, de la 
méme ville (mort en 4795). 


Saint-Pierre (Eglise succursale). — Située au centre du vieux 
Besançon, cette église reconnait pour son fondateur l’évêque 
Eusèbe (rve siècle). 

Claude-Joseph-Alexandre Bertrand, architecte de la ville, 
commença l’édifice actuel, de 1782 à 1786. La lanterne et la 
croix en fer forgé, qui couronnent la tour, datent seulement de 
1858 : elles ont été exécutées d’après les dessins de l'architecte 
Delacroix et de son élève M. Alfred Ducat. 

La forme de l’église est un carré avec une abside sur chaque 
face, sauf du côté de l’entrée où se trouvent un portique exté- 
rieur, un porche couvert et la tour des cloches. Quatre colonnes 
corinthiennes s'élèvent au centre du carré, et de leur sommet 
se projettent des arceaux qui viennent reposer sur quatorze 
pilastres faisant face aux colonnes. 

A gauche du chœur, on devra remarquer une œuvre de maître, 
la Résurrection de Lazare, par Martin de Vos, toile provenant 
de la galerie des Granvelle. 

L'abside du nord-ouest a sur son autel un groupe en plâtre 
de la Vierge assise, souriant aux caresses que se font l’Enfant 
Jésus et le petit saint Jean : c’est l’un des premiers ouvrages 
de Auguste Clésinger, de Besançon, artiste qui a obtenu depuis 
nombre de retentissants succès. 

Dans l’abside opposée, la Vierge au Christ mort, du statuaire 
bisontin Luc Breton, œuvre de grand style, exécutée en pierre 
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de Tonnerre, sur la commande de la marquise de Ligniville 
(Jne-Mte de La Baume-Montrevel), en 1787. 
Dans la méme abside, un bas-relief par M. Paul Franceschi. 


Saint-Maurice (Eglise succursale). — La fondation de l’église 
placée sous ce vocable remontait à l’épiscopat de saint Silvestre 
(Ive siècle). Plusieurs des enfants du garde des sceaux Gran- 
vélle, entre autres le célèbre cardinal, y avaient été baptisés. 

L'édifice actuel fut bâti, de 1712 à 1714, par le P. Etienne’ 
Dunod, oratorien, curé de la paroisse, oncle de l'historien, qui 
y employa non seulement sa fortune personnelle, mais encore 
celle des époux Denis Chandiot, ancien cogouverneur munici- 
pal, et Suzanne de Lisola, nièce du diplomate de ce nom. L’ar- 
chitecture imite celle des églises des Jésuites. 

Le chœur, revêtu de belles boiseries sculptées, est dominé 
par une gloire, également en bois, qui représente l’Assomption 
de la Vierge : cet ensemble, qui date du xvii* siècle, décorait 
jadis l’église de l’abbaye cistercienne de la Charité. 

Dans la sacristie, on conserve une chasuble richement ou- 
vragée, faite pour saint François de Sales, comme en témoigne 
son chiffre plusieurs fois répété dans la broderie, et un calice 
de vermeil, finement ciselé à Strasbourg, en 1784, pour la cha- 
pelle de l’hôtel de ville de Besançon. 


Notre-Dame (Eglise succursale). — Une église paroissiale 
avait été fondée par l’évêque Ternat au vire siècle, dans le quar- 
tier de Chamars. L’archevéque Hugues II la rebâtit à la fin du 
xre siècle et l’érigea en abbaye bénédictine avec saint Vincent 
pour patron. La Révolution frangaise ayant anéanti une église 
paroissiale qui s’appelait Notre-Dame, on transféra ce vocable 
à l’église de Saint-Vincent, en 1806, quand l’église du Séminaire, 
dont on avait fait un centre paroissial lors du rétablissement du 
culte, fut reprise par l'Etat pour être rendue à sa primitive 
destination. 

Depuis l’année 1611, l’abbaye de Saint-Vincent fut occupée 
par des religieux appartenant à la congrégation de Saint-Vanne 
et Saint-Hidulphe ; elle devint l’une des bonnes écoles d’érudi- 
tion de cette branche de l’ordre de Saint-Benoît. 
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L’église, desservie jadis par ces savants religieux, a encore 
six lourdes colonnes à chapiteaux romans, des dernières années 
du xre siècle : leurs bases sont enterrées dans le sol, et leurs 
fits sont en partie masqués par d’affreux pilastres qui soutien- 
nent les retombées de la principale voûte, refaite au XVIIe s. 

On remarque dans la grande nef les premières pages d’une 
frise peinte par M. Aubert. Le caractère religieux des figures, 
patriarches et prophètes, rappelle l’œuvre d’Hippolyte Flandrin. 

Un tableau, représentant Sainte Philomène, est de M. Edouard 
Baille, de Besançon. 

La tour des cloches, ainsi que la porte d'entrée de l’ancienne 
abbaye, avaient été édifiées sous la prélature d'Antoine de Mon- 
tecut, aumônier de Marguerite d'Autriche, vers 1525 : la flèche 
du clocher, enlevée par un terrible ouragan, le 29 janvier 1645, 
et projetée dans le jardin du palais Granvelle, n’a pas été re- 
construite. 


Saint-Francois-Xavier (Eglise succursale). — Un riche céli- 
bataire, nommé Antoine-Francois Gauthiot d’Ancier, voulut, en 
1629, éviter les dangers d’une peste qui régnait alors à Besan- 
con. Il s’enfuit à Rome et y mourut, après avoir fait un testa- 
ment par lequel il instituait ses héritiers universels les Jésuites 
de Besançon, à charge par eux de bâtir une église contiguë à 
leur collège. 

Par suite des longs procès auxquels donna lieu cet héritage, 
les Jésuites durent attendre un demi-siècle avant de se mettre 
à construire. Le plan, tracé par le P. de Hoyé, jésuite, et imité 
de’ celui du Gest de Rome, fut exécuté de 1680 à 1688. 

Ce qui frappe surtout dans l’intérieur, c’est un luxueux re- 
table doré, qui fait corps avec le maitre-autel et s’élance jus- 
qu'à la voûte. Les statues agenouillées de saint Ignace et de 
saint François-Xavier sont au premier plan; un ange, qui do- 
mine toute la décoration, fait briller le monogramme du Christ. 
Cet ouvrage, exécuté à Paris (1719), coûta plus de 20,000 livres. 
Le tableau-retable est une Présentation au Temple, de Pietro 
de’ Pietri. 

Dans les chapelles : le Repos de la Sainte Famille en Egypte 
et Jésus parmi les docteurs, deux bonnes toiles du peintre ro- 
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main Placido Costanzi, datées de 1759; un Saint François de 
Paule ressuscitant un enfant, attribué à l’un des Restout. 

Dans la sacristie on conserve un calice précieusement ciselé, 
en 1636, qui provient de la célèbre abbaye bénédictine de Lu- 
xeuil. 


Saint-Ferjeux (Eglise succursale de la banlieue). — Cette 
église“est batie sur la grotte qui, aprés avoir servi de retraite 
aux Saints Ferréol et Ferjeux pendant leur apostolat, fut donnée 
comme sépulture à leurs corps martyrisés. On y découvrit, 
vers 1730, l’épitaphe de Silvestre Ier, évêque de Besancon entre 
les années 374 et 396. Cette inscription, gravée sur une plaque 
de porphyre verdatre, est encastrée dans la paroi orientale de 
la vieille église. . 

Pendant la guerre de 1870-71, le cardinal Mathieu avait mis 
Besançon sous la protection des saints apôtres Ferréol et Fer- 
jeux. Aucune attaque de vive force n’ayant été dirigée contre 
la place, ce prélat ouvrit une souscription pour remplacer la 
pauvre église de Saint-Ferjeux par un monument de plus noble 
importance. 

Le nouvel édifice, savamment étudié par M. l'architecte Ducat, 
a été conçu dans le style roman du xe siècle. Sous le chœur 
est une crypte qui a deux majestueuses entrées latérales ; à 
l'un et l’autre des étages, cinq chapelles rayonnent autour de 
l’abside. Quand les nefs seront construites, la crypte absidale 
sera mise en communication avec la grotte naturelle, lieu pri- 
vilégié de la dévotion aux saints apôtres. 

La première pierre de ce beau monument a été posée, le 30 
août 1884, par le cardinal Caverot, archevêque de Lyon et pri- 
mat des Gaules. L’inauguration de la crypte absidale a été faite, 
le 21 juin 1886, par Ms Foulon, archevêque de Besançon, qui 
depuis a remplacé le cardinal Caverot sur le siège primatial de 
Lyon. 


EGLISES DISSIDENTES. 
Temple protestant du Saint-Esprit. — Après avoir été, pen- 


dant deux cent soixante ans, impitoyable envers tous ceux qui 
essayèrent de pactiser avec le protestantisme, la municipalité 
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fut contrainte, au xv111e siècle, de fournir un local pour les exer- 
cices religieux des soldats protestants qui faisaient partie de la 
garnison ; mais l’accès de ces prèches fut rigoureusement in- 
terdit aux habitants. 

La Révolution française fit disparaitre ces restrictions : elle 
eut d’ailleurs pour conséquence d'amener à Besançon une co- 
lonie d’horlogers suisses qui implantérent dans cette ville ka 
fabrication des montres. La plupart de ces artistes apparte- 
naient à la confession calviniste. Dès 1796, ils demandérent un 
temple pour les exercices de leur culte : on leur concéda d’abord 
la jolie chapelle du Refuge, puis on les transféra en 1803 ‘dans 
l’ancienne église des Capucins. 

L'emplacement de cet édifice étant devenu nécessaire aux 
constructions de Parsenal, les exercices du culte protestant se 
firent depuis 1842 dans l’ancienne église de lPhôpital du Saint- 
Esprit. 

La construction de cette église remonte au commencement 
du x1n1° siècle; le chœur et une chapelle latérale appartiennent 
au xve. L'intérieur de l’édifice consiste en une seule nef cou- 
verte d'une voûte d'arète, basse, faiblement éclairée par des 
fenêtres latérales longues et étroites : le chœur est percé d’une 
fenétre à mencaux. Le long des murs sont des piles engagées, 
flanquées chacune de deux colonnettes qui reçoivent la retom- 
bée des nervures de la voûte. 

La porte d’entrée est en plein cintre : à sa droite se trouvait 
une crèche extérieure en pierre, destinée à recevoir les enfants 
trouvés. 

Dans une cour contiguë à l’église existe encore une galerie 
de bois curieusement sculptée dans le style fantastique du xve 
siècle : une colonne de pierre, qui la soutient, a l'allure d’un 

“bâton noucux cerclé d’une sorte de briquet, reproduisant ainsi 
les emblèmes des ducs de Bourgogne, alors souverains de la 
Franche-Comté. 


Temple israelite. — Jusqu'à l’inauguration du temple actuel, 
la communauté israélite de Besançon tint sa synagogue dans 
des locaux amodiés. Cependant le nombre de ses membres ten- 
dant à s’augmenter, le gouvernement lui accorda un rabbin 


3410 VILLE DE BESANCON. 


4865 : le premier soin de ce ministre du culte fut de provoquer 
la construction d’un temple. L’inauguration du nouvel édifice, 
construit par l’architecte Marnotte, eut lieu en 1869. 

L'intérieur est richement ornementé. Une vingtaine de Penta- 
teuques reposent dans le tabernacle et sont revêtus de luxueux 
étuis. 


ÉGLISES PARTICULIÈRES OU CONVENTUELLES. 


Séminaire diocésain. — Le Séminaire de Besancon reconnait 
pour son fondateur l’archevêque Antoine-Pierre de Grammont, 
que l’histoire surnomme le Borromée de la Franche-Comté. 
Après une première organisation de cet établissement, en 1665, 
l'existence légale lui fut donnée par des lettres patentes du 
mois de février 1680, dans lesquelles Louis XIV défendait d’ôter 
jamais au séminaire son caracttre exclusivement séculier. 

Les bâtiments et l’église furent construits de 1670 à 1680. 

La bibliothèque du Séminaire renferme environ 25,000 vo- 
lumes. 


Eglise du Refuge (Chapelle des Hospices). — Ce joli monu- 
ment servait de frontispice et d'église à un monastère du Re- 
fuge, contigu à l’hôpital Saint-Jacques. Le Refuge était un asile 
pour les repenties volontaires et un lieu de réclusion pour les 
pécheresses scandaleuses. Il avait eu comme fondateur le maitre 
des requêtes Froissard de Broissia qui, en 1690, faisait venir 
deux religieuses du Refuge de Nancy pour organiser un éta- 
blissement analogue à Besançon. L'église fut bâtie au moyen 
d’une libéralité testamentaire de François de Blictersvick de 
Moncley, archevèque de Besançon. 

Ce fut le premier ouvrage de l’architecte Nicolas Nicole, de 
Besancon; il le fit batir entre les années 1739 et 1745. L’élé- 
ment essentiel de la construction est une coupole, dans_ les 
piles de laquelle s’ouvrent par en bas trois chapelles et un por- 
tail. La face extérieure de ce portail décrit une courbe rentrante 
au dessus d’un perron. Dans les supports de la coupole, on a 
pratiqué des niches où se trouvent les statues en pierre des 
quatre Evangélistes, exécutées en 1762 par le sculpteur franc- 
comtois Michel Devosge. La double porte intérieure, les enca- 
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drements des autels, la chaire & précher, sont des chefs-d’ceuvre 
de sculpture en bois. 

Le principal autel a pour retable une peinture de Nicolas- 
René Jollain (1767), qui symbolise la fondation de l'ordre de 
Notre-Dame du Refuge. La principale fondatrice, Elisabeth de 
Rainfaing veuve du Bois et ses trois filles, s’y trouvent repré- 
sentées. 


Saint-Paul (Eglise supprimée). — C'était l’église d’une riche 
abbaye, qui tenait le premier rang parmi les bénéfices monas- 
tiques du diocèse. Cette abbaye avait été fondée, en 628, par 
l'évêque de Besançon, saint Donat, sur les ruines du Palatium 
qui servait de résidence au président de la province de Sé- 
quanie. 

Au xie siècle, l'archevêque Hugues Ier avait reconstitué ce 
monastère, en le dotant de grandes immunités. Son territoire, 
qui comprenait la ruc Saint-Paul et Pimmense clos occupé au- 
jourd’hui par les casernes, était régi souverainement par l’abbé, 
qui y exerçait les droits de justice, d’aubaine et d'asile. 

Les habitants de ce quartier eurent même leur hôpital, que 
l’on avait placé sous l’invocation de saint Antide : son empla- 
cement fut utilisé, en 4531, pour la construction d’une cuverie, 
aujourd’hui magasin à fourrage, où l’on voit; avec le millésime 
que nous venons d'indiquer, la trace des armoiries de l'abbé 
Jean de la Palud. 

L'église de Saint-Paul a été livrée, dès le début de ce siècle, 
à l'administration militaire qui, après l'avoir longtemps utilisée 
comme écurie, a fini par la tranformer en magasin à blé. 

Des constructions du x1e siècle, il reste le chœur, la macon- 
nerie des murs du transept et la partie inférieure d’une tour 
carrée qui occupait l'intersection des bras de la croix latine 
forméc par les voûtes de l’édifice. Cette tour, ou clocher, avait 
deux étages d’arcatures géminées de style roman, qui se répé- 
taient sur les quatre faces. L’étage supérieur a été supprimé, 
en 1833, comme construction d’un entretien inutile; mais l’une 
de ses faces a pu être remontée dans la cour de la bibliothèque 
de la ville. 

La:plus grande partie de l’église résulte d’une reconstruction 
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commencée en 1371, et qui fut poursuivie pendant la presque 
totalité du xve siècle. 

L'église ainsi réédifiée se compose de trois nefs, chacune de 
cinq travées, celles-ci sont couvertes par des voûtes d’aréte 
dont les fortes nervures retombent sur des colonnettes. A la 
hauteur du dessus des voûtes latérales correspond une galerie 
qui fait le tour de l’église. Les colonnes de la grande nef ont 
des chapiteaux d’une ornementation variée : les têtes humaines 
les plus bizarres y sont associées à une fantastique végétation. 


Grands - Carmes (Grande- Rue, 86-88, et rue de la Préfec- 
ture, 2). — Les religieux Carmes, appelés à Besancon en 1392 
par l’amiral de France Jean de Vienne et Clémence d’Oiselay, 
son épouse, entreprirent la bâtisse de cette église, qui ne fut 
consacrée qu’en 1472. 

La famille de Granvelle relia son palais à cette église au 
moyen d'un passage couvert; elle voulut de plus y avoir une 
chapelle sépulcrale. Cette chapelle (1549-1555) sert aujourd’hui 
de logement à un boulanger. 

L'église elle-même a été divisée en deux étages : au has sont 
des magasins; au dessus est le Cercle militaire. La première 
travée de l’église a été coupée pour procurer aux bâtiments 
adjacents un débouché sur la rue de la Préfecture : la muraille 
qui faisait façade est aujourd’hui comprise dans l’intérieur d’un 
café ; on y voit l’arcature géminée du portail principal. 

Les bâtiments conventuels avaient été réédifiés sur un plan 
très vaste, entre les années 1685 et 1695 : la première de ces 
dates se lit en grandes lettres de fer forgé sur les deux faces 
de l'aile sud-ouest des bâtiments. Au rez-de-chaussée sont des 
portiques qui constituaient le plus beau cloître qu'il y eût dans 
la province de Franche-Comté. 

De tels locaux étaient disproportionnés avec les besoins du 
personnel assez restreint qui peuplait le monastère : aussi les 
Carmes ahritérent-ils, moyennant lover, diverses institutions. 
Ce fut 14 que l’Université de la province, subitement transférée 
de Dole à Besançon, en 1691, s’établit à titre provisoire et fonc- 
tionna jusqu’à la Révolution française. La confrérie de la no- 
blesse de Franche-Comté, dite de Saint-Georges, avait égale- 
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ment là le siège de ses assemblées annuelles : la salle qu’elle 
occupait est décorée de boiseries sculptées au xviile siècle; 
chaque panneau comprend un trophée d’insignes ecclésias- 
tiques et chevaleresques. Un restaurant utilise ce local pour 
ses grands diners. | 

L’immeuble qui avait été vendu comme bien national, a reçu, 
de 1868 à 1872, une physionomie nouvelle : des débouchés ont 
été donnés sur la Grande-Rue, où une rue a été percée dans ce 
qui restait de ses jardins, enfin, sur la rue de la Préfecture, 
s’est élevé un portail où se trouvent réuhis en sculpture les 
blasons de l’ordre des Carmes, de Jean de Vienne, de Nicolas 
Perrenot de Granvelle, de la confrérie de Saint-Georges et de 
l’Université de Franche-Comté. 

Capucins (Aux Chaprais). — Cet ordre a refait ici un éta- 
blissement en 1860, par les soins de deux religieux nés dans 
notre ville : le P. Jean (vicomte Charles de Longeville) et le P. 
Raphaël (Louis Buaille). L'église due à leur initiative (1869-1873) 
a été conçue par l’archilecte Victor Baille, dans le style très 
sobre des églises monastiques d'Italie au x11e siècle. 

De grandes surfaces planes ont étG remplies par trois pein- 
tures murales dans le goût des fresques de Fra Angelico : l’uu- 
teur de cette décoration remarquable est M. Sublet, de Lyon. 

Deux autels latéraux ont pour retables de suaves peintures 
dues à M. Edouard Baille : d’un côté, Jésus obéissant à ses pa- 
rents; de l’autre, sainte Colette montée sur un ane et faisant 
route pour Besancon, à l'effet d’y établir sa réforme. 


MONUMENTS ET ÉTABLISSEMENTS MILITAIRES. 


Gitadelle et enceinte de la place. — Durant les époques 
gauloise et romaine, une simple muraille formait l'enceinte de 
la citadelle et d’une ville qui pouvait se considérer comme assez 
fortifiée par la nature. 

A mesure que les moyens d'attaque se montrèrent plus puis- 
sants, l’art de la défense devint plus compliqué. Parmi les ou- 
vrages que le gouvernement communal avait fait construire 
dans la seconde moitié du xve siècle, deux tours rondes sont 
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encore debout : celle qui avoisine la porte Notre-Dame (1469) et 
celle qui est à l'extrémité du quai de Strasbourg, appelée tour 
de la Pelotte (il serait mieux de dire Pillotte, car son nom lui 


vient de ce qu'elle occupe un terrain acheté de Pierre Pillot, - 


en 1475). L'empereur Charles-Quint, qui appelait Besançon l’un 
des boucliers de son vaste empire, aida la commune de cette 
ville à renforcer son système de fortifications. De cette époque 
datent la tour carrée qui est dans le bastion de Battant, les 
deux tours rondes de la porte Rivotte (1546) et la tourelle qui 
surmonte la Porte-Taillée. 

Quand Besançon eut capitulé en 1668, sur une simple som- 
mation du grand Condé, Vauban fit commencer de suite l’éta- 
blissement d’une citadelle sérieuse sur la montagne de Saint- 
‘Etienne; mais, au bout de trois mois, la place dut être restituée 
au gouvernement espagnol. Le prince d’Aremberg, alors nommé 
gouverneur de la province, fit poursuivre les travaux ébauchés 
par les Français : deux fronts furent construits, le front royal 
du côté de la ville, le front de secours vers l’extérieur; toutefois 
rien d’important ne fut fait pour défiler latéralement la cita- 
delle des hauteurs de Bregille et de Chaudane qui la domi- 
nent. 

Lorsque la ville et la citadelle eurent été prises une seconde 
fois, en 1674, après un double siège de vingt-sept jours com- 
mandé par Louis XIV en personne, Vauban fut chargé de trans- 
former Besançon en une place de guerre de premier ordre. Une 
explosion de poudre avait gravement endommagé la basilique 
de Saint-Etienne, durant le siège de la citadelle; Vauban con- 
sidéra cet édifice et ceux qui l’avoisinaient comme des amas de 
matériaux à utiliser pour sa forteresse. Le grand ingénieur per- 
fectionna les deux fronts bâtis par les Espagnols et éleva un 


front intermédiaire appelé le front Saint-Etienne. Les travaux. 


ne furent terminés qu’en 1711 : la ville avait été contrainte d’y 
coopérer pour un versement de 300,000 livres. 

La basilique de Saint-Etienne fut remplacée à la citadelle par 
une chapelle dont la consécration eut lieu le 11 septembre 1683. 
Dévastée à l’époque révolutionnaire, elle n’a retrouvé son lustre 
que sous le pontificat de l’archevêque Gésaire Mathieu qui, en 
1848, l’obtint du ministre de la guerre. Depuis cette restaura- 
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tion de la chapelle, tous les ans, le 26 décembre, l’autorité mi- 
litaire permet aux habitants de visiter ce sanctuaire dédié a 
saint Etienne. 

La citadelle posséde tous les établissements nécessaires pour 
se suffire à elle-même : casernes, manutention, arsenal de dé- 
pot d'artillerie, magasin à poudre, etc. 

Parmi les prisonniers d’Etat qui y ont été enfermés, nous 
citerons, de 1804 à 1818 : le comte de Bourmont, le marquis de 
Saint-Simon, le général Marchand, le général Radet. 


Forts détachés. — La citadelle étant dominée à courte dis- 
tance par les montagnes de Bregille, de Chaudane et des Buis, 
le général du génie Le Michaud d’Arcon, qui s’était illustré au 
siège de Gibraltar comme inventeur des batteries flottantes, 
donna, en 1791, le plan d’un système qui consistait à créer, sur 
le pourtour de Besançon, les deux lunettes encore existantes 
de Trôchatey et de Touzey, et à en construire d’analogues sur 
Chaudane et sur Beauregard. On compléta ce systéme par un 
ouvrage en terre établi sur la montagne de Bregille. 

La lunette de Beauregard subit, en 1831, une transformation 
complète : elle est devenue le fortin de Beauregard. La lunette 
d’Arcon, établie sur la montagne de Chaudane, fut remplacée 
en 1837 par un beau fort pentagonal. Sur Bregille, on commenca 
en 1820 un fort bastionné, qui fut achevé en 1832. 

Après les premiers insuccès de la campagne de 1870, quand 
il devint évident que la France allait être envahie par les armées 
allemandes, la place de Besançon dut être mise en état de sup- 
porter un siège : on songea de suite à improviser un complé- 
ment de forts détachés. Les plus importantes de ces ébauches 
furent faites aux Justices, non loin de l’église de Saint-Claude ; 
à Palente, à Champ-Forgeron, à Montfaucon et aux deux extré- 
mités de la Montagne des Buis. 

Lorsque le pays eut repris possession de lui-même, sa pre- 
mière pensée fut de munir solidement les frontières restreintes 
que le sort venait de lui imposer. Pour Besancon, la zône des 
fortifications nouvelles était tracée par un heureux enchainement 
de sommets. Les trois points culminants de ce pourtour, Chail- 
luz, Montfaucon et Planoise, sont devenus de véritables places 
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de guerre, qui sont reliées et complétées par huit autres ou- 
vrages, commencés en 1872 et achevés en 1880. 


Arsenal. — Au temps de son indépendance, Besançon avait 
un arsenal qui formait le troisième corps de logis de l'hôtel de 
ville et s’alignait sur la rue Saint-Vincent. L'administration 
française s’empara, en 1668, du contenu de ce dépôt, et en 1674 
du bâtiment lui-même. La ville ne rentra dans cette propriété 
qu’en 1840, mais moyennant cession à l'Etat d’une partie des 
terrains nécessaires à la construction de Parsenal actuel. Cette 
construction fut commencée aussitôt; de grands développe- 
ments lui ont été donnés en 1872. 

L’arsenal de Besançon est à la fois une grande usine et un 
immense dépôt; l’on y confectionne surtout des corps d’affats 
et des voitures de transport. Les magasins de dépôt sont re- 
marquables par leurs dimensions et par l’ordre admirable qui 
y regne. 


Direction du génie. — Sur la place dite actuellement de 
l'Etat-Major, la direction du Génie militaire occupe un hôtel qui 
fut successivement le logis du maréchal héréditaire de l’arche- 
vêque et le couvent des Bénédictines. L’étage en bois adossé à 
la façade remonte à la seconde moitié du xvie siècle, époque à 
laquelle la maréchalerie de l’archevêché était tenue en fief par 
la maison Pcrrenot de Granvelle. Les autres constructions, de 
la fin du xvire siècle, résultent en grande partie de létablisse- 
ment des Bénédictines. 


MONUMENTS CIVILS. 


Palais archiépiscopal. — Un corps de logis du vieux palais 
est encore associé aux constructions modernes : la se trouve 
la chapelle des archevéques, dont lescalier, soutenu par une 
voûte à étoiles, conduit à deux portes qui forment angle et sont 
encadrées de rinceaux délicatement fouillés. La chapelle est 
éclairée par une grande fenêtre à meneaux, qui appartient au 
style gothique flamboyant. 

Le nouveau palais, sur l'alignement de la Grande-Rue, a été 





NOTICE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE. 317 


construit, en 1704, par l’archevêque Francois-Joseph de Gram- 
mont. Dévasté à l’époque révolutionnaire, il a été repeuplé 
d'œuvres d’art par le cardinal de Rohan, pourvu d'importantes 
collections de livres par le cardinal Mathieu, enfin restauré avec 
goût sous la direction de l'archevêque Justin Paulinier, très 
intelligemment secondé dans cette tâche par son vicaire-géné- 
ral l'abbé Anglade. 

La principale pièce des appartements d'honneur est la salle 
synodale, où l’on a disposé la plus grande partie d’une collec- 
tion de portraits des archevêques de Besançon, exécutée peu 
de temps avant la Révolution française, rachetée par l'Etat en 
1837 et continuée jusqu’à nos jours. 

Parmi les nombreux tableaux qui ornent les salons et les 
chambres du palais, il en est une quarantaine qui sont des 
œuvres d’art d’une valeur réelle. Nous citerons : 


Le doge de Venise Henri Dandolo, en face du Christ flagellé, 
s’enréle sous l'étendard de la quatrième croisade, de Paul Vé- 
ronèse ; 

Christ à la colonne, par Augustin Carrache, sur cuivre; 

Portement de Croix, de Cigoli, sur bois ; 

L’Adoration des Mages, de Francken le jeune, sur cuivre; 

Les Noces de Tobie, de Francken le vieux, sur bois; 

Descente de croix, petit tableau du Dominiquin ; 

Le Sommeil de VEnfant Jésus, d’Annibal Carrache ; 

Le Christ mis au tombeau, de Bassan ; 

Saint Théodule multipliant la vendange, tableau de l’école hol- 
landaise provenant de l’église Saint-Etienne; sur la cuve est 
le blason de la famille du donateur Jean Chiflet, avec la date: 
1629 ; 

Deux paysages de Claude Lorrain ; 

Quatre marines de Joseph Vernet, fort belles; 

Le Cardinal de Polignac, magnifique portrait, de Hyacinthe Ri- 
gaud ; 

Jean d’Estrées, commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, abbé 
commandataire de Saint-Claude, très beau portrait, du même 
peintre Rigaud ; 

Pie VII, portrait, don de ce souverain pontife au vicaire apos- 
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tolique des Louisianes, D. G. V. Dubourg, mort archevêque 
de Besançon; 
L’Enlévement des Sabines, dessin du Poussin. 


Le trésor des antiquités chrétiennes du diocèse, groupé dans 
l’une des salles du palais, comprend, entre autres objets pré- 
cieux : 


Mitre de l’archevêque Charles de Neuchâtel, avec sujets brodés 
en haut relief (fin du xve siècle); 

Chasuble et dalmatiques, reconstituées avec des orfrois prove- 
nant d’ornements exécutés à Bruges et offerts, en 1530, par 
Jean Carondelet, archevèque de Palerme, haut doyen du cha- 
pitre métropolitain de Besançon : broderies splendides en 
soies de diverses couleurs, avec les initiales du donateur, ses 
armoiries et sa devise : MATVRA; 

Coffret en bois sculpté du xvi* siècle, dans lequel on renfermait 
l’insigne relique du Saint-Suaire ; 

Croix processionnelle, en argent, du cardinal de Granvelle. 


Quartier général du 7° corps d'armée. — Le commandant 
supérieur de la région militaire, dont Besançon est le chef-lieu, 
habite un ancien hôtel situé entre la rue Sainte-Anne et la rue 
Charles Nodier. Cet hôtel, acquis par l'Etat en 1847, avait été 
bâti par le marquis de Bouclans, conseiller au Parlement de 
Franche-Comté. 

De son ancien ameublement l'hôtel conserve , dans une 
chambre à coucher du premier étage, une tenture en tapisserie 
de Beauvais, composée de sept panneaux, qui semblent avoir 
été exécutés d’après des cartons du peintre Boucher. 

Parmi les commandants supérieurs qui ont habité cet hôtel, 
nous citerons : le général baron Voirol, le général comte Bara- 
guey d’Hilliers, le général Bourbaki, le général Abel Douay, le 
général duc d’Aumale, le général Wolff, le général Logerot et 
le général de Négrier. 


Hôtel de la Préfecture. — L’intendant Charles-André de 
Lacoré fit adhérer le corps municipal de Besancon à l’idée de 
construire un hôtel d’Intendance aux frais Ge la province de 
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Franche-Comté tout entière. Les plans en furent demandés à 
l’architecte Victor Louis, auteur du grand théâtre de Bordeaux, 
et l’architecte Nicole, de Besançon, eut mandat de les faire exé- 
cuter (1771-1778); la dépense s'était élevée à plus de 611,000 
livres. Pour servir d’avenue au nouvel édifice, une rue dite de 
Traverse fut percée entre la rue Neuve (aujourd’hui Charles 
Nodier) et celle de Saint-Vincent. 

L'hôtel de l’Intendance, devenu celui de la Préfecture du 
Doubs, est réellement un bel édifice. La façade du côté du jar- 
din, avec l’élégante rotonde qui en forme le centre, semblerait, 
dans son cadre de verdure, annoncer une résidence princière. 
Toute la corniche avait été surmontée d’une riche balustrade 
de pierre, qui cachait à demi la toiture et ajoutait encore à la 
distinction extérieure du monument; mais cette balustrade, 
construite en pierres gelives, a dû disparaître. Les salons de 
l'hôtel ont de belles proportions et sont revétus de boiseries 
très soignées : il faut citer particulièrement le salon ovale du 
rez-de-chaussée de l’édifice; c’est une merveille de bon goût. 

La principale dépendance de lhôtel de la Préfecture est le 
dépôt des archives départementales, dont l’intelligente cons- 
truction, faite d’après les plans de M. l'architecte Saint-Ginest, 
a été terminée en 1884. Là se conservent les actes et les titres 
de plusieurs institutions civiles qui avaient pour ressort la pro- 
vince de Franche-Comté tout entière; telles étaient : le Parle- 
ment, la Chambre des comptes, les Etats provinciaux, lInten- 
dance et l’Université. Le dépôt renferme aussi les documents 
que possédaient, avant la Révolution, les établissements reli- 
gieux situés dans la circonscription que représente le départe- 
ment du Doubs: en première ligne figurent les titres de l’ar- 
chevèché, dont le plus ancien est de 1036, et les délibérations 
du chapitre métropolitain qui remontent à l’année 1412. 

On a également placé aux archives le plan en relief du dé- 
partement du Doubs, exécuté à l'échelle de 5585, par M. Louis 
Cloz. 


Hôtel de ville. — La commune de Besançon n’eut de fonc- 
tionnement régulier qu’à partir de 1250. Son conseil siégea 
longtemps dans des locaux d'emprunt. En 1381, il s'établit dé- 
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finitivement dans une maison achetée faisant face à l'église 
Saint-Pierre, dans le clocher de laquelle, depuis.sa constitution 
définitive, la commune avait suspendu la bancloche qui annon- 
çait ses assemblées. . 

La façade actuelle, construite en pierres à bossage, fut bâtie 

entre les années 1565 et 1573. La grande niche pour fontaine 
qui y existe servait à abriter, entre 
ses deux colonnes en marbre rouge, 
une statue de l'empereur Charles- 
Quint, œuvre d’un sculpteur bison- 
tin (1567). Ce morceau de sculpture, 
quisymbolisait une période de pros- 
périté municipale, fut envoyé à la 
fonte le A août 1792, sous le curieux 
prétexte que le tyran Charles-Quint 
avait fait couler le sang des Fran- 

çais! 
: La grande salle de l’hôtel de ville 

Eee ar est ornée de huit portraits en pied 
représentant le groupe en bronze de généraux demeurés chers à la 

qui décorait la façade de l'hôtel province de Franche-Comté. 

de ville. Les archives de la ville, intal- 
lées au rez-de-chaussée dans une salle voûlée, ont pour prin- 
cipale richesse une série des délibérations municipales qui re- 
monte à 1290. 

Sur la rue Saint-Vincent, les bâtiments de l’ancien arsenal de 
la commune, qui dataient de l’année 1529, ont été remplacés, 
en 1848, par un élégant corps de logis, à un seul étage, qui est 
le siège de l'école primaire supérieure de la ville. 

Entre les deux groupes des bâtiments municipaux, s 
posent le Palais de Justice et ses annexes, anciennes propriétés 
communales, cédées par la ville à l'Etat, en 1676, lors du trans- 
fert à Besançon du Parlement de la province qui, jusqu'alors, 
avait siégé à Dole. 





Palais de Justice. — La municipalité fit faire cette construc- 
tion entre les années 1582 et 1585 pour y installer sa chapelle 
et son prétoire. La façade de ce Palais muni 
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cièüux ouvrage de l’architecte Hugues Sambin, l’auteur du por- 
tail de Saint-Michel de Dijon. L’harmonie de tons des pierres 
de diverses couleurs qui la composent, la spirituelle variété des 
ornements qui y sont semés, lhabileté de raccordement de 
chacun des détails, tout indiquaît dans ce morceau d’architec- 
turè ta création d’un maître. 

Sous le gracieux campanile, que surmonte une aiguillé en 
forme d’obélisque, était la chapelle municipale. 

Une belle grille en fer forgé, qui date de 1861, ferme le pas- 
sage ménagé dans l’avant-corps : la composition en est due à 
M. l’architecte Ducat et l’exécution au maitre serrurier Charles 
Saint-Eve. | 

Les salles d’audience de la Cour d'appel, construites pour le 
Parlement de Franche-Comté, entre 1745 et 1749, sont ornées 
de magnifiques boiseries. Celle qui sert à la lenue des au- 
diences solennelles a des proportions grandioses : elle fut, 
pendant la Révolution, le théâtre des assemblées décadaires. 
M. l'architecte Ducat l’a restaurée avec les plus grands soins. 
Le Christ que Pon ÿ voit est l’un des bons ouvrages du peintre 
bisontin Edouard Baïle. 


Satie de spectacle. — L'idée de doter Besancon d’un théâtre 
monumental vint de l’inlendant Charles-André de Lacoré. Cet 
administrateur obtint que l'Etat ferait les deux tiers de la dé- 
pense. Il choisit comme architecte Charles-Nicolas Ledoux, 
qui caressait alors l’idée de bâtir de toutes pièces, dans la forêt 
de Chaux, une ville modéle. Le théâtre conçu pour cette cité 
imagmaire fut réalisé à Besancon. 

Lés travaux commencèrent at’ mois de février 1778, sous la 
direction de l’architecte Bertrand. On en hata l'achèvement sur 
Yannonce de l’arrivée dans fa ville du prince de Condé et dé son 
filé lé duc de Bourbon. Lés deux princes assistérent, le 9 août 
4784, à l'inauguration de la salle : on joua devant eux la Métro. 
manie, de Piron, et le Tableau parlant, de Grétry. 

La dépense de la construction du théâtré avait été en tout 
d’environ 260,000 livres. 

« Quoïque rapproché de la forme des théâtres antiques », a 
dit l'architecte Détacroix, « la salle qui avait été adoptée tran- 
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chait avec Pusage : c'était une révolution dans ce genre de cons- 
tructions. Plus d’étages de galeries superposées comme les 
fenêtres d’une façade : du haut en bas la disposition amphi- 
théâtrale qui permet de voir tout le monde et d’être vu de tous. 
Lorsque la salle est remplie de spectateurs, elle devient splen- 
dide. La sonorité en est admirable, de quelque point que l’on 
écoute ». 


Ancien Grenier de la ville. — Quand la conquête française 
eût imposé à la ville de Besancon une nombreuse garnison de 
militaires, dont l’alimentation devait être assurée, les vieux 
greniers devinrent insuffisants. A la requête de l’intendant 
Charles de la Neuville, la municipalité consentit à faire les frais 
d’un bâtiment affecté au remisage des grains. 

La construction (1720-1726) revint à plus de 200,000 livres. 
En revanche, on put dire que ce grenier ressemblait plus à un 
palais qu’à un magasin. 

Cet édifice est occupé par l’Ecole d’horlogerie. 


Hôpital. — Ce grand établissement résulte de la fusion de 
plusieurs services de bienfaisance : l’Hospice communal de 
Saint-Jacques, la Charité pour l’éducation des enfants pauvres, 
l'Hôpital du Saint-Esprit ou des enfants trouvés, l'Aumône gé- 
nérale, l’asile des vieillards de Saint-Jean l'Aumônier, la Mai- 
son de force dite du Bon-Pasteur. Les bâtiments sont ceux de 
l'hôpital Saint-Jacques, accrus de l’ancien monastère du Refuge. 
La partie essentielle de ces bâtiments fut construite de 1685 à 
1702, et si magnifiquement que, à quelque temps de 1a, un mi- 
nistre du roi de France passant par Besançon avait pu dire : 
« Ici ce sont les gueux qui sont le mieux logés. » L'aspect de 
l'édifice est, en effet, très monumental : trois corps de logis, 
étagés sur des portiques, encadrent une vaste cour qui a pour 
frontispice une grille, en fer forgé, de toute magnificence. Ce 
chef-d'œuvre, exécuté à Rans (Jura), par le serrurier Nicolas 
Chappuis, fut terminé en 1703 et revint à 22,000 livres : son 
auteur reçut, comme récompense, le titre de citoyen de Besan- 
çon. 

Les visiteurs prennent intérêt à la pharmacie, dont les 
faiences, les pilastres et les trumeaux du xvile siècle consti- 
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tuent un ensemble réellement curieux. Une inscription latine 
dit que ce fut un legs fait à l'hôpital Saint-Jacques, en 1692, 
par l’un de ses directeurs, le bienfaisant apothicaire Gabriel 
Gascon. 


MAISONS HISTORIQUES. 


Palais Granvelle. — Nicolas Perrenot de Granvelle, petit-fils 
d’un forgeron d’Ornans, s'était élevé aux charges éminentes de 
premier conseiller d'Etat et de garde des sceaux de l’empereur 
Charles-Quint. 

N’étant encore qu’avocat de la couronne près le bailliage 
d’Ornans, il avait, en 1513, épousé Nicole Bonvalot, d’une des 
premières familles de Besançon. Cette alliance avait été le 
point de départ de sa fortune; il s’en souvint, et eut toujaurs 
à cœur les intérêts de la république bisontine. 

Ce fut à la fois pour être agréable aux Bisontins et pour avoir 
une position prépondérante au milieu d’eux, que Nicolas Per- 
renot de Granvelle fit édifier le palais qui porte son nom. Cette 
construction fut commencée en 1534 et achevée en 1540. 

. L'architecture du Palais Granvelle est absolument flamande : 
elle a de grandes analogies de style avec les parties anciennes 
de la maison Plantin-Moretus, à Anvers. 

Du côté de la Grande-Rue s'élève la façade. Elle est composée 
d'un rez-de-chaussée, de deux étages et d’un attique. La porte 
d'entrée est une arcade entre deux colonnes. 

« Sa façade », dit l'architecte Delacroix, « est divisée en cinq 
parties, au moyen d'espèces de contreforts composés chacun 
de trois colonnes, dorique, ionique et corinthienne, superpo- 
sées ; au dessus de l’attique sont trois lucarnes en pierre. » 

Des cartouches, des fleurs, des dauphins, mais surtout des 
têtes d’anges qui sont en applique de bronze, sous la porte 
d’entrée, font les frais de la décoration. 

Dans le fronton de l’une des fenêtres du rez-de-chaussée de 
la façade et sur quelques chapiteaux de l’étage de la cour, on 
lit la devise de Granvelle : SIC VISVM SVPERIS. 

Nicolas Perrenot avait groupé dans sa résidence de Besancon 
tout ce qu'il possédait de meubles précieux, de livres et d’ceuvres 
d’art. 
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Antoine, le quatrième de ses quinze enfants, né à Besançon 
le 25 août 1517, se rendit célèbre sous le nom de cardinal de 
Granvelle ; il se joignit à son frère, Thomas Perrenot, héritier 
de l'édifice, pour développer les collections commencées par 
leur père. 


Médaille en argent du cardinal de Granvelle, par Domenico Compagni (1867). 
Musée de Bologne : moulage envoyé par M. Luigi Frati. 


Les comtes de La Baume-Saint-Amour, devenus propriétaires 
du Palais, le laissèrent dans le plus déplorable abandon : ils 
finirent même par en disperser pièce à pièce le mobilier, soit 
par des ventes, soit par des cadeaux intéressés. Ce fut ainsi 
que Louis XIV, ayant tenu sa cour au Palais Granvelle en juin 
1683, emporta comme souvenjr de son hôte une figure en marbre 
de Jupiter, qui compte aujourd’hui parmi les antiques de pre- 
mier ordre au musée du Louvre. 

Besançon n’aurait plus que le souvenir de tant de merveilles, 
si deux érudits dévoués à l'honneur de leur ville natale, les 
abbés Jules Chiflel et Jean-Baptiste Boisot, n'avaient trouvé 
moyen d'acheter ce qui restait des papiers, des livres et des 
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tableaux de la famille de Granvelle. Ces épaves sont encore les 
plus précieux joyaux de notre bibliothéque publique et de notre 
musée d'art. 

La ville ayant été annexée à la France, en 1674, et déclarée 
capitale de la Franche-Comté, le grand roi lui imposa l’obliga- 
tion de fournir un hôtel au gouverneur de cette province : à cet 
effet, elle umodia le Palais Granvelle, puis en fit l'acquisition 
en 1712, moyennant 63,000 livres. Mis en vente en 1793, cet im- 
meuble fut adjugé pour la somme de 98.200 livres. La ville le 
racheta, en 1864, pour la somme de 350.000 francs 

Peu de temps après, un vénérable érudit, le bibliothécaire 
Charles Weiss, émettait le vœu qu’une statue en marbre du 
Cardinal s’élevat au milieu de la cour du Palais: il affectait à 
cette destination une somme de 30,000 francs ; la ville y ajoutait 
10,000 francs, et l’œuvre confié : : un habile statuaire, M. Jean 
Petit, de Besançon, est depuis longtemps achevée 

La municipalité affecte la plus grande partie des logis à des 
œuvres d'intérêt général où à des collections artistiques. 


Hôtel de Champagney (rue Battant, 37). — Nicole Bonvalot, 
femme du garde des sceaux Granvelle, possédait du chef de son 
père, Jacques Bonvalot, seigneur de Champagney, une maison 
située vers le milieu de la rue Battant. Pendant son veuvage, 
elle fit rebatir (1560-1565) cette maison qui, d’après les partages 
de famille, devait revenir, avec la seigneurie de Champagney, 
à Frédéric, le plus jeune de ses fils. 

Du sommet de la façade surplomhent horizontalement quatre 
énormes figures d'animaux en pierre (lévrier, lion, griffon et 
chien mouton), qui déversaient dans la rue l’eau de la toiture. 
Du côté de la cour, des galeries règnent le long de chaque 
étage; elles sont soutenues par des colonnes en bois de divers 
ordres. Des corps de logis en aile reposent sur des colonnes de 
pierre polie, dont les chapiteaux doriques étaient surmontés de 
blasons, aujourd’hui martelés : lun de ceux-ci avait pour ac- 
compagnement la date 1565. Au dessus d’une petite porte du 
rez-de-chaussée, on voit, avec la date 1560, le blason en sculp- 
ture des Perrenot de Granvelle, dans un écu lozangé, comme il 
convenait à une veuve. 
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Hôtel de Montmartin (rue de Vv Orme-de-Chamars). — Vers 
la fin de sa vie, le cardinal de Granvelle tint à se créer à Be- 
sancon, où il était né citoyen, un logis qui lui appartiendrait en 
propre. Claude de Chavirey, son cousin et intendant, acheta 
pour lui un vieil hôtel, appelé la Tour de Montmartin, qui avait 
besoin d’étre reconstruit. 

Les travaux commencèrent en 1582. Cette bâtisse consiste 
en un grand corps de logis avec pavillons saillants aux quatre 
angles. Il restait encore à couvrir la maison et à y adjoindre 
une chapelle, quand le cardinal s’éteignit à Madrid le 21 sep- 
tembre 1586, sans avoir vu la demeure où il se proposait de 
finir ses jours. | 

L'Hôtel de Montmartin est, depuis 1893, la propriété des 
Dames du Sacré-Cœur. 


Hôtel Bonvalot (place du Palais). — « Après Granvelle », 
écrivait un jour Charles-Quint, « je ne connais personne de plus 
capable que François Bonvalot, son beau-frère, que j’ai chargé 
de l'ambassade de France ». A la qualité d’abbé de Saint-Vin- 
cent de Besancon qu’il portait depuis 1537, il joignit, dix ans 
plus tard, celle d’abbé de Luxeuil, et eut ainsi de grands reve- 
nus dans lesquels les artistes trouvèrent leur part : il fut l’ami 
d'Erasme ct le protecteur du musicien Claude Goudimel, de 
Besançon. 

L'hôtel qu'il fit bâtir (1538 et 1544) peut passer pour type d’un 
logis de grand seigneur dans la période moyenne du xvie siècle. 

Au fond du jardin, d'où Pon découvre toute la ville et une 
partie de son pourtour, Bonvalot avait fait établir une petite 
loge à trois arcatures, qui était décorèe de peintures embléma- 
tiques. 

Cette maison est, depuis 1820, la propriété de la Sainte-Fa- 
inille, communauté qui s'occupe de l'éducation des jeunes filles. 


Hétal d'Anvers (Grande-Rue, 44). — La famille d'Emskerque, 
originaire des environs de Dordrecht, vint, au Xve siecle, s’éla- 
blir depuis Anvers à Besançon. Le terrain qu’elle acheta dans 
cette ville était longé par une ruelle qui prit le nom de rue 
d'Anvers. 


328 VILLE DE BESANÇON. 


La façade, alignée sur la Grande-Rue, a le caractère des cons- 
tructions soignées de la fin du xvre siècle. Dans un cartouche 
qui domine la porte cochére, on a taillé en relief la devise : 


FAC . BENE 
NE . TIMEAS 


En 1631, l’hôtel appartenait à Guillaume d’Emskerque, dit 
d'Anvers, seigneur de Velleclaire. La municipalité le lui em- 
prunta pour loger Gaston d'Orléans, frère unique du roi de 
France Louis XIII, qui s'était insurgé contre l’omnipotence du 
cardinal de Richelieu. L’asile donné par la Franche-Comté à ce 
prince fut le prétexte d’une guerre d’extermination qui dura dix 
années et enleva à la province les neuf dixiémes de ses hahi- 
tants. 


Maison Mareschal (rue Rireite, 17). — Guillaume Mares- 
chal, originaire de Vuillafans, était notaire à Besançon et y 
possédait, près de la porte de Rivotte, une maison qui fut in- 
cendiée le 4 juin 1516. Dans l'intérêt de la défense militaire de 
la ville, le gouvernement municipal aurait voulu que cette mai- 
son ne se reconstruisit pas. Guillaume Mareschal fit intervenir 
en sa faveur la diéte des cantons suisses. La municipalité céda, 
et elle n’eut pas à s’en repentir, car le notaire avait des goûts 
d’artiste, et la maison qu'il reconstruisit devint un ornement 
pour la ville. Ce fut encore de la construction gothique, mais 
avec la flore ornementale de la Renaissance : la petite fenêtre 
centrale est un vrai joyau. 


Maison Chassignet (rue des Chambrettes, 12). — A l’angle 
de la rue des Chambrettes et de la rue Saint-Antoine est une 
gracieuse tourelle, en encorbellement, qui se relie à une mai- 
son construite dans les premières années du xviie siècle. 

La famille Chassignet, propriétaire de ce logis, a laissé des 
souvenirs honorables à Besançon. Jean-Baptiste Chassignet fut 
un poète distingué. Contemporain de Malherbe, il devina comme 
lui la véritable forme du vers français : ses trois volumes de 
poésies parurent de 1594 à 1613. 


Maison natale de Victor Hugo (Grande-Rue, 140). — Sur la 
façade de cette maison, la municipalité a inauguré solennelle- 
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ment, le 27 décembre 1880, une plaque commémorative de la 
naissance accidentelle à Besançon de celui que Chateaubriand 
avait surnommé l'Enfant sublime. 


PROMENADES PUBLIQUES. 


Chamars. — C’est le terrain que l’administration romaine de 
Vesonlio avait affecté aux évolutions militaires : de là son an- 
cien nom de Campus Martis, devenu Chamars. 

Après la seconde conquête de la ville par Louis XIV, l’admi- 
nistration française s’empara de Chamars comme dun terrain 
militaire, elle y établit une ligne intérieure de remparts pré- 
cédée d’un fossé plein d’eau. Toutefois, elle finit par recon- 
naitre le droit immémorial qu’avaient les citoyens Wuser de ce 
lieu pour leur promenade, et elle autorisa la ville à y faire des 
plantations d'arbres. Le Petit-Chamars, c'est-à dire le morceau 
le moins sujet à être inondé, fut planté de tilleuls en 1708. 

Le Grand-Chamars était coupé en écharpe par une dérivation 
du Doubs qui faisait tourner deux moulins ; l’un de ceux-ci ap- 
partenait à l'archevêque et l’autre à la ville. L'ensemble du ter- 
rain était marécageux et son voisinage considéré comme peu 
salubre. L’intendant, qui y faisait bâtir un hôtel aux frais de la 
province, en désira Passainissement : les citoyens furent una- 
nimes pour adhérer à ce vœu; et, comme la caisse municipale 
était pauvre, une souscription publique s’ouvrit à cet effet, en 
1772, et dura une quinzaine d'années. L'architecte Alexandre 
Bertrand, directeur des travaux, était parvenu à faire de Cha- 
mars la plus belle promenade que jamais ville de guerre eût 
renfermé dans son enceinte. 

Les travaux de canalisation, exécutés de 1830 à 1834, por- 
térent à la promenade une atteinte irrémédiable : il fallut y 
creuser une gare pour les bateaux et supprimer le bras de 
rivière, les arbres’ n’eurent plus dès lors pour se mirer qu'un 
fossé d’eau croupissante. La ville obtint, en 1874, de combler 
ce fossé en rasant la seconde ligne de remparts : la physio- 
nomie de l’ancienne promenade y perdit ses derniers traits. 
Mais, en 1883, la faculté d’abaisser les remparts bordant le 
Doubs ayant été obtenue, la ville chargea son ingénieur-voyer, 
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M. Louis Rouzet, de créer une nouvelle promenade sur la partie 
de Chamars que l’administration militaire laissait en jouissance 
à la population. Cette portion est celle qui confine au pont de 
Canot : en dehors de quelques beaux arbres, elle a pour orne- 
ments les deux vases en pierre, sculptés par Boutry, de Neu- 
châtel, qui se trouvaient à la sortie du pont de l’ancienne pro- 
menade; elle renferme aussi la statue en bronze du général en 
chef Claude-Pierre Pajol, de Besancon. Cette statue a été donnée 
a la ville, en 1864, par le comte Charles Pajol, général de divi- 
sion, fils du héros de la campagne de France en 1814. 


Granvelle. — Avant l’agrandissement de la place Saint-Pierre, 
et quand le gouverneur de la province tenait fermé le jardin du 
Palais Granvelle, il n’existait pas à Besancon de lieu central 
pour le rendez-vous des promeneurs et des gens d'affaires. 
L'opinion publique désirait vivement que le jardin du Palais 
Granvelle pit recevoir cette destination. Le maréchal de Tal- 
lard, sur la demande de son fils, y consentit en 1728. Le public 
n'eut toutefois que le parcours des allées, et le jardin continua 
d’être amodié à un maraicher qui payait loyer au gouverneur de 
la province : aussi la ville dut-clle acheter, en 1778, le droit de 
livrer la totalité du terrain aux promeneurs. On fit alors un ni- 
vellement complet du sol et l’on y disposa la plantation d’arbres 
qui a subsisté depuis. 

En 1883, la ville ayant acheté, pour l'installation d’un lycée 
de jeunes filles, la maison construite jadis sur le terrain de 
l’ancien potager du Palais Granvelle, le jardin de cette maison 
fut ajouté à la promenade, en même temps que lon démolis : 
sait, également pour l'agrandir, les anciennes écuries du Palais 
et un bâtiment où l’école de dessin avait fonctionné pendant 
une soixantaine d'années. Alors aussi on transporta vers le bas 
de la promenade les enrochements et les cascatelles disposés, 
depuis 1861, en avant des anciennes écuries du Palais. C’étaient 
les élérnents rapportés d’une décoration provisoire que M. Brice 
Michel avait faite dans le jardin de l'exposition de 1860. Une 
statue en pierre, représentant le Doubs, sert de couronnement 
à ces rochers depuis 1864 : elle a pour auteur M. Just Becquet, 
de Besançon. 
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Un kiosque élégant a été édifié dans la promenade, en 1884, 
d’aprés les dessins de M. Gribling, pour servir d’orchestre aux 
musiques. 


Micaud. — Cette promenade remplace un bras de riviére et 
une ile que l’on appelait Ile des Prés de Champ et qui faisait 
face à l'Ile des Moineaux où se trouve le bastion de Saint-Paul. 
On lui a donné le nom du maire Jean-Agathe Micaud qui, en 
1843, présida à son établissement. L’idée de la créer et le mé- 
rite de l’avoir exécutée appartiennent à l’architecte Alphonse 
Delacroix. « Il dirigea », dit M. Ducat, « les remblais néces- 
saires, planta un choix d’essences d'arbres parfaitement appro- 
priées au sol et aux effets à produire, obtint des aspects d’eau 
en utilisant la cascade du barrage, ménagea des perspectives 
sur les points saillants des environs, et fit naître ainsi cette 
promenade Micaud, l’une des plus belles que l'on trouve en 
province. » 

Lorsque les flots de la cascade sont argentés par un beau 
clair de lune, et que les lanternes d’éclairage dardent leurs 
rayons dorés sur la nappe d’eau qui reflète la fantastique image 
du rocher de la citadelle, le spectacle, vu de dessous les dômes 
de verdure, est réellement enchanteur. 


FONTAINES. 


Lorsque le canal d’Arcier eut été coupé par les envahisseurs 
du ive siècle, les moyens matériels manquérent pour le réta- 
blir, et longtemps Besançon ne s’abreuva qu'avec Peau du 
Doubs ou celle de puits forés jusqu’à la nappe d’eau souter- 
raine qui résulte des filtrations de la rivière. En 1457, on dériva 
la source de Fontaine-Argent, mais seulement pour l'usage du 
quartier nord, dont le sol rocheux ne se prêtait pas à l’établis- 
sement des puits. En 1559, les eaux du vallon de Bregille, plus 
abondantes, furent suhstituées à celles de Fontaine-Argent, ce 
qui permit de porter à six le nombre des fontaines publiques 
de la ville. 

Pour décorer ces fontaines, la municipalité fit appel à un 
sculpteur de mérite, Claude Lulier, qui s’intitulait modestement 
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maître maçon. Des décorations exécutées par cet artiste, il ne 
reste en place que le Neptune de la fontaine des Carmes. 


unarles Longin et au sculp- 
teur Jacques Perrette, de Sil- 
ley : la statue du Doubs en est le sujet principal. 

La plus jolie de nos anciennes fontaines est celle dite autre- 
fois des Dames, qui fait corps avec les dépendances de la Pré- 
fecture : elle fut composée par le statuaire Luc Breton, en 1776, 
et édifiée, en 1785, par les soins de l'architecte Alexandre Ber- 
trand; la sirène de bronze, qui en est le principal motif, est 
une œuvre du xvi* siècle intelligemment réemployée. 

Cependant le débit des sources de Bregille devenait insuffi- 
sant pour une population qui s'augmentait sans cesse. L'idée de 
ramener les eaux d’Arcier à Besançon, émise dès 1778, fut sur- 
tout préconisée et défendue par l'architecte Delacroix, qui con- 


Fontaine Ronchaur. 


TO? 
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tribua puissamment à en accélérer la réalisation. Cette grande 
entreprise, dirigée par l'ingénieur Mary, fut terminée en 1854. 

La population urbaine étant ainsi largement dotée d’eaux po- 
tables, il restait à en pourvoir la banlieue. M. le sénateur Oudet, 
maire de la ville, sut intéresser à cette question Adolphe Veil- 
Picard et obtenir de lui des dons successifs qui, pour ce seul 
objet, s’élèvent à 120,000 francs. 

Dès le commencement de l’année 1874, les eaux de la source 
de Bregille furent distribuées dans la zone basse des Chaprais. 
Un peu plus tard, les eaux de Fontaine-Argent ont été distri- 
buées dans la zone moyenne de la banlieue. 

Une machine à vapeur, établie à proximité du réservoir Grif- 
fon, puisait l’eau d’Arcier nécessaire à l’alimentation de la zone 
supérieure de la banlieue; mais ce moyen d’élévation factice a 
cessé depuis le captage, fait en 1884, de plusieurs sources qui 
se perdaient dans les marais de Saône, c’est-à-dire à une alti- 
tude supérieure de vingt mètres à celle du sommet de la cila- 
delle de Besançon. Ce dernier travail a été remarquablement 
opéré par MM. Rouzet et Jeannot. | 

Une gracieuse fontaine existe aux Chaprais depuis 1884 : elle 
a été dessinée par MM. les architectes Saint-Ginest et Dampe- 
non; la colonne qui en occupe le centre a pour couronnement 
une Flore en bronze, œuvre distinguée de M. Just Becquet. 


Claude de Jouffroy. — En 1840, une commission de l’Acadé- 
mie des sciences décernait au marquis Claude-François-Doro- 
thée de Jouffroy d’Abbans cette appellation glorieuse: « L'Homme 
qui le premier réalisa pratiquement l’immortelle pensée de Pa- 
pin ». En effet, le premier bateau à vapeur ayant réellement 
fonctionné fut l’œuvre de ce gentilhomme : l’embarcation qu'il 
avait construite navigua sur le Doubs, entre Baume-les-Dames 
et Montbéliard, pendant les mois de juin et de juillet de l’année 
1776. Claude de Jouffroy n’eut que la ruine et le dédain pour 
récompense : il mourut oublié à l'Hôtel des Invalides en 1832. 
Une injustice était donc à réparer envers sa mémoire, et, sur 
la demande de sa petite-fille, mademoiselle Marthe de Jouffroy, 
l’Académie des sciences prit l'initiative de cette réparation. 
Dans sa séance du 16 août 1881, à la suite d’un rapport de 
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M. Ferdinand de Lesseps, l’Académie émettait le vœu que la 
statue de Claude de Jouffroy fat érigée, au moyen d’une sous- 
cription publique, sur l’une des places de la ville de Besançon. 
Cette statue, œuvre élégante d’un sculpteur franc-comtois, 
M. Charles Gauthier, repose sur un piédestal, dessiné par 
M. Saint-Ginest, qui encadre trois bas-reliefs et une inscription. 
Des filets d’eau jaillissent du piédestal, qui est en parfaite har- 
monie de style avec la statue. Ce monument de la reconnais- 
sance nationale s’élève en tête de l’un des quais de la rive 
droite du Doubs (1884). | 
AUGUSTE CASTAN. 


POPULATION ET HYGIÈNE 


DE LA VILLE DE BESANÇON 


I. — POPULATION. 


Superficie. — La superficie totale du territoire de Besan- 
con est de 6.466 hectares ; mais la superficie occupée par la 
ville proprement dite, c'est-à-dire par la population de la 
commune, ne dépasse pas 250 hectares. 


Population. — La population totale, légale, « officielle ou 
de droit », d'après le recensement quinquennal du 12 avril 
4891, s'élève à 56.509 habitants « résidant habituellement 
dans la commune ». 

Cette population « résidente » se divise elle-même en: 
« résidente municipale proprement dite » et en population 
« comptée à part », cette dernière comprenant, avec la gar- 
nison, le personnel des établissements publics ou religieux. 


Population agglomérée........ ..... 38.238 habitants. 
id. non agglomérée.......... 41.293 habitants. 
id. flottante .. ... Lecce eee 6.978 habitants. 


Population totale, légale « de droit».. 56.509 habitants. 


Ce chiffre de 56.509 habitants assure à Besancon le 
30° rang comme importance, parmi les grandes villes de 
France. 


Variations de la population totale de 1836 à 1891. — La 
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population de Besancon était de 12.000 habitants environ en 
1289, de 14.200 en 1687, de 16.230 en 1709, de 28.000 en 1801. 

A dater de 1836, les recensements officiels, quinquennaux, 
fournissent des bases trés précises d’appréciation, et le mou- 
vement ascensionnel de la population se traduit par le gra- 
phique n° 1 de nos planches et graphiques. 

Un coup d'œil jeté sur ce graphique montre que, dans 
l’espace des 55 dernières années, la population de Besançon 
s'est élevée de 28.588 à 56.509 habitants, dans la proportion 
de 1.000 à 1.974, c’est-à-dire qu'elle a à peu près exact 
ment doublé. - 

Son accroissement a été six fois plus rapide que celui de la 
totalité de la population francaise, huit fois plus rapide que 
celui de la population du Doubs, et sensiblement le méme 
que celui, moyen, de la population des grandes villes de 
France dans le méme laps de temps. 

Il est regrettable d’avoir à constater que, depuis une dou- 
zaine d'années, ce mouvement ascensionnel a subi non seu- 
lement un temps d’arrét , mais un temps même de léger recul. 


Population selon la nationalité. — Le dénombrement 
de 1891 accuse, à Besancon, la présence de 4.264 étrangers 
(Suisses pour la plupart) de toute nationalité, soit une pro- 
portion de 7,55 étrangers pour 100 habitants nés français ou 
naturalisés français, alors que cette proportion n'est, moyen- 
nement, en France, que de 2,97 0/0. 

Ces 4.264 étrangers se répartissent, au point de vue de la 
nationalité, en 3.095 Suisses, — 447 Alsaciens-Lorrains, — 
267 Italiens, — 191 Allemands, — 84 Belges, — 56 Russes, 
— 46 Espagnols, — 39 Austro-Hongrois, — 17 Anglais, — 
43 Américains, — et 9 d’origine diverse. 

Le dénombrement de 1886 accusait un chiffre total de 
4.544 étrangers : la diminution constatée en 1891 porte sur- 
tout sur l'élément suisse (3.095 au lieu de 3.504 et 1886). 


Population par sexe. — En France (dénombremerit de 1886), 
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on compte, sur 37.930.359 habitants, 18.900.312 hommes et 
49,030.047 femmes ; soit, pour 100 habitants, 49,82 hommes 
et 50,18 femmes, — ou encore 1.007 femmes pour 1.000 
hommes. 

A Besancon, sur 56.303 habitants « présents », — chiffres 
du recensement de 1886, [certaines erreurs paraissant s'être 
glissées dans la collation des chiffres du recensement de 189] 
— on compte 29.494 hommes ei 26.809 femmes, soit un 
excédent de 2.685 hommes, soit encore, pour 100 habitants, 
52,35 hommes et 46,65 femmes, ou encore 919 femmes seu- 
lement pour 1.000 hommes. 

Mais si l’on tient compte de la présence d’une garnison 
de près de 5.200 hommes, en très grande majorité céliba- 
taires, ce rapport devient, au contraire, 1.067 femmes pour 
1.000 hommes. C’est là le résultat de cette loi démographique 
que nous avons été, croyons-nous, les premiers à poser : 
partout où se produit une prédominance masculine de cause 
plus ou moins factice, mais effective, une immigration fémi- 
nine compensatrice se trouve provoquée et tend à rétablir, 
dans une certaine mesure, l’équilibre entre les deux sexes. 


Population par état civil. — Pour 100 habitants on compte 


moyennement . 
CÉLIBATAIRES MARS ET VECFSET  DINORCÉS ET 
enfants adultes ensemble mariées veuves divorcées 
France 29.49 23.27 52.76 39.44 7.77 0.03 
Doubs 31.27 28.39 57.46 33.79 7.90 0.023 
Besançon 24.67 3678 61.45(1) 32 34 6.16 0.044 
Paris 23.17 27.614 50.78 40.59 8.49 0.167 


De ces chiffres ressortent : 
4e La forte proportion de nos célibataires, coincidant, 
contre l’ordinaire, avec une très faible proportion d’enfants, 








(4) Si l'on fait abstraction de la garnison dans ce calcul, on obtient, pour 
la population de nos célibataires adultes, le chiffre de 58.19 0,0, chiffre 
encore très élevé. 


22 
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double fait qu’explique la déplorable faiblesse de notre nup- 
tialité et de notre natalité. (Voy. chap. II et III.) 
2° La faible proportion de nos mariés et de nos mariées. 


Population par sexe et par état civil. — Les divers élé- 
ments de notre population, envisagée à la fois au double 
point de vue de l’âge et du sexe donnent, comparés à ceux 
de quelques autres milieux démographiques, le tableau sui- 
vant : 


Proportion, pour 100, des célibataires, mariés et veufs 
de chaque sexe. 


CÉLIBATAIRES 
Enfants (1) Adultes Ensemble _ 
GARG. FILLES TOTAL © GAR(. FILLES TOTAL GARÇ. FILLES TOTAL 
France 46.09 13.40 29.49 11.37 11.90 23.27 27.46 25.30 52.76 
Doubs 17.02 14.25 31.27 15 10 13.29 28.39 32.42 27.34 59.46 
Besancon 13.68 10.99 24.67 20.82 15.96 36.78 3450 26.95 61.45 
Besancon ‘garn. à part) 15.09 11.92 27.01 13.94 17.31 31.25 29.03 29.22 58.26 
Seine 42.37 10.58 22.95 13.80 13.80 27.60 26.17 24.38 50.55 
Mariés Veufs Nombre Récapitalation 
ae Se TT 27 de Veuves pour générale 

Gare. Filles Total Garg. Filles Total 100 veufs hom. fem. 
France 49.70 19.74 39.44 2.64 5.13 7.77 194 49.82 50.18 
Doubs 16.90 16.89 33.79 2.13 4.77 6.90 224 54.09 48.94 
Besancon 15.87 16.47 32.34 1.90 4.18 6.16 241 52.35 47.65 
Besancon (garn. à part) 17.21 17.85 35.06 2.44 4.43 6.67 211 48.34 31.66 
Seine 20.47 20.35 40.82 2.26 6.22 8.48 276 49.09 50.18 


Population par âge. — La caractéristique des populations 
urbaines consiste dans l’exagération de la proportion de leurs 
adultes (15-18 ans à 60 ans), contre-balancée par une dimi- 





(4) On n'oubliera pas que, sous la rubrique célibataires enfants, on com- 
prend les garçons jusqu'à 18 ans et les filles jusqu'à 15 seulement, — 
pour les célibataires adultes, les garçons depuis 18 ans et les filles depuis 
45 ans. 

Ces chilfres donnent lieu à des considérations multiples et d’un réel in- 
térêt, que l'on trouvera exposées avec soin dans « Besançon en 1888 ». 





POPULATION ET HYGIÈNE. 339 


nution dans la proportion, et de leurs enfants (0 à 15-18 ans), 
et de leurs vieillards (au-dessus de 60 ans). 

Cette caractéristique se retrouve à un haut degré dans la 
population bisontine, ainsi qu’en témoignent les chiffres sui- 
vants : 

Par 1000 habitants on compte par groupe d'âge de : 


Da Ban 15 à 60 aus 60 ans et au-dessus 
France 275 hab. 617 hab. 108 hab. 
Doubs 285 617 98 
Besancon 290 698 82 
Paris 188 737 75 


Age moyen de la population {lt}. — L’4ge moyen de la popu- 
lation frangaise est de 34 ans 6 mois et 7 jours pour les per- 
sonnes du sexe masculin, et de 31 ans 9 mois et 18 jours 
pour l’ensemble des deux sexes. 

Pour la population bisontine, on trouve respectivement 
29 ans 1 mois et 10 jours (sexe masculin) ; 34 ans 5 mois et 
20 jours (sexe féminin’, et 30 ans 2 mois et 25 jours (les deux 
sexes). L'âge moyen de la population masculine est extréme- 
ment faible, par suite du grand nombre d’adultes jeunes qui 
sy trouvent introduits par l’immigralion, tant étrangère 
(ouvriers suisses et italiens) qu'intérieure (garnison, ruraux, 
écoliers). 

Si l’âge moyen de la population féminine se relève nota- 
blement, c’est grâce surtout à la faible proportion exist:nte 
des enfants. 


Population par culte (2), 
42.880 catholiques 
Population municipale..... eee 5.591 protestants 
\ 1.050 israélites 





(1) L'âge moyen s'obtient en divisant par le chiffre des « présents » la 
somme des années vécues par la totalité de ces « présents ». 

(2) Ne rentre pas dans cette statistique la partie de la population, 
comptée à part, composant les établissements publics et religieux. 
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| 4.640 catholiques 
Garnison............... ...... 432 protestants 
40 israélites 


If. — NUPTIALITE. 


Nombre des mariages. — Le nombre des mariages arnuel- 
lement enregistrés à Besançon a été de 368 en 1888 — de 
334 en 1889 — de 342 en 1890 — de 364 en 1891 et de 364 
en 1892 ; soit une moyenne de 354 au cours des 5 dernières 
années. ° 


Nuptialité (ou matrimonialité). — C’est le rapport qui sert 
de mesure à la fréquence des mariages : il exprime combien, 
par 1.000 habitants, on compte annuellement de mariages. 

Au chiffre moyen annuel de 354 mariages correspond, pour 
Besançon, une nuptialité moyenne de 6,27 00/00 habitants, 
qui s'élève à 6,44 00/00 pour les deux dernières années (1891 
et 1892). 

Tels quels, ces chiffres sont déplorablement faibles, mis 
en regard des chiffres correspondants de la nuptialité fran- 
çaise (7,00 00/00), de la nuptialité de la population urbaine 
(8,30 00/00), et de la nuptialité des 51 villes de France au- 
dessus de 30.000 habitants (7,57 00/00) (1). 


Variations de la nuptialité bisontine (Voir le graphique 2). 
— De 1840 à 1890, soit en 50 ans, la nuptialité bisontine s’est 
abaissée progressivement de 8,98 00/00 4 6,25 00/00 environ, 
c’est-à-dire dans la proportion de 33 0/0 ou de un tiers; — 
de 1865 à 1890, au cours des dernières 25 années, elle s’est 
abaissée de 7,52 00/00 à 6,25 00/00, c’est-à-dire dans la pro- 
portion de près de 1/4, tandis que, dans la même période, la 





(1) Le département du Doubs a toujours figuré parmi ceux à très faible 
nuptialité, parmi lesquels il occupait de 1860 à 1870 le 10° rang le plus bas, 
avec une nuptialité de 7.3 00/00, tombée à 6.84 en 1884 et à 6.45 en 1890. 


eee EO ne 


POPULATION ET HYGIENE. 341 


nuptialité française moyenne tombait seulement de 7,42 00/00 
à 7,00 00/00, c’est-à-dire dans la proportion de 4,5 0/0, ou de 
moins de 1/20. 

En résumé, la nuptialité bisontine a subi, depuis 50 ans, 
une chute cing fois plus rapide que la nuptialité francaise 
moyenne. 

Toutefois, depuis trois ans, un temps d’arrét et même un 
léger mouvement de reprise semblent se manifester. 


Nuptialité des personnes mariables. — Pour établir cette 
nuptialité, — dont la signification est beaucoup plus précise, 
puisque son chiffre se rapporte à celui des seules personnes 
susceptibles de fournir des mariages, — il faut abstraire 
d'abord du chiffre total des habitants celui des impubéres 
(de 0 à 15-18 ans) : le chiffre de la nuptialité française deve- 


nant alors 11, celui de la nuptialité bisontine devient 8,24 ; 


Il faut éliminer ensuite, par le même procédé, les vieil- 
lards (au delà de 60 ans) ; on a alors : nuptialité française == 
12,9 et nuptialité bisontine = 9,23 00/00. 

Il faut éliminer enfin également les mariés des deux sexes, 
et l’on a alors : nuptialité française 26,30, et nuptialité bison- 
tine 15,52 ; c’est-à-dire que, sur 1.000 habitants mariables 
des deux sexes, on compte annuellement, en moyenne et 
chiffres ronds, 26 mariages en France et 15 seulement à 
Besançon. 

Ainsi, à mesure que le problème se précise, la nuptialité 
bisontine apparait d’abord comme les 3/4 environ de la nup- 
tialité française, puis comme les 2/3 et enfin comme la moitié, 
ou à peu de chose près, de cette nuptialité : de sorte qu’en 
fin de compte et en réalité, les personnes à marier se marient 
deux fois moins à Besancon que dans le reste de la France. 





Nuptialité selon l'état civil des conjoints. — Sur 100 gar- 
cons ou filles, veufs ou veuves, combien se marient, moyen- 
nement, dans l’année ? 
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France Besancon 
Garcons 63.7 24.7 
id. (garnison à part) 67.4 41.4 
Filles 62.0 33.92 
Veufs 30.7 35.0 
Veuves 10.8 14.03 


Ainsi, à Besançon, garçons et filles se marient, moyenne- 
ment, deux fois moins que ne le font garçons et filles dans 
l’ensemble de la France ; et, d’autre part, veufs et veuves se 
remarient davantage. 


Age moyen des conjoints au jour du mariage : 
1° Hommes : 31 ans 10 mois et 15 jours. 
2 Femmes : 27 ans et 1 mois. 
3° Garcons : 29 ans el 8 mois. 
4° Filles : 26 ans et 10 mois. 
o° Veufs  : 45 ans et 6 mois. 
6° Veuves : 40 ans et 5 mois. 

D'une façon générale, ces chiffres (moyens pour la pé- 
riode 1888-1892, sont notablement supérieurs aux chiffres 
similaires correspondants fournis par l’ensemble des mariages 
français : non seulement on se marie, à Besancon, moins 
qu'ailleurs, mais encore on s'y marie plus lard. 


Fécondité des mariages. — En 20 ans (de 1868 à 1889, abs- 
traction faite des années 1870 et 1871), on a compté à Besan- 
çon 20.218 naissances légitimes et 7.704 mariages : le quo- 
tient du premier de ces nombres divisé par le second, peut 
être considéré comme représentant assez bien le nombre de 
naissances auxquelles donne lieu, en moyenne, chaque ma- 
riage : ce nombre est de 2,60 environ. 

Or. le chiffre correspondant, exprimant la fécondité des 
mariages en Europe est de 4,11 ; — il est de 4,70 en Russie, 
— de 4,57 en Italie, -— de 4,13 en Prusse, — de 3,97 en Au- 
triche, — de 3.95 en Belgique, — de 3,93 en Angleterre, — 
et de 3,03 en France. 
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C'est-à-dire que Besancon se signale par une fécondité des 
mariages déplorablement faible, dans un pays qui, sous ce 
rapport, occupe déjà le dernier rang en Europe. 


APPENDICE. 


Divorces : fréquence des divorces. — On compte, moyen- 
nement et par an, en France, 4 divorce par 1.580 ménages, 
et à Besançon 1 divorce par 670 ménages. 

Cette proportion des divorces à Besançon est, à peu de 
chose près, celle que présente la moyenne des grandes villes 
de France, mises à part les villes de Paris, Lyon, Bordeaux 
et Marseille, où cette proportion est exceptionnellement 
élevée. 


Ill. — NATALITÉ. 
Nombre des naissances. — Le nombre des naissances vi- 


vantes enregistrées à Besançon a été de 1.113 en 1888, — 
de 1.091 en 1889, — de 1.015 en 1890, — de 1.052 en 1891, 
et de 1.165 en 1892 ; soit une moyenne de 1.087 naissances 
au cours «les cinq dernières années. 


Natalité générale. -- Elle exprime la fréquence des nais- 
sances vivantes par rapport à la totalité de la population 
« présente ». 

La nalalité générale bisontine a été de 19,69 00/00 en 1888, 
— de 19,30 en 1889, — de 18,02 en 1890, — de 18,68 en 1891, 
et de 20,69 en 1892; soit, en moyenne, de 19,28 00/00 pour 
les cinq dernières années ; c’est-à-dire que chaque millier 
d'habitanis fournit, année moyenne, à Besançon, environ 
19 naissances. 


Variations de la natalité bisontine. — Le graphique n° 3 
établit le détail de ces variations. Si, pour éviter que des 
oscillations annuelles, parfois considérables, bien que dues 
à des causes secondaires et transitoires, masquent la direc- 
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tion d’ensemble du mouvement de la natalité bisontine, 
nous en établissons les chiffres moyens par périodes de cing 
années, nous obtenons le tableau suivant : 


Périodes quinquenaales Natalité bisont. Périodes quinquenvales Natalité bispnt. 
1849-1853 28.37 °0/05 1874-1878 23 82 /oo 

_ 1854-1858 27.28 1879-1883 24.26 
1859-1863 26.59 1884-1888 21.56 
1864-1868 26.11 4889-1892 419.28 
1869-1873 24.03 1892 - 20.69 


Ainsi, en 40 ans, la natalité bisontine a baissé de 28,37 00/00 
à 19,28, soit de plus de 31 0/0, soit de 1/3 environ, — tandis 
que, dans le même laps de temps, celle de la France tombe 
seulement de 25,7 à 23,1, soit 11 0/0, ou de 1/10 environ. 

Parmi les grands villes de l'rance (dont la population dé- 
passe 50.000 habitants), Toulouse, seule, présente un chiffre 
de natalité inférieur à celui de la natalité bisontine. 


Natalité légitime. — Le chiffre de la natalité légitime 
générale exprime combien, par 1.000 habitants, on compte 
annuellement ne naissances légitimes. 

La natalité légitime bisontine a été de 15,76 00/00 en 1888, 
— de 16,11 en 1889, — de 14,27 en 1890 (année de lin- 
fluenza), — de 14,93 en 1891, et de 16,41 en 1892; soit, de 
15,50 00/00 en moyenne pour les cinq dernières années. 
(Voir le graphique n' 4.) 

Pendant ce temps, la natalité légitime française oscillait 
autour de 21,00 00/00, chiffre auquel celui de la natalité lé- 
gitime bisontine se trouve inférieur de 26 0/0, soit de plus 
de 1/4. 

Parmi les 50 villes de France dont la population dépasse 
30.000 habitants, deux seulement (Clermont-Ferrand et Caen) 
presentent un chiffre de natalité légitime générale moindre 
encore. 

Si, pour être plus précis, et éliminer par exemple lin- 
fluence du chiffre relativeinent élevé à Besançon, des céliba- 


nak, _...__ 
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_taires civils ct militaires, on rapporte les naissances, non 


plus à la population totale, mais à celle des seules épouses 


productives (de 15 à 60 ans), on trouve que, les chiffres de 


cette natalité spéciale étant, pour la France de 156 00/00 en- 
viron, il est pour Besançon (1888-1892) de 125,5 00/00, infé- 
rieur de 20 0/0 ou de 1/5 environ. 


Natalité illégitime. -- Le chiffre de la natalité illégitime 
générale exprime combien, par 4.000 habitants, on compte 
annuellement de naissances illégitimes. 

La natalité illégitime générale bisontine a été de 4,07 00/00 


en 1888, — de 3,30 en 1889, — de 3,74 en 1890, — de 3,84 


en 1891, et de 4,41 en 1892 ; soit de 3,87 00/00 en moyenne 
au cours des cinq dernières années, la natalité illégitime gé- 
nérale française correspondante étant de 1,95 00/00, c’est-a- 
dire deux fais moindre. 

Telle quelle, la natalité illégitime générale bisontine est 
sensiblement égale à celle de la moyenne des 50 grandes 
villes de France (de plus de 30.000 habitants‘, parmi les- 
quelles elle occupe à ce noint de vue le 19° rang. 

Si, pour être plus précis, on rapporte le chiffre des nais- 
sances illégitimes à celui des filles et veuves de 15 à 60 ans 


d'âge, on constate que cette natalité spéciale étant de 18 00/00 


en moyenne, pour la France, et de 20 00/00 pour le départe- 
ment du Doubs, elle est de 24,2 00/00 pour Besançon. 


Rapport des naissances illégitimes aux naissances géné- 
rales. — Ce rapport mesure la part de l’illégitimité dans le 
milieu démographique qu’on étudie ; il établit combien d’en- 
fants sur 100, venus au monde vivants, sont sous la sauve- 
garde d’une famille légale, et combien en sont privés. 

Sur 1.000 naissances générales vivantes, on compte, moyen- 
nement, en France, 78 naissances illégitimes, — 41,5 nais- 
sances Hlégitimes dans la population rurale, — 120,7 dans la 
population urbaine, — 99,0 dans le département du Doubs, 
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— 268,0 dans celui de la Seine, — 224,0 à Besançon (de 1870 
à 1889), et 200,2 dans cette même ville au cours des cinq 
dernières années. 

Besançon occupe le 12° rang parmi les 50 villes de France 
dont la population dépasse 30.000 habitants en tant qu'élé- 
vation du rapport des naissances illégitimes aux naissances 
légitimes. 


IV. — MORTINATALITÉ 


Mort-nés. = Par mort-né on entend, médiculement par- 


lant, un enfant né sans vie, n'ayant pas respiré, mais dont le 


développement, égal ou supérieur à 25 centimètres, suppose 
une vie fœtale de six mois au moins. 

Mais, légalement, on enregistre comme mort-né tout en- 
fant ayant succombé avant sa déclaration à l’état civil, edit-il 
respiré et vécu pendant un, deux, et même trois jours (terme 
des délais accordés pour cette déclaration), c’est-à-dire fut-il 
un faux mort-né, ou nett-il, au contraire, que quelques 
mois et presque quelques semaines de vie fœtale, c’est-à-dire 
fat-il un avorton. 

Le nombre des mort-nés enregistrés à Besançon est rela- 
tivement considérable : de 1870 à 1889, pour un total de 
24.73% naissances vivantes, il a été déclaré 1.904 mort-nés ; 
en moyenne et par an, 94 mort-nés environ pour 1.236 nais- 
sances vivantes. 

Pour les cing dernières années, on relève : 

En 1888, 103 mort-nés pour 1.113 naissances vivantes. 


En 1889, 110 _ 4.091 — 
En 1890, 105 _ 1.015 _- 
En 1891, 133 _ 1.052 — 
En 1892, 142 _ 1.165 _ 


Soit de 1888 à 1892 (en cing ans), 564 mort-nés pour 
2.436 naissances ou, moyennement, par aft, 143 mort-nés 
pour 1.087 naissances. 

C’ert-a-dire que le chiffre annuel des mort-nés va crois- 
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sant à Besancon, tandis que baisse, au contraire, celui des 
naissances vivantes. 


Mortinatalité. — Elle exprime combien, par 1.000 nais- 
sances générales {vivantes ou non), on compte de mort-nés. 

La mortinatalité annuelle moyenne, de 1870 à 1887, a été, 
à Besancon, de 76,9 ; c’est-à-dire que, par 1,000 naissances 
générales {mort-nés compris), on a compté 76,9 mort-nés. 

Pendant cette mème période, la mortinatalité moyenne, en 
France, n’a pas dépassé 47,0. 

Pour les cinq dernières années, la mortinatalité bisontine 
a été de 84,7 en 1888, — de 1,66 en 1889, — de 93,7 en 1890, 
— de 111,5 (1!) en 1891, et de 88,5 en 1892 ; soit, en moyenne, 

d 92,25. (Voir le graphique n° 5 : mortinatalité.| 

Pendant ce temps, la mortinatalité urbaine (des villes au- 
dessus de 10.000 habitants) ne dépassait pas 52,5, - et 
celle des villes de 40.000 à 60.000 habitants (au nombre des- 
quelles Besancon), 62,5. 

Depuis cing ans, Besançon a le triste honneur de tenir, 
parmi les villes de France et en tant qu’élévation du chiffre 
de la mortinatalité, le premier rang avec Saint-Etienne, 
où ce chiffre atteint presque 100,0. — Paris vient bien en 
arrière, avec une mortinatalité de 68,07. 

En résumé, la mortinatalité bisontine moyenne, pour les 
dix derniéres années, est supérieure de plus de 90 0/0, c’est- 
à-dire de près du double à celle de la France, — de 49, 0,0, 
c'est-à-dire de près de moitié à celle du département du 
Doubs, — de 37 0,0, c'est-à-dire de plus du 1/3 à celle des 
villes de 40.000 à 60.000 habitants, — et de 27 0,0, c’est-a- 
dire de plus du 1/4 à celle de Paris. 


Variations de la mortinatalité bisontine. — Le graphique 
n° o rend bien compte des variations de la mortinatalité hi- 
sontine depuis 20 ans, en mème temps qu'il traduit à Poil, 
d'une manière frappante, l'élévation toujours croissante de 
cette mortinatalité par rapport à celle de Ja France, de la 
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population urbaine française, du département du Doubs, de 
Paris, etc. 

Si, pour faire disparaître les oscillations passagéres 
annuelles, et mieux saisir les grandes lignes du mouvement, 
on divise par périodes quinquennales la série de 23 années 
sur lesquelles porte la statistique de la mortalité bisontine, 
on obtient le tableau suivant : 

MORTALITÉ 


PERIODES QUINQUENNALES francaise. bisontine 
4870-1874 45 64.24 
1875-1879 45 64.26 
4880-1884 47 67.42 
1885-1889 46.5 - 88.12 
1890-1892 47 97.9 


Ainsi, pendant 15 ans, de 1870 à 1884, la mortinatalité 
bisontine, bien qu’un peu supérieure à celle des villes de 
même importance, reste à peu près stationnaire aux environs 
de 6,50; puis, à partir de 1883-1884, brusquement, sans 
raison apparente, elle saute de 67,0 à 88,0 pour atteindre 
enfin près de 400,0 (111,5 même en 1881), — et cela, tandis 
que Ja mortinatalité française correspondante continue à 
osciller entre 45,0 et 47,0! 


Mortinatalité légitime et mortinatalité illégitime. - Beau- 
coup d’auteurs voient dans l’illégitimité,ou fréquence relative 
des naissances illégitimes, la cause principale de l'élévation 
de la mortinatalité : celle-ci serait, en quelque sorte, fonc- 
tion de celle-là. 

Certes, l’influence de Villégimité sur la mortinatalité est 
réelle ; mais elle est loin d’être aussi considérable qu'on a 
bien voulu le dire; elle est loin, surtout, d’être exclusive : 
autrement, comment se ferait-il que Besançon, qui tient un 
rang Moyen en tant qu'illégitimité, avec 4 naissances illé- 
gitimes environ par 1.000 habitants, tienne la téle en tant 
que mortinatalité, laissant bien loin derrière soi Reims, 
Nancy, Troyes, etc., qui comptent plus de 5 naissances illé- 
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gitimes par 1.000 habitants ; Saint-Quentin, Rouen, Roubaix 
qui en comptent plus de 6; Paris qui en compte 7 environ, 
et Lille qui en compte 7,32 par 1.000 habitants ! 

Le graphique n° 6 établit, d’ailleurs, que la mortinatalité 
générale suit bien plutôt les mouvements de la mortinatalité 
légitime que ceux de la mortinatalité illégitime, et que l’ac- 
croissement de la mortinatalité bisontine, après s’être exer- 
cée surtout d’abord sur les naissances illégitimes, accentue 
depuis cinq à six ans son effet surtout sur les naissances lé- 
gitimes. 


V. — MORTALITÉ. 


État sanitaire et hygiène de la ville. — L’étude de la mor- 
talité, — dans ses divers détails et sous ses faces multiples, 
— se confond en quelque sorte avec celle de l’état sanitaire 
et de l'hygiène du milieu démographique. 

On a pu dire que, comparées aux robustes localités rurales, 
toutes les villes pouvaient être regardées, sinon comme des 
malades, au moins comme des valétudinaires, puisque, 
moyennement, la mortinatalité urbaine, en France, l'emporte 
de 20 à 25 0/0 sur celle des campagnes. 

Les villes, en effet, du fait même de l’agglomération de 
population qui les constitue, se trouvent menacées d'une | 
manière toute spéciale : 

4° Par les souillures animales et industrielles du sol et de 
l’eau dans leur plus grande variété et dans leur plus grande 
intensité ; 

2° Par les souillures atmosphériques, spécifiques et ba- 
nales, de gravité incessamment croissante ; 

3° Par l’infériorité des ressources alimentaires, infériorité 
résultant et de la cherté des vivres et de leurs sophistica- 
tions chaque jour plus nocives et plus nombreuses ; 

4° Enfin, par la multiplicité forcée des contacts entre per- 
sonnes et entre personnes et choses ; d’où augmentation des 
chances de contamination morbide pour toutes les affections © 
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épidémiques ou simplement contagieuses, à germes trans- 
portables ou diffusibles. 

Il faut remarquer, en outre, qu’à toutes les époques, mais 
autrefois plus encore qu’à présent, les familles humaines se 
sont toujours laissé guider, dans le choix du lieu de leur 
installation, par toute sorte de motifs, sauf par celui de la 
salubrité : ce n’est que plus tard que l’on s'aperçoit de la 
faute commise ; on institue alors la lutte contre les agents 
destructeurs. Mais, comme le dit le professeur Arnould, « la 
résistance est, d’habitude, tenace et ingénieuse ; souvent la 
défense lemporte », — et presque toujours, elle l'emporte 
pendant longtemps. 

Il n’est pas douteux, par exemple, que des préoccupations 
tout autres que celles relatives à la salubrité et à l’hvgiène 
de la future ville, ont présidé au choix de l’emplacement de 
Besançon : le besoin de sécurité et la pensée de la défense 
ont prévalu, ce semble, d’une manière à peu près exclusive. 
Ses habitants sont donc venus se grouper au pied des ro- 
chers qui constituent l’isthme de la presqu’ile déterminée 
par une sinuosité de la rivière : sur le rocher, ils ont campé 
leur citadelle et, sur la rive gauche du Doubs, en dedans de 
sa boucle, aux bords mal endigués et couverts de marais, ils 
ont élevé leurs primitives demeures. 

Peu à peu, au cours des siècles, ils ont conquis ce sol 
vaseux et rejeté la rivière dans son lit actuel, grâce à l'exhaus- 
sement lent et progressif résultant de l’accumulation des ma- 
tériaux de toute nature et des débris, des déchets organi- 
ques et autres que les besoins de la vie individuelle et col- 
lective fabriquent et rejettent incessamment. C’est ainsi qu’à 
la hauteur du carrefour des rues d'Anvers et des Cham- 
brettes, on retrouve, à 3 m. 50 environ de profondeur, les 
traces de l’ancienne voie romaine en bordure des marais 
alors existants. Or, cette couche d’ « humus humain », si 
j'ose ainsi dire, superposée à un sol de marécage, ne saurait 
évidemment être considérée comme un élément de salubrité. 





POPULATION ET HYGIÈNE. 351 


Puis, en raison des progrès de la science guerrière, — les 
défenses naturelles des rochers de la citadelle, des eaux cou- 
rantes et dormantes du Doubs ne suffisant plus, — la ville 
s’entoura de remparts : la sécurité, ainsi augmentée, accrut 
son importance et attira une population plus nombreuse. On 
n'eut plus alors qu’un souci : ne plus perdre un pouce de: 
ce terrain désormais délimité pour des siècles par sa cein- 
ture de pierre. Pour occuper le moins de place possible, on 
réduisit au strict minimum le nombre et la largeur des rues 
et des places ; on accola les maisons par leur plus large sur- 
face, ne leur laissant sur la rue qu’un étroit pignon : peu 
d'air et pas de lumière ; par suite, pas du tout de propreté. 
Dans les cours, qui se succédaient en forme de puits, dans 
les longs et étroits corridors des maisons, s’accumulaient, 
arrosés par les eaux ménagères, les déchets, les fumiers et 
les détritus de toute sorte, en attendant qu’une pluie abon- 
 dante vint transformer les ruelles en ruisseaux, et permit d’y 
pousser toute cette fange. 

Un peu plus tard, on utilisa surtout les progrès de l’ar- 
chitecture pour faire croitre la ville en hauteur; les cours 
devinrent plus profondes et plus noires, tout en restant 
‘aussi étroites, elles rues perdirent encore de leur peu d’aéra- 
tion et de clarté. D’autre part, la densité de la population ne 
cessant d’augmenter, la proportion des souillures du sol et 
des eaux par les déchets organiques s’élevait parallèlement 
d'autant. 


Sans doute, ces conditions d'existence passée ne sont pas 
absolument particulières à Besançon ; ce sont un peu celles 
de toutes les vieilles villes, et surtout des vieilles villes for- 
tifiées ; ïl n’en est pas moins vrai que notre cité, l’une des 
plus anciennes des Gaules, et l’une de celles aussi où tout a 
toujours été sacrifié aux intéréts de la défense, devait être 
l’une de celles où ces conditions défavorables s’accuseraient 
avec le plus de suite et d'intensité. 
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Ceci nous explique comment Besancon a été, en effet, 
longtemps June des malades parmi les villes malades, et 
comment, jusque vers le milieu de ce siécle, elle est restée 
à tout le mains l’une des débiles parmi les valétudinaires ; 
comment s’est établie sa réputation, toujours exagérée d’ail- 
leurs, de ville « insalubre », — et comment cette vieille ré- 
putation a survécu après même que la lutte instituée contre 
le mal eut fini par la replacer à un rang à peu près normal 
en tant que salubrité. 

Et, en effet, combien il y a loin du Besançon d'il y a un 
siècle, ou même seulement un demi-siècle, — dont en pou- 
vait dire que la « constitution médicale » était celle des villes 
malpropres, je veux dire la constitution typhoïde, — au Be- 
sançon de nos jours | 

Tout d’abord, l’amenée et la distribution à la ville des 
abondantes et excellentes eaux d’Arcier ont suffi pour faire 
tomber, aussitôt les travaux achevés, la mortalité générale bi- 
sontine de 35 décès par 1.000 habitants (année moyenne), à 26 
ou 26,5 0/00, soit dans une proportion de plus du tiers ; jamais 
opération ne fut aussi fructueuse, et jamais dépense commu- 
nale affectée à de grands travanx d'utilité publique ne cons- 
titua une économie mieux entendue, — puisque, moyennant 
4.750.000 francs, prix de revient des travaux de captage, 
d’amenée et de distribution de cette source, capital dont les 
intérêts annuels sont couverts aujourd’hui par les recettes 
de l’abonnement aux eaux de la ville, on a sauvé, chaque 
année, environ trois cents vies humaines, représentant, si 
Yon y joint les sommes épargnées pour frais de maladie, et 
le tout pendant une période de trente-cing ans déjà écoulée, 
représentant, dis-je, un capital réel de 28 millions de francs, 
soit, environ, 800.000 francs par an, ou encore l'intérêt 
à 5 0/0 d’un capital de 16 millions. 

Depuis, les grands travaux d’assainissement se sont pour- 
suivis d’une manière pour ainsi dire ininterrompue : à peine 
peut-on regretter que, de temps à autre, la « fièvre de la 
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truelle », cette affection épidémique qui, après Paris, a 
éprouvé tant de grandes villes, sans en excepter Besançon, 
ait parfois trop sacrifié le solide au clinquant, lutile à 
l’agréable, l’assainissement, en un mot, à l’embellissement. 

Quoi qu’il en soit, et, peu à peu, l'installation d’un réseau 


d’égouts (qu’il reste à achever et à coordonner), la construc- 


tion des nouveaux quais, l'élargissement et la rectification 
des rues dans certains quartiers populeux, la création de 
vastes faubourgs où s’est déversé le trop plein de la popula- 
tion. l’acquisition, au profit de la banlieue ainsi accrue, de 
la source d’Aglans, et, par-dessus tout, le dessechement et ” 
le nivellement des fossés-égouts de la promenade Chamars, 
avaient fini par faire de Besançon, depuis quinze à dix-huit 
ans déjà, une ville moyennement salubre, en somme, en 
faveur de laquelle il restait peu de chose à faire pour lui 
assurer un rang honorable parmi lès grandes cités, dont la 
mortalité générale et la mortalité par affections épidémiques 
se maintiennent à un taux plutôt inférieur au taux moyen 
des mortalités urbaines correspondantes. | 

Ce rang honorable, Besançon semble, depuis cinq à six 
ans, lavoir conquis, et l'avoir conquis, — il y a lieu de l’es- 
pérer, — d’une manière définitive. 


L’appréciation de la salubrité, de la « santé d’une ville », 
ne peut guère se faire que relativement, par comparaison 
avec la salubrité, la santé des villes de la même région et de 
semblable importance. Or, cette comparaison n’es{ point 
chose facile, ni surtout très simple; elle exige l'emploi de 
moyens détournés et d'un maniement délicat. C’est ainsi que 
l'on est obligé de tenir compte à la fois et à des degrés diffé- 
rents : 4° de l'excédent des naissances sur les décès, ou, 
inversement, des décès sur les naissances ; — 2° de l’âge 
moyen des décédés ; — 3° de la proclivité de la ville ou de sa 
population à subir les épidémies ; — 4° de la nature et de 
l'énergie des endémies ; — 5° de la mortalité générale ; — 

23 
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6° dela mortalité aux âges extrêmes et surtout dans l'enfance; 
— 7° de la fréquence des maladies ubiquitaires (scrofule, 
phtisie, etc.). 

Je me bornerai à examiner rapidement les réponses de la 
statistique sur les principaux de ces divers points. 


1° Excédent des décès sur les naissances (Voir le graphique 
n° 7). — Depuis quarante ans (quatre années seulement ex- 
ceptées, soit une sur dix}, on a dû enregistrer à Besançon 
un excédent du chiffre des décès sur celui des naissances. 
Il convient d’ajouter de suite que ce fait, regrettable sans 
doute, se constate dans plus de la moitié des grandes villes 
de France {dont la population dépasse 40.000 habitants). 

Cet excédent des décès sur les naissances a été, moyen- 
nement, par an, à Besançon, de 163; ce chiffre était tombé 
à 144 en 1889; mais il remonte à 443 en 1890, année où 
Pinfluenza ou grippe a, d’une part, réduit sensiblement le 
chiffre des naissances, et, de l’autre, enflé d’une manière 
beaucoup plus sensible encore le chiffre des décès ; cette 
double action en sens inverse, mais dont les résultats s’ad- 
ditionnent, devait se traduire par un chiffre élevé pour Be- 
sançon qui, au début de l’année 1890, a été l’une des villes 
les plus éprouvées par cette pandémie. En 1891, cet excé- 
dent se réduit à 330, chiffre encore assez élevé, mais qui 
provient surtout de la faiblesse de notre natalité, puisque on 
le verra tout à l'heure, notre mortalité est restée inférieure 
à la mortalité moyenne des villes de France, et cela au mo- 
ment où la mortalité générale française augmentait encore, 
par rapport à celle de l’année 1890. 

Enfin, en 1892, l’excédent du chiffre des décès sur celui 
des naissances se réduit à 142, minimum qui n'avait pas été 
atteint depuis longtemps, et qui relève, il est vrai, d’une re- 
prise de la natalité, jointe à une décroissance très réelle de 
la mortalité. 


2° Age moyen des décédés. — L'âge moyen des décédés, 
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qui sert de- mesure à la durée moyenne de la vie dans un 
milieu démographique donné, s’obtient en additionnant les 
âges de tous les décédés et en divisant ce total par le 
nombre des décédés. | 

La durée moyenne de la vie, pour la population française, 
et au cours de ces dernières années, se trouve être de 
41 ans, à très peu près, chiffre qui tombe à 40 et même 
à 39,5, lorsqu'il s'agit de la population urbaine. Or, on trouve 
qu'à Besançon cette durée moyenne de la vie, qui avait été 
de 37 ans et 3 mois seulement de 1882 à 1886, remonte à 
39 ans et 7 mois en 1887, à 40 ans et 3 mois en 1888, et à 
4A ans 9 mois en 1889; elle fléchit légèrement en 1890, 
année de l'influenza, mais se maintient encore au chiffre 
satisfaisant de 39 ans et 6 mois (38 ans et 7 mois pour les 
hommes, et 40 ans et 6 mois pour les femmes). En 1891, 
une épidémie courte, mais sévère, de rougeole et de diphté- 
rie frappe Ja population enfantine, et, de ce fait, abaisse à 
38 ans et 6 mois le chiffre de la durée moyenne de la vie ; 
mais, dès 1892, ce chiffre remonte à 39 ans et 7 mois. 

Soit, en résumé, pour l’ensemble des six années de 1887 
à 1892, une durée moyenne de la vie, à Besançon, de 39 ans 
et 10 mois, chiffre plutôt un peu supérieur, on le voit, à celui 
de cette durée movenne de la vie dans la population urbaine 
française. 

De plus, de 1882-1886, d'une part, à 1887-1892 de l’autre, 
la durée moyenne de la vie s'est accrue, à Besançon, de 
37 ans et 2 mois à 39 ans et 10 mois. Ce relèvement témoigne 
surtout d’une notable diminution de la mortalité enfantine, 
fait qui se trouvera vérifié un peu plus loin, dans le para- 
graphe spécialement consacré à l’étude de cette mortalité. 


3° Mortalité générale (Voir le graphique n° 8). — La mor- 
talité générale, ou fréquence relative des décès à Besan- 
con par rapport au chiffre de la population présente, après 
être restée longtemps supérieure à la mortalité moyenne 
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correspondante des villes françaises, devient, en 1887, sen- 
siblement égale à celle-ci; puis, à partir de cette année, 
elle lui reste inférieure, même pour 1890, où l'influenza 
a pourtant éprouvé la ville d’une manière toute spéciale. En 
effet, de 1873 à 1882, la mortalité générale moyenne, pour 
Besançon, est de 25,6 par 1.000 habitants, tandis qu'elle 
n'est que de 24,7 pour la moyenne des villes de France; de 
1883 à 1886 inclus), elle atteint 26,1 00/00, celle des villes 
restant à 25,2 00/00; en 1887, elle n’est plus que de 25,1 
00/00, celle des villes restant à 25,2 00/00 ; en 1887, elle n’est 
plus que de 25,1 00/00, celle des villes étant de 25 00/00; les 
deux mortalités sont en ce moment à peu près égales; mais 
à partir de là, on trouve : 


Années Besançon Villes de France 
1873-1882 925.6 ‘0/00 94.7 0/00 
1883-1886 26.1 25.2 

1887 25 1 25.0 

1888 23.7 24.8 

4889 — 21.9 24.1 

1890 25 8 26.5 

189 24.4 » 

1892 23 0 » 


Soit, pour les cinq dernières années, une mortalité 
moyenne de 23,83 00/00 pour Besançon, et 25,10 00/00 pour 
l’ensemble des villes françaises. 

Il est vrai que l’on peut faire des restrictions quant à la 
signification précise et quant à la valeur réelle de la morta- 
lité générale, en tant que critérium du degré de salubrité ; 
mais, lorsque, dans un milieu démographique bien défini, 
lorsque dans une ville on constate une diminution aussi sen- 
sible et aussi soutenue de cette mortalité, tant par rapport 
à ce quelle était au cours des précédentes années que par 
rapport à ce qu’elle est, dans le mème temps, pour la moyenne 
des autres villes, on a le droit de se féliciter sans réserve 
du résultat acquis. 
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4° Mortalité par maladies épidémiques (Voir le graphique 
n° 9. — Cette mortalité, ou fréquence des décès par affec- 
tions épidémiques (fièvre typhoide, variole, scarlatine, rou- 
geole, coqueluche et diphtérie), a suivi, à Besancon, une 
marche parallèle (c'est-à-dire parallèlement décroissante', à 
celle de la mortalité générale ; de 1872 à 1883, cette morta- 
lité est relativement élevée ; de 1883 à 1887, elle baisse un 
peu, mais représente encore 3,2 décès par an et par 4.000 
habitants, tandis que le chiffre correspondant n’est que de 
2,42 pour la moyenne des villes françaises ; mais de 1887 à 
1892, la mortalité moyenne bisontine par épidémies tombe à 
1,66 00/00, c’est-à dire se réduit de plus de moitié, tandis que 
la mortalité moyenne correspondante des villes de France, 
reste à 2,2 00/00. 

Pour l’année 189%, elle tombe même à 0,74 00/00, chiffre 
minimum dont il n'avait jamais été approché, même de loin, 
autant que les documents statistiques permettent de remonter 
dans l’historique sanitaire de la ville. 

Ces chiffres ont une éloquence que tout cemmentaire ne 
pourrait qu'affaiblir. Il convient toutefois d’insister un 
moment ici sur les documents relatifs aux mortalités spé- 
ciales par fièvre typhoïde et par diphtérie (croup, angine 
couenneuse), — les deux affections caractéristiques par 
excellence de l’insalubrité des localités, à ce point qu’on a 
pu les réunir dans la désignation de « maladies de malpro- 
preté » (Layet). 

La mortalité par fièvre typhoide (Voir le graphique n° 10) 
a été, autrefois, très considérable à Besancon: singuliére- 
ment réduite par l’amenée des eaux d’Arcier, puis par le 
desséchement ct le nivellement des fossés-égouts de la pro- 
menade Chamars, elle reste pourtant supérieure encore, jus- 
qu'en 1883, à celle de Paris et à celle moyenne des villes de 
France ; 1,24 00/00 de 1873 à 1877, ct 0,80 00/00 de 1878 à 
1883, en regard d’une moyenne de 0,75 00/00 environ pour 
Paris, et de 0,55 00/00 environ pour l’ensemble des grandes 
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villes de France ; en 1884 et 1885, une notable rémission ra- 
mène la mortalité bisontine par fièvre typhoïde à 0,48 00/00 ; 
mais, dès 1886, une épidémie grave la relève à 2,06 00/00 ; 
l’année 1887 est, en revanche (et assez naturellement), une 
année d’accalmie (0,32 00/00) ; mais, en 1888 et en 1889, les 
petites épidémies de quartier du faubourg des Chaprais suf- 
fisent à faire remonter la mortalité typhoïde à 0,69 et à 
0,72 0/0, chiffres encore un peu supérieurs à ceux correspon- 
dants de la mortalité typhoïde à Paris et dans la moyenne 
des villes de France. Mais, à dater de cette époque, l’eau 
d'Aglans ayant été partout substituée à celle de Fontaine- 
Argent dans la banlieue, la mortalité typhoïde bisontine 
tombe aux chiffres jusque-là inconnus de 0,12 00/00 en 1890, 
— 0,26 00/00 en 1891, — et 0,25 00/00 en 1899, alors que la 
mortalité correspondante est de 0,30 00/00 pour Paris, et de 
0,48 00/00 pour la moyenne des villes de France. 

Quant à la mortalité par diphtérie (croup et angine couen- 
neuse) (Voir le graphique n° 11), elle a été, jusqu’en 1889, 
très faible à Besançon ; à ce point que certains praticiens, et 
non des moins considérables, en niaient l’existence d’une 
manière à peu près formelle. L’affection a subi, en 1890, une 
poussée redoutable, sans doute, mais passagère, puisque, 
dès l’année suivante, elle retombait à 0,53 00/00, c'est-à-dire 
à un chiffre inférieur à celui de la mortalité correspondante 
à Paris et dans l’ensemble des villes de France, — et qu’en 
1892, elle s’abaissait encore et n'était plus que de 0,343 00/00, 
alors que, pendant ces dernières années, elle a été moyen- 
nement de 0,74 00/00 pour Paris, et de 0,64 pour l’ensemble 
des villes de France. 

Il convient de noter, d'autre part, que ce mouvement 
ascensionnel de la diphtérie en 1890 n’est pas spécial à Be- 
Sançon, mais qu'il se note, au mème moment, dans toute la 
région de l'Est de la Franee, de Nancy à Grenoble, à Epinal, 
à Remiremont, à Belfort, à Montbéliard, à Baume-les-Dames, 
à Dole, à Sains, à Lons-le-Saunier, à Bourg, etc., et princi- 
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palement à Lyon, où il a été beaucoup plus accentué encore 
qu'à Besançon. Dans nombre de ces villes, l’épidémie n’a 
point fait seulement que passer, comme à Besançon ; selon 
ses habitudes, elle s’y est implantée, à l’état d'endémo- 
épidémie, et pour un temps dont il est impossible de prévoir 
la durée. 


4° Mortalité par tuberculose. — Cette affection, dont la 
contagiosité est aujourd’hui démontrée et admise, est la 
plus.redoutable et la plus meurtrière de toutes, puisqu’elle 
revendique 4 elle seule, le 1/5 environ des cas dans le 
nombre total des décès ; elle semblait, jusqu’à ces derniers 
temps, plutôt un peu moins forte à Besançon que dans la 
moyenne des villes, tant de France que de l'étranger : en 
effet, de 1883 à 1887, la tuberculose pulmonaire ou phtisie 
avait occasionné 2,77 décès par 1000 habitants, et 3,50 décès 
par 1000 lorsque l’on faisant entrer en ligne de compte les 
décès par « autres tuberculoses », c’est-à-dire par tubercu- 
lose méningée, péritonéale, osseuse, etc.; pour 1888 et 1889, 
ces chiffres étaient devenus respectivement 2,65 00;00 et 
3,64 00/00, alors qu'ils étaient, pour Paris, de 4,80 00/00 et 
de 5,00 00/00. Pour les trois derniéres années 1890, 1891 et 
41892, nous trouvons une mortalité moyenne, par phtisie, de 
3,30 00/00, et par phtisie et autres tuberculoses réunies, de 
4,07 00/00. | 

Il n’est pas douteux que la plus large part de l’augmen- 
tation constatée est due aux effets, à nlus ou moins longue 
portée, de l’influenza, et qu’une augmentation du même 
genre a dû se produire dans la plupart des grandes villes 
touchées par cette pandémie. Il n’en est pas moins vrai 
qu'elle doit attirer l’attention et provoquer des mesures de 
défense : M. le docteur Coutenot, médecin en chef de l’hos- 
pice Saint-Jacques, en installant, pour les phtisiques, dans 
certaines salles de cet établissement un service d'isolement 
admirablement compris, a rendu un signalé service ; il reste, 
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aujourd’hui, à vulgariser dans les familles les mesures pré- 
ventives édictées contre la terrible maladie, à faire pénétrer 
de plus en plus et partout la notion de l'importance de la 
désinfection, à s’efforcer enfin, et par tous les moyens, de 
faire de la propreté des rues et des habitations, d'assécher, 
d'insoler, d’assainir enfin; en un mot: préserver l'orga- 
nisme du microbe dans la mesure du possible et l’armer, en 
tout état de cause, contre ses atteintes. 


6° Mortalité infantile. — Par « mortalité infantile », on 
entend la mortalité ou fréquence spéciale des décès des en- 
fants nouveau-nés de 0 à 1 an. 

La mortalité infantile, de 0 à 1 an, {voir le graphique n° 42) 
rapportée aux naissances, varie, pour l’ensemble de la France, 
. de 165 à 170 0/00, c’est-à-dire que, sur 1.000 enfants nouveau- 
nés enregistrés dans l’année, 165 environ succombent avant 
d’avoir atteint un an. 

Or, la mortalité infantile, à Besançon, de 1882 à 1885, 
était, en moyenne, de 220 00/00, supérieure de 1/5 environ à 
celle correspondante de la France ; en 1887, elle atteignait 
240 00/00, c’est-à-dire que près du quart des enfants venus 
au monde succombaient dans l’année! En 1888, elle était en- 
core de 194 00/00. Ces chiffres étaient, en réalité, d'autant 
plus excessifs que, dans le calcul qui sert à les établir, on ne 
tient pas compte des décès survenus hors de la commune 
parmi les nombreux enfants emmenés après leur naissance 
pour être placés, soit chez des parents, soit chez des nour- 
rices mercenaires à la campagne. La mortalité infantile bi- 
sontine était donc énorme ; par cela même, l'attention du 
public, celle des médecins, celle de l’administration s’est 
trouvée mise en éveil et fixée, et la santé des nouveau-nés 
en a profité dans une assez large mesure. 

En effet, le chiffre de la mortalité infantile bisontine tombe 
à 182 00/00 en 1889, et s’il remonte un instant à 222 00/00 
en 1890, année de l’influenza et de l'épidémie diphtérique, 
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c'est pour retomber à 191 00/00 en 1891, année marquée 
pourtant par une épidémie sérieuse de rougeole et par la fin 
de l'épidémie de diphtérie, et à 182 00/00 en 1892. 

De ce côté donc, amélioration, — amélioration non tout à 
fait suffisante encore, — mais notable pourtant, et consti- 
tuant pour l'avenir plus qu’une espérance, une promesse 
qu'il appartient au zèle de tous d’aider l’administration à 
réaliser... 


Fonctionnant officieusement, mais d’une manière très 
réelle, dès l’année 1886, et constitué officiellement à la date 
du 23 juin 1890 par un arrêté municipal dont on trouvera 
ci-dessous la teneur, le Bureau d'hygiène de la ville, — en 
relations non interrompues avec la Société de médecine de 
Besançon et de la Franche-Comté dont il prend les avis et 
fait prévaloir les décisions dans toutes les affaires impor- 
tantes ; — provoque, centralise et coordonne, pour le plus 
grand profit de la salubrité et de l'hygiène publiques, les 
efforts émanés de toutes les bonnes volontés compétentes. 
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BUREAU MUNICIPAL D'HYGIÈNE 


RÈGLEMENT 


Article 4°. — Il est créé à l'Hôtel de Ville de Besancon un 
Bureau municipal d'hygiène qui sera rattaché administrati- 
vement au service des eaux et de l’assainissement. 

Art. 2. — La direction technique de ce bureau est exercée 
par un médecin dont les fonctions sont gratuites, qui est 
nommé par le maire et prend le titre de médecin-directeur 
du Bureau municipal d’hygiéne. 

Art. 3. — La partie administrative du service est confiée 
au Directeur des eaux et de |’assainissement, qui aura en 
cette qualité le titre de directeur-adjoint du Bureau munici- 
pal d’hygiéne. 

Art. 4. — Le médecin-directeur et le directeur-adjoint du 
Bureau d’hygiène sont autorisés, le cas échéant. à faire appel 
au concours : 

a. des médecins de l'état civil ; 

b. des médecins chargés des services de l'assistance pu- 
blique, de l'inspection des écoles, du dispensaire, etc. ; 

c. du chimiste-expert de la ville ; 

d. du vétérinaire-inspecteur sanitaire de la ville. 

Art. 5. — Les relations des divers services municipaux 
avec le Bureau d'hygiène seront réglées par une décision 
ultérieure après entente préalable avec les chefs de ces ser- 
vices. 

Art. 6. — En vue d'obtenir tous les renseignements utiles 
à son fonctionnement régulier, le Bureau d’hygiène se tien- 
dra constamment en rapport avec : 


a. 
b. 
c. 
d. 
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l'administration des hospices ; 
l'autorité universitaire ; 
l'autorité militaire ; 

l'autorité préfectorale. 


Art. 7. — Les principales attributions du Bureau d'hygiène 


sont les suivantes : 


a. 
b. 


Constatation quotidienne de l’état sanitaire de la ville ; | 
Préparation, collation et échange de tous documents sani- 
taires, statistiques et autres ; 


. Consultations, dans les cas urgents et de minime impor- 


tance, sur les questions d'assainissement de la voirie et 
des habitations ; 


. Recherches de toutes les causes nuisibles à la santé pu- 


blique ; informations, rapports et propositions y rela- 
tives ; 


. Exécution et surveillance des mesures de salubrité pres- 


crites par l’autorité municipale ; 


. Etude, proposition et surveillance des mesures propres 


à combattre les maladies épidémiques ou transmis- 
sibles, les épizooties ; 


. Surveillance de l’alimentation publique ; 
. Inspection de l’état hygiénique des établissements com- 


munaux ; 


. Consultations relatives à la création et à la police des éta- 


blissements dangereux. insalubres ou incommodes, en 
vue d’éclairer les avis & émettre par la municipalité 
sur les questions de cette nature ; 


. Enquête préalable sur l’état des habitations dénoncées à 


la Commission des logements insalubres. 


Art. 8 — La Commission des logements insalubres rem- 


plira office de Commission de surveillance du Bureau d'hy- 
giéne. 


Deux fois par an, notamment, dans Ja deuxiéme quinzaine 


de janvier et de juillet, cette Commission s’assemblera à 
l’effet de prendre connaissance et de discuter les conclu- 
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sions du rapport semestriel établi par les soins dudit Bureau. 
Art. 9. -- Chaque fois qu'il s'agira de l’étude et de la mise 

en pratique de mesures portant modificatien ou abrogation 
des règlements relatifs à la santé publique, l'Administration 
municipale, indépendamment de la collaboration du Bureau 
d'hygiène et du Comité de surveillance, se réserve de faire 
appel à la science et au dévouement des personnes désignées 
à son choix par leur compétence particulière ou la nature 
de leurs fonctions, savoir : | 
MM. le Directeur de l'Ecole de médecine ; 

le Professeur d'hygiène de ladite Ecole ; 

le Médecin en chef de l'hôpital Saint-Jacques ; 

le Président de l'Association des médecins du Doubs; 

le Président de la Société de médecine de Besançon et 

_ de la Franche-Comté ; 

le Médecin des épidémies ; 

le Médecin-inspecteur du service des Enfants assistés ; 

le Chef du service sanitaire zootechnique départemen- 

tal ; 
l’Administrateur délégué des hospices. 


On a pu voir, dans les pages’ précédentes, les résultats 
obtenus déjà, grâce à cette organisation à la fois si simple et 
si peu coûteuse, d’un rouage dont la puissance se mesure 
surtout au gré de la bonne volonté de ceux chargés de le 
mettre en œuvre et de la protection éclairée qu'ils trouvent 
auprès des pouvoirs publics. 

Le Bureau d'Hygiène de Besancon, à ce point de vue, a 
servi de modèle à l'installation, dans plusieurs villes de 
France, d'institutions sanitaires dotées, ou à peu de chose 
près, de son mode d'organisation et de fonctionnement, et 
réalisant ces desiderata jusques-là considérés comme con- 
tradictoires : « An hygiène publique, faire beaucoup avec 
peu d'argent. » 
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| ACCROISSEMENT DE LA POPULATION. 


Besançon. — France. — Moyenne des villes. — Dé; artement 
du Doubs et arrondissement de Besançon. 
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NATALITÉ LEGITIME ET ILLÉGITIME BISONTINE ET FRANÇAISE. 
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MORTINATALITÉ FRANÇAISE ET BISONTINE. 
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MORTALITE GENERALE BISONTINE ET MOYENNE DES VILLES 
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MOUTALITÉ PAR AFFECTIONS ÉPIDÉMIQUES. 
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MORTALITE PAR FIÈVRE TYPHOTDE. 
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MORTALITÉ PAR DIPHTÉRIE. 


Resangon et moyenne des villes de France. 
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MORTALITE PROPORTIONNELLE DES PRINCIPALES CAUSES DES 
DÉCÈS CONSTATES DANS LA POPULATION JE BESANCON. 


Moyennes des années 1890-189 1-1892 
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MORTALITÉ INFANTILE. 
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FACULTES DES SCIENCES ET DES LETTRES‘ 


(1808-1892) 


Lors de l’organisation de l'Université impériale en 1808, 
Besançon fut doté d’une Académie composée de trois 
Facultés : celle de théologie, qui resta en projet; celle des 
sciences, qui devait être supprimée de 1815 à 1845; celle 
des lettres, la première organisée alors après la Faculté de 
Paris, et pourvue de quatre chaires: philosophie, histoire, 
éloquence latine, éloquence française. 

Il semble étonnant que dans cette œuvre de restauration 
Besançon n’ait pas alors recouvré sa Faculté de droit. Le 
dernier docteur de l’ancienne Université, Proudhon, avait 
fait avec succès à l'Ecole centrale un cours qu'on souhai- 
tait perpétuer et entourer de cours analogues ; mais comme 
au siècle précédent on dut lutter avec la ville voisine 
et rivale de Dijon. La patrie du ministre Maret et du conseil- 
ler d’Etat Berlier l’emporta sur celle du maréchal Moncey, 
et Dijon, dont les votes n'avaient pas été comme ceux 
de Besançon hostiles au nouveau pouvoir, devint l’unique 
centre d’études juridiques dans l'Est de Ja France. 

Le recteur de la nouvelle Académie, Jean-Jacques Ordi- 
naire, fut mis à Ja tête de la Faculté des lettres comme 
professeur de philosophie et doyen. Sa nomination et celle 





(1) Cette notice reproduit partiellement, tout en la développant sur cer- 
tains points spéciaux, l'étude que j'ai publiée sur l'enseignement supérieur 
à Besançon dans la Revue internationale de Venseignement (an. 1884). 


24, 
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de ses trois collègues sont du 20 Juillet 1809; leur entrée en 
fonctions eut lieu le 4** Mai 1810. 

Ordinaire était un esprit aussi étendu qu’original, ouvert 
sur toutes les questions d'enseignement ; en date comme 
en mérite, il a été un des premiers pédagogues de notre 
siècle. Pestalozzi le regardait, dit-on, comme le seul ins- 
tituteur digne de ce nomen France. Ses collègues, hommes 
mûrs ou vieillards, n’avaient d’autre mérite commun que 
cette facilité à discourir en prose et en vers si commune 
de leur temps. Simon, ex-employé des bureaux de la 
Constituante, ex-bibliothécaire du Corps législatif, parait 
avoir préféré à ses leçons d’éloquence latine des essais de 
traductions en vers dans le goût de Delille, et des exer- 
cices de versification allant de la fable à l’épopée. L’abbé 
Tramier de la Boissière, professeur d’éloquence française, 
avait enseigné comme membre de la congrégation des Doc- 
trinaires dans un collège du Midi, puis péroré, en habit 
de garde national, à la tribune des clubs de Besançon. Le 
professeur d'histoire Labbey de Billy, chanoine honoraire 
de la métropole et membre effectif de la loge maçonnique, 
eut du moins l’heureuse idée de recueillir les annales 
de l’ancienne Université, mais son œuvre resta incom- 
plète, et entachée, a-t-on dit, de détails volontairement 
inexacts, propres à flatter certaines vanités généalogiques. 

Quant aux étudiants, ils étaient assez nombreux, le re- 
gistre d'inscriptions en fait foi, autour de certaines chaires 
qui leur fournissaient le complément de l’enseignement du 
lycée. La littérature française et surtout la philosophie les 
attiraient : l’histoire était négligée. « Les cours, dit dans un 
rapport le Conseil municipal royaliste de 1816, s’ouvrirent 
avec un éclat qu'aucune autre ville n’a donné; MM. les ins- 
pecteurs généraux virent avec une sorte d’admiration l’en- 
thousiasme des habitants et des élèves (1). » L’archevéque 





(1) Mémoire (imprimé) du Conseil municipal, 14 janvier 1816. 
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s’était fait inscrire sur la liste des auditeurs, et officia à 
la messe de rentrée en 1813. Les leçons furent à peine in- 
terrompues pendant les deux blocus des années suivantes. 

La Faculté des sciences fut constituée à son tour, en oc- 
tobre 1810, avec trois chaires : mathématiques, physique 
et chimie, histoire naturelle; elle eut pour doyen le frère du 
recteur Désiré Ordinaire, qui devait être voué aux fonc- 
tions les plus diverses, à Besançon comme professeur, à 
Strasbourg comme recteur, à Paris comme directeur de 
l'institution des sourds-muets. 

Après les événements de 1815, on sait que l'instruction 
publique fut la principale victime des nécessités financières 
qui s’imposaient au nouveau pouvoir, Un arrêté du Conseil 
royal (3 octobre), signé Royer-Collard, supprima la Faculté 
des sciences de Besançon en même temps que celles de Lyon 
et de Metz. Peu s’en fallut que la Faculté des lettres ne 
subit le même sort. Le recteur eut beau se plaindre; on 
voulut bien lui dire que cette suppression ne serait qu’une 
suspension de peu de durée, et ce fut tout. 

En atterdant un meilleur avenir, on se souvint à Besan- 
çon que l’ordonnance de février 1815 avait désigné la ville 
comme le centre d’une des futures Universités du royaume. 
Au Conseil d'arrondissement du Doubs, l’avocat Curasson, 
qui visait la restauration intégrale de l’ancien état de choses, 
présenta un rapport violent contre l'établissement académi- 
que, ou on lisait cette phrase de style jacobin : « L’essentiel 
quant à présent est de détruire ce qui est. » Sa motion de- 
meura lettre morte. Le Conseil municipal, jugeant la situa- 
tion avec plus de sang-froid et de clairvoyance, se borna 
à réclamer la reconstitution des Facultés de droit et de 
médecine, supprimées en 1793. II ne fut donné satisfac- 
tion à personne. La Faculté des lettres subsista, isolée, 
pour représenter et l’Université d'autrefois et l’Académie 
de 1809. 

Son existence de 1815 à 1830 demeura obscure et char 


380 VILLE DE BESANÇON. 


celante. Les premiers professeurs avaient alors disparu ou 
se taisaient ; des jeunes gens que nous verrons bientôt à 
l'œuvre les avaient remplacés, presque tous venant du col- 
lège royal. Les candidats aux chaires de Faculté étaient 
rares, et pour se convaincre des difficultés du recrutement, 
il suffit de consulter les doubles listes de présentation dres- 
sées alors, après chaque vacance, par la Faculté et le 


Conseil académique. L’un et l’autre corps obéissent à la loi; 


mais à quel prix! Pour pourvoir à la chaire de philosophie, 
la Faculté présente en première ligne le suppléant, en se- 
conde ligne le recteur; le Conseil académique est réduit à 
choisir le professeur d'histoire du collège et l'inspecteur 
d’Académie. Pour la chaire d'histoire, le chargé de cours 
obtient les suffrages du Conse.i :cadémique conjointement 
avec le professeur de philosophie du collège; et la Faculté 
doit se rabattre sur les professeurs de seconde.et de mathé- 
matiques spéciales ! 

Malgré les bizarreries de ce recrutement, l’enseignement 
donné n'était pas sans valeur; on a pu le dire depuis rou- 
tinier et terre à terre, tout au moins ne se bornait-il pas à 
ces vains exercices oratoires qui distraient, plus qu'ils ne 
les captivent, les auditoires de passage. L'abbé Astier, profes- 
seur de philosophie, jouissait d’une réelle influence. C’é- 
tait un homme mûr, presque un revenant de l’ancien ré- 
gime. Docteur de l’ancienne Sorbonne, il prenait pour base 
de son enseignement la philosophie cartésienne corrigée par 
la théologie gallicane. Ses habitudes originales, le tour in- 
cisif de son esprit lui ont créé une légende propre à faire 
sourire les profanes, mais qui n’ôtait rien du respect dd à 
sa robe et de l'estime pour son talent. La philosophie était 
en honneur au séminaire de Besançon et les élèves de cette 
maison formaient presque entièrement l’auditoire de l’abbé 
Astier. « Ils allaient le chercher à sa demeure, lui faisaient 
escorte le long des rues et le ramenaient chez lui, non sans 
s'arrêter autour d’une borne ou sous une porte cochère pen- 
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dant des heures entières pour prolonger, quelques-uns par 
malice, la plupart par envie de s’instruire, la leçon que le 
philosophe finissait trop tôt à leur gré. Les élèves discu- 
taient, l’abbé Astier s’emportait parfois... Les promenades du 
jeudi n'étaient pour le maitre amoureux de la vérité que de 
nouvelles occasions de voir plus familièrement et d’intéres- 
ser plus longuement la jeunesse de l’école bisontine... (1) » 

Rien ne parait avoir manqué à son enseignement, pas même 
ces contradictions tumultueuses soulevées par tel ou tel 
professeur sur un plus vaste théâtre. Une délibération du 
12 février 1821 nous apprend que « depuis environ deux 
mois, le cours de philosophie a été plusieurs fois troublé 
par des grognements sourds dont il était difficile de recon- 
naître la source; le bruit commençait en même temps que le 
professeur élevait la voix, et cessait aussitôt qu’il avait fini 
de parler : toute représentation a paru impuissante contre 
ce désordre. » En conséquence un étudiant désigné comme 
le principal auteur de la manifestation se vit retirer sa 
carte d'admission, six autres (c’étaient sans doute des adeptes 
de l’école Lamenaisienne naissante ) furent publiquement 
admonestés et soumis à une surveillance spéciale. 

Parmi les élèves d’Astier, plusieurs lui doivent leur voca- 
tion philosophique, qui ont suivi les chemins les plus di- 
vers, et qu’il efit plus tard reniés ou vivement combattus. 
C’étaient l’abbé Olympe Gerbet, de Poligny, âme délicate et 
tendre, qui devait représenter l’art et le mysticisme dans le 


. cénacle de Lamennais; puis Lélut et Cournot, de Gray, le 


premier médecin - philosophe, un des précurseurs de cette 
science hybride qui erre incertaine entre la physiologie et la 
métaphysiqu?, 'e second, esprit puissant et trop peu connu, 
malgré ses ouvrages de haute spéculation scientifique ; enfin 
Tissot, des Fourgs, qui répandit en France la connaissance 
du système de Kant. Ces hommes si différents les uns des 
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(1) Besson (Abbé), Notice sur Msr Gerbet. 
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autres devaient se disperser bien vite au loin, sans autre 
caractère commun qu'une affection profonde toujours et par- 
tout professée pour leur terre natale. 

Quelque temps avant la mort de l’abbé Astier, un jeune 
suppléant (il vit encore aujourd’hui) sorti de l'Ecole nor- 
male, M. Charles Bénard, avait représenté à la Faculté la 
philosophie, telle que Cousin et Jouffroy venaient de la renou- 
veler. Le futur traducteur de Hegel révéla à ses auditeurs 
l'importance de la psychologie, et, frappé des rapports exis- 
tant entre le physique et le moral, se fit bravement élève à 
l'Ecole de médecine durant les intervalles de ses leçons. 
C'était devancer de loin l’école qui domine aujourd’hui. 

Dès 1820, un semblable renouveau s'était produit dans 
l’enseignement littéraire. Un jeune Breton, Dubois, le futur 
rédacteur du Globe, occupa alors comme suppléant la chaire 
de l’abbé de la Boissière. Il a laissé, dans une lettre à Dami- 
ron, quelques curieuses indications sur son séjour à Besan- 
con et le rôle qu'il essaya d’y jouer: « Jeune, inhabile, mais 
ardent, vivant dans la solitude la plus absolue, retiré dans 
une jolie maison sur la montagne, à une demi-lieue de la 
ville, au milieu des fleurs, des cascades, des sites ravis- 
sants, mes douleurs et quelques jeunes rêves de gloire; 
tombant de là dans ma chaire, inspiré de mes devoirs, de je 
ne sais quel enthousiasme de prosélytisme, de science et de 
liberté, ma parole obtint un retentissement jusque-là in- 
connu... Plus de deux cents auditeurs se pressent à mes 
leçons. J’y touche à tout; car l’histoire de notre littérature 
et de nos grands hommes, c’est pour moi l’histoire de la 
religion, des mœurs, des institutions politiques... et je 
m’essaie à prendre là ce dégagement de tout esprit de parti, 
cette tolérance, cette impartialité qui, je l’espére, ne seront 
pas sans influence sur le reste de ma vie...» 

On le voit, l'ambition du jeune professeur visait à créer 
autour de lui une succursale de cette Sorbonne qui jetait 
alors un si vif éclat. A Paris Cousin, Villemain, Guizot 
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donnaient. à la jeunesse le modèle selon les uns, l'illusion 
selon les autres d’un enseignement vraiment supérieur. Cet 
enseignement comporte en effet des nuances qui l'ont 
plusieurs fois modifié au gré des tendances ou des préjugés 
de chaque génération: il peut être, comme il était à Besançon 
au commencement de ce siècle, une continuation, un per- 
fectionnement de l’enseignement du lycée; on peut l’appeler 
alors (cette définition a été donnée; l’enseignement secondaire 
supérieur. Il peut être encore, comme on tend à le rendre 
aujourd’hui, une initiation au professorat, et il devient alors 
l’enseignement supérieur professionnel. Quand devient-il 
donc l’enseignement supérieur sans épithéte? Ce n’est pas 
encore lorsque son interpréte sait exposer sous une forme 
brillante les résultats de la science; c’est seulement lorsqu'il 
est capable de les augmenter, lorsqu'il essaie, si je puis dire, 
sur son auditoire les livres ou les mémoires contenant ses 
vues ou ses découvertes, lorsqu’il est en un mot lui-même 
un homme supérieur. 

Une tentative se produisit en 1828 pour transporter à la 
Faculté de Besancon les enseignements de la Sorbonne libé- 
rale d’alors ; tentative gâtée dès le début par les visées po- 
litiques qu’elle masquait, et auxquelles elle ne devait pas 
survivre. 

C'était au lendemain de la chute de Villèle; le ministère 
de l'instruction publique était créé, et le libéralisme, appuyé 
sur Ja jeune Université, voulait transformer à son profit l’es- 
prit public. Un de ses chefs franc-comtois, l'avocat de Mérey, 
proposa l'érection, aux frais de la municipalité, de quatre 
chaires de littérature et d’histoire approfondies, de physique 
et de chimie (4). L'enseignement de l'unique Faculté exis- 
tante lui semblait incomplet, insuffisant, il n’osait ajouter 
imbu d’un esprit trop favorable aux idées royalistes. 





(1) Son mémoire porte ce titre curieux : De l’Instruction publique dans 
le Comté de Bourgogne (/) en 1828. 
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Avec toutes sortes de circonlocutions il demandait aux 
professeurs de littérature de former des orateurs politiques, 
aux professeurs d'histoire de substituer dans leurs récits la 
nation au roi, aux uns et aux autres d’imiter Villemain révé- 
lant les orateurs anglais ou Guizot étudiant la civilisation 
en France. Les chaires scientifiques étaient plus utiles, car 
elles comblaient tant bien que mal le vide laissé par la 
Faculté détruite en 1815. Dès 1893, un cours libre et gratuit 
de géométrie appliqué aux arts industriels avait été ouvert 
par un futur représentant du Doubs, César Convers; mais il 
ne devait être patronné par le Conseil municipal, en désespoir 
de cause, qu'après 1830. En 1828, cette assemblée se laissait 
séduire par les propositions de de Mérey, et décidait d'en- 
tretenir, dans le même bâtiment que la Faculté, un Lycée 
de littérature et des arts. Le Lycée devait être entretenu par 
des souscripteurs comtois de naissance, versant chacun à la 
caisse municipale une somme annuelle de 25 francs au 
moins. Tout souscripteur était admis en revanche à faire des 
lectures pouvant donner lieu à une discussion publique, sous 
la surveillance d’un professeur compétent. | 

Ce projet, officiellement approuvé à Paris, comblait les 
vœux des libéraux. Les illustres professeurs qui venaient 
de remonter dans leurs chaires, Guizot et Cousin manifes- 
tèrent avec chaleur leur approbation, et le Globe, par la 
plume de Dubois, méla à leur propre éloge celui des émules 
que la province leur préparait : « Les villes, disait-il, à l’ex- 
emple de la ville de Besançon, voudront avoir des chaires..., 
L'Université sentira le besoin de se régénérer : les Facultés 
des sciences et des lettres partout détruites se relèveront dans 
un système plus large et plus libéral; le danger d’une direction 
unique sera prévenu, et nous verrons, il faut l’espérer, des 
écoles rivales fleurir au xrx° siècle, comme jadis en droit les 
écoles de Bourges et d'Orléans, comme en médecine la 
Faculté de Montpellier et celle de Paris, comme en Allema- 
gne toutes ces Universités qui ont conservé la liberté du 
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moyen âge au milieu de la science et de la civilisation mo- 
derne. » 

On pense si Jouffroy partageait cet enthousiasme; le Lycée 
bisontin lui semblait’ une grande conquête, non seulement 
pour son pays natal, mais pour la France: « M. de Mérey a 
fait une grande conquête non seulement pour le pays, mais 
pour la France. J’y vois l'aurore des Universités provin- 
ciales; ilest beau que l'exemple soit parti de Besancon... Si 
les chaires de littérature et d’histoire étaient remplies d’une 
manière éclatante, l'institution ferait le tour du royaume... 
Nous autorisez-vous à chercher ici des hommes?... Mais 
pour Dieu, défendez-vous des professeurs du collège; la. 
littérature et l’histoire que vous avez dessécherait l’arbre 
avant qu'il ait porté ses fruits (1)... » 

Jouffroy s’offrait avec empressement pour chercher autour 
de lui, dans les bureaux du (Globe et les salons du monde 
libéral, les hommes destinés 4 inaugurer cette grande ceuvre. 
Pour les chaires de sciences, où la politique ne pouvait se 
glisser, on se contenta de deux professeurs empruntés au 
Collège et à l'Ecole de médecine. Pour les chaires de litté- 
rature et d’histoire, des noms déjà connus furent prononcés; 
c'étaient ceux d'Edgar Quinet et de Sainte-Beuve. Quinet, qui 
n'avait pas même été consulté, partit pour un voyage scien- 
tifique en Grèce (2). Sainte-Beuve accepta les propositions 
qui lui furent faites, avec quelques regrets tempérés par la 
perspective d’une position assurée, l'exil honorable qu’on lui 
offrait en province. Sa correspondance témoigne de ses 
hésitations à cet égard; ce qu’elle ne dit pas, c’est qu’au 
dernier moment il fut évincé par un rival inattendu, Brugnot, 





(4) Jouffroy à Weiss (mss. de la Bibliothèque de Besançon). 

(2) « Sainte-Beuve m'a raconté que, sans mon voyage en Grèce, il avait 
été question de nous envoyer tous deux à la municipalité de Besançon qui 
voulait, en ce temps-là et par surprise, de Ja philosophie et des lettres. 
Les fonds allaient étre votés, quand Je ministére(Polignac) est survenu. » 
(Quinet à sa mère, 8 février 1830. — Correspondance, t. II, p. 137.) 
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de Dijon. C'était un ancien professeur du collège de Troyes, 
jeune aussi, mais provincial au fond de l’âme, qui débutait 
avec plus d’éclat que d'originalité comme disciple poétique 
de Victor Hugo et disciple politique de Chateaubriand. Pour 
la chaire d’histoire on choisit Amédée Thierry, frère d’un 
historien célèbre, et auteur d’une récente Histoire des Gau- 
lois. | 

Cependant le Lycée, quoique pourvu d’une partie de son 
personnel, ne s’ouvrait pas. Le préfet et le maire, qui 
voyaient en lui une machine de guerre contre le parti roya- 
liste, la Faculté des lettres, que cet enseignement rival, 
donné à sa porte, humiliait d'avance, travaillaient à la sour- 
dine contre l’établissement nouveau. Les libéraux crurent 
alors de bonne guerre d'introduire Amédée Thierry, bien 
que dépourvu de titres universitaires, à la Faculté, dans la 
chaire d'histoire. Le suppléant alors chargé du cours, 
Bourgon, un Franc-Comtois, fut transféré d'office à Stras- 
bourg. 

Fêté à son arrivée par la société libérale et la colonie pro- 
testante, Thierry fit ses premières leçons sur l’administration 
romaine en Gaule, puis passa en revue, comme l’a fait plus 
tard son frère, les divers systèmes proposés sur nos origines 
nationales. La salle où il parlait était trop petite pour ses 
admirateurs; parmi ceux-ci, à la place des élèves clairsemés 
du collège ou du séminaire, on voyait, dit un journal de 
l'époque, « des dames et des jeunes gens de la classe la 
plus distinguée (1), » sensibles à sa parole poétique et pitto- 
resque. Ses collègues, résignés à son succés, lui firent passer 
ses thèses de doctorat, et lui frayèrent ainsi la voie pour 
arriver régulièrement au titre de professeur. 

Les critiques, en partageant l'opinion, entretinrent l’en- 
thousiasme. On avait cru entendre quelques expressions 





(1) L’Impartial, 5 avril 1829. Il est souvent question d’Amédée Thierry 
dans ce journal, organe des libéraux. 
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malsonnantes, comme celle de caste sacerdotale appliquée 
au clergé catholique; une analyse de la Cité de Dieu avait 
paru une mise en demeure à peine déguisée au christia- 
nisme d’avoir à se réconcilier avec les sciences profanes; 
enfin on avait trouvé monstrueux dans sa bouche certaine 
interprétation de la loi salique, qui semblait une avance faite 
à la famille d'Orléans. Thierry ne donnait pas seulement 
prise sur lui par son enseignement. Il- lui échappa, dit-on, 
quelques paroles peu mesurées sur ses compatriotes d’oc- 
casion. L’Athènes où il avait élevé sa tribune se montrait à 
lui trop voisine de la Béotie, et il dissimulait mal son dé- 
dain. 

L’orage éclata contre lui au printemps de 1830. Le minis- 
tère Polignac régnait alors. La chaire que Thierry occupait 
provisoirement ayant été déclarée vacante, la Faculté se 
réunit pour présenter, selon l’usage, deux candidats, deux 
voix contre une désignèrent en première ligne le professeur 
supplanté. Thierry, qui n'avait cessé de protester contre son 
éloignement, ne fut présenté qu’en seconde ligne, et, comme 
on s’y attendait, son concurrent fut nommé. 

Irréprochable au point de vue légal, cette décision fut 
accueillie comme un coup d’état universitaire dans le camp 
libéral. C'était, disait-on, l’élu de la députation comtoise qui 
était atteint; c'était la science qui succombait sous laïcoali- 
sation du maire, de l’archevêque et d’un ministre grand 
seigneur. Thierry ne descendit point de sa chaire sans pro- 
tester; dans une dernière leçon où il résurna son ensei- 
gnement, il examina les accusations portées contre lui, 
écarta dédaigneusement les unes, réfuta brièvement les 
autres. Puis il remercia ses auditeurs, et sans récriminer 
contre la mesure dont il était victime (il la savait inatta- 
quable), il réserva son dernier trait pour les collègues qui, 
par égard pour une situation antérieurement acquise, 
l’avaient éconduit. Tout en déclarant s’interdire la moindre 
allusion personnelle, il évoqua le souvenir de ces hommes 
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que Virgile montrait à Dante en enfer, lui disant : La justice 
et la pitié les dédaignent également : « Et moi, messieurs, 
ajouta-il, si dans si petite cause, il m'était permis d’in- 
voquer de si grands mots, je vous dirais : Que vous importent 
ces hommes? Qu'importe à la vérité, à ma conscience, au 
souvenir si doux que je conserverai de vous, au souvenir 
sans tache que je désirais vous laisser de moi, quels hommes 
m'ont poursuivi et calomnié ? N’en parlons plus, et suivons 
toujours le droit chemin. » 

Quelques jours après, il s’éloignait avec l'allure d'un 
fugitif, et allait attendre à Genève la fin de la crise poli- 
tique. La Révolution de 1830 survint, et le projet de Lycée 
municipal, qui n'avait plus de raison d’être aux yeux des 
politiciens ses auteurs, fut en définitive abandonné avant 
d'avoir reçu même un commencement d’exécution. 

Jusqu'en 1845, la Faculté des lettres continua seule s 
paisible existence. Genisset, Bourgon, Pérennés en person- 
nifiaient l’esprit. 

La vie publique de Genisset remontait loin, car il pro- 
fessait déjà au collège de Dole en 1789, et il célébrait la Ré- 
volution en style d’églogue, en attendant qu'il prononçât en 
son nom des réquisitoires. On a beaucoup glosé sur son rôle 
pendant la Terreur; il est certain qu'il n’a pas traversé cette 
époque sans pièges pour sa réputation, mais d’autre part 
son action, comme secrétaire général du Directoire du Jura, 
a été modérée et relativement bienfaisante. Sorti repentant 
de cette fournaise, comme tous les lettrés qui n’ont vu le 
monde qu’à travers les livres et les souvenirs de l'antiquité, 
il était devenu, et pour le reste de sa vie, un professeur et 
un chrétien tout entier à ses devoirs. Douze années passées 
dans la rhétorique du collège l'avaient préparé à l’ensei- 
gnement qu'il donna à la Faculté pendant vingt autres 
années. Devenu secrétaire perpétuel de l’Académie de Be- 
sançon, il fut l’âme des travaux de cette compagnie, classa 
les archives, fit le catalogue de la bibliothèque, employant 
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ainsi en faveur de ses concitoyens une activité restée entière 
jusqu’à sa mort, en 1838. 

Bourgon, le professeur d'histoire, était aussi un Franc- 
Comtois, mais il avait passé par l’Ecole normale, Ses cours 
d'instruction élémentaire eurent, comme tous les ouvrages de 
ce genre, leur temps de vogue. Sur la fin de sa vie, il s’essaya 
à des recherches d’érudition locale, et commença la publication 
d’une Histoire de Pontarlier. Son nom est resté attaché a 
deux séries de travaux considérables, les Documents inédits 
sur l’histoire de la Franche-Comté réunis par l'Académie, et 
les Papiers du cardinal de Granvelle. La première de ces 
entreprises fut d’abord menée assez rapidement et par une 
commission où dominait l'élément universitaire; la seconde, 
confiée plus particulièrement au bibliothécaire Weiss, a été 
il y a quelques années reprise et continuée en Belgique. 
Bourgon mourut jeune en 1841: « Il laissera, écrivait Jouf- 
froy, un grand vide dans le petit groupe d'hommes laborieux, 
amis du pays, dévoués aux lettres et à l’histoire de la pro- 
vince. Il était plein de zèle, d’un esprit patient et judicieux, 
très propre aux recherches minutieuses de l’histoire locale 
qui l’occupaient... » 

Pérennès (son nom était un présage) était arrivé en 1822 
comme professeur de rhétorique au lycée; il ne quitta cette 
ville et ses fonctions à la Faculté qu’en 1872, après cinquante 
ans de service. Un enseignement aussi prolongé que le 
sien devuit finir par être accusé de monotonie, et Pérennès 
lui-même, par la faute de programmes étroits, quelquefois 
aussi par complaisance pour des habitudes prises, a pu n’en 
pas varicr suffisamment les manifestations au gré de son 
auditoire. La substance en a passé dans un livre publié en 
4837, les Principes de littérature mis en harmonie avec la 
morale chrétienne. L'abbé Besson, en faisant son éloge aca- 
démique, a reproduit, avec une vérité qui n’exclut pas la 
critique sous-entendue, la physionomie morale et pittoresque 
de son cours durant les dernières années de sa vie: « Rien 
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n’était changé dans cette salle connue de toute la province. 
Le mobilier en est simple, et on n’en rafraichit guère les cou- 
leurs; mais les lettres sont modestes et ne demandent que 
le nécessaire. On retrouvait aisément sa place et jusqu'à la 
chaise où l’on s'était assis il y a trente ans. Cette salle était 
toujours pleine, et l'auditoire conservait le même aspect. Des 
dames à l’air sérieux, des étudiants à l’air timide, un certain 
nombre d’ecclésiastiques le crayon à la main, quelques vé 
térans de la presse, de l’enseignement et de l’armée, voilà 
le mélange invariable dont l'auditoire se compose. M. Péren- 
nès variait encore moins que son auditoire. On le revoyait tel 
qu'on l'avait vu et entendu, avec son invincible respect pour 
les maximes du bon goût et son aptitude à reproduire les 
procédés, les tournures, le style du nos grands écrivains. Sa 
voix se cassait un peu, mais le jeu de sa physionomie était 
aussi animé qu'au début de son enseignement ; son regard 
silluminait encore, et l'émotion dont il était possédé à la 
lecture d’un morceau sublime se communiquait, en dépit de 
l’âge, à cette assemblée qu’un demi-siècle séparait de lui...» 
Pérennès était un littérateur de la vieille école; il n’a jamais 
pu saluer sans avoir l’air un peu étonné et confus ce Franc- 
Comtois de hasard qui s’est appelé Victor Hugo. Deux fois 
élu secrétaire perpétuel de l’Académie, et démissionnaire 
deux fois après quelque temps d'exercice, doyen pendant 
trente-cinq ans, il excellait dans ces comptes rendus d’ou- 
vräges et de concours où la courtoisie est de règle, et où 
l’auteur n’a jamais à se défendre du reproche de banalité. Il 
parvint enfin, et en ceci il fut un modèle, à passer pour un 
Bisontin de naissance, et à ce titre à prendre part à l’admi- 
nistration de la ville. Ses fonctions municipales ne lui furent 
pas un marche-pied commode, destiné à le guinder plus haut 
et ailleurs. C’est dans la même ville, exemple rare, qu'il com- 
mença et finit sa carrière de professeur et d'homme public. 
Jusqu'en 1845, Besançon noffrit guère de ressources aux 
jeunes gens qui désiraient poursuivre au dela du Collége leur 
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éducation scientifique. Cependant beaucoup d’entre eux 
continuaient à justifier cette parole inspirée par le patriotisme 
local, qu’en Franche-Comté on naît mathématicien comme 
ailleurs on nait poète, mais ils devaient passer leur bacca- 
lauréat à Dijon, puis fuyaient vers Paris, attirés par l'Ecole 
polytechnique et l'Ecole norrnale. L'enseignement des lycées 
a recruté depuis parmi eux tout un groupe d'excellents 
maitres, et quelques-uns, Briot, Lamy, Bouquet, M. Pasteur 
au-dessus de tous, se sont fait un nom dans le monde scien- 
tifique. Ces vocations, toujours plus fréquentes, méritaient 
d’être encouragées sur place: « Besançon, écrivait Guizot 
pendant son passage au ministère de l’Instruction publique, 
me semble tout à fait une ville d'étude, où règne le goût, si 
rare aujourd’hui, de la science. On est trop heureux de 
trouver de tels foyers, il faut les alimenter avec soin. » 

De telles paroles autorisaient de sérieuses espérances, 
surtout à un moment où le gouvernement se proposait de 
rétablir quelques unes des Facultés supprimées en 1815. 
On continuait à regretter que dans un pays où la faune et la 
flore étaient si riches, où l’industrie métallurgique était alors 
si florissante, les sciences appliquées n’eussent pas d’inter- 
prètes. Avertie des intentions ministérielles par Joseph Droz, 
qui n'avait pas oublié le succès de l'Ecole centrale, Académie 
des sciences, belles lettres et arts de Besançon, prit l'initiative 
de démarches à tenter à Paris, et sur les notes fournies par 
l’ancien recteur de 1810 J.-J. Ordinaire, Jouffroy composa 
un mémoire détaillé qui fut remis au ministère par les dé- 
putés des trois départements comtois (1). Un moment on put 
croire le succès incertain: des objections tirées du manque 
de fonds ou de sujets avaient été faites ; le bruit se répandait 
même que non seulement le ministère ne songeait pas à 





(1) Procés-verbaux mss. Séance du 14 décembre 1837. On trouve dans 
les archives de cette Compagnie le manuscrit du discours (non prononcé) 
du député Maurice en faveur du rétablissement de la Faculté des sciences. 
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combler les vœux des Bisontins, mais qu’il se proposait de 
transporter la Faculté des lettres à Grenoble. 

L’émotion fut vive, et se traduisit par des réclamations 
multiples et réitérées. Le doyen Pérennès, alors secrétaire 
perpétuel de l’Académie, rédigea une délibération motivée 
où tous les arguments en faveur du nouvel établissement 
étaient passés en revue : les secours qu'une telle institution 
devait apporter à l’industrie métallurgique et horlogère ; 
l'importance de Besançon comme place forte et ville fron- 
tière ; la nécessité d'étudier et de mettre à profit les richesses 
naturelles du sol comtois; les déceptions antérieurement 
éprouvées par rapport aux sciences et au droit. et les dé- 
marches répétées faites pour amé:: cr un état de choses fu- 
neste à la province (1). Cette délibération, transformée en pé- 
tition, fut transmise à tous les députés comtois, à tous les 
hommes éminents que leurs origines ou leurs sentiments 
rattachaient à la province. Articles de journaux inspirés par 
le préfet, démarches faites à Paris par le lieutenant général 
et l'archevêque, tout fut mis en œuvre. Une réponse rassu- 
rante arriva : « Une Faculté des sciences, disait le ministre, 
sera convenablement placée dans une ville éminemment 
scientifique comme Besançon. Lors même que de grands 
foyers d’instruction devraient être alimentés dans quelques 
cités prépondérantes par leur population, le projet n'existe- 
rait pas moins de fonder et d'entretenir de grands centres 
d'étude à Montpellier, à Aix, à Besançon, etc., villes pai- 
sibles, studieuses, placées dans des conditions favorables 
pour appeler la confiance des familles, réunir une nom- 
breuse jeunesse et devenir des Oxford et des Cambridge 
français (2). » 

Quatre ans devaient s’écouler encore avant l'ordonnance 





(1) Cf. du mème un article dans le même sens. (Franc-Comtois du 9 
août 41840.) 
(2) Lettre citée par l’Impartial du 7 février 1839. 
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royale (15 février 1843) qui rétablit la Faculté des sciences. 
Antérieurement, des négociations parfois laborieuses s’étaient 
poursuivies entre I’Etat et la ville, destinées à fixer de part 
et d’autre les frais de l’organisation matérielle. La ville céda 
conditionnellement son cabinet d'histoire naturelle, vota à 
plusieurs reprises des sommes se montant à plus de 200.000 
francs, bref fit de bonne grâce tous les sacrifices nécessaires. 
Elle eût voulu seulement n’avoir pas à acquitter les frais de 
logement du doyen, et sur ce point finit par se résigner 
d'assez mauvaise grace, sur cette affirmation plaisante que 
le doyen, conservateur-né des collections et des instruments 
de laboratoire, devait pouvoir veiller sur eux « à toute heure 
et sans interruption. » 

La Faculté des sciences fut constituée dès le début avec 
six chaires : deux pour les mathématiques pures et appli- 
quées, une pour la physique, une pour la chimie, une 
pour la géologie et la minéralogie, une pour la botanique 
et la zoologie. Elle fut installée solennellement à la ren- 
trée de 1845. Elle avait à sa tête comme doyen un jeune 
homme de vingt-six ans, qui devait l’illustrer sous le nom 
de Henri Sainte-Claire Deville. M. Deville formula en ex- 
cellents termes le programme qu'il était appelé avec ses 
collègues à remplir. 

Personne n'était plus apte que lui à faire prospérer l’éta- 
blissement nouveau ; il se montra aussi bon administrateur 
que savant et professeur éminent. En même temps qu’il 
commençait ses belles découvertes (ses travaux sur l'acide 
nitrique datent de cette époque ), il présidait à l’installation 
des laboratoires, réunissait la collection des machines, amé- 
liorait le cabinet d'histoire naturelle. Malheureusement son 
ambition consistait surtout alors à rentrer à Paris ; au bout 
de deux ans, à la rentrée de 1847, il manifestait bien haut 
ce désir, son talent aidant, il ne tarda pas à être exaucé. 

Son collègue Puiseux, un autre nom honoré dans la 
science, avait disparu avant lui. Le professeur de botanique 
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Charles Grenier, était du moins un Franc- Comtois, et, resté 
fidèle à son pays natal, il le représenta dignement jusqu’à sa 
mort dans la Faculté. Sa Flore de France, publiée de 1848 
à 1855, est une œuvre vieillie aujourd'hui, mais qui résume 
fidèlement l’état de la science à l’époque de sa publication. 
Sa Flore de la chaine jurassique est demeurée particuliè- 
rement intéressante pour ses compatriotes; c’est une contri- 
bution à l’histoire naturelle de la contrée qui a eu depuis 
pour pendant l’ouvrage d’un autre professeur, M. Vézian, 
sur le Jura considéré au point de vue géologique. Mêlé pen- 
dant la seconde république aux luttes des partis, Grenier, 
après le coup d'Etat du 2 Décembre, fut suspendu de 
ses fonctions par arrêté ministériel et traduit devant le 
Conseil académique. Cette assemblée, composée en majo- 
rité d'hommes étrangers à l’Université, fit respecter le prin- 
cipe de l’inamovibilité, et, à l’unanimité se prononça contre 
la révocation qu’on lui demanda. Grenier se réconcilia depuis 
avec l’Empire, qui le décora et le nomma doyen. 

Une période de marasme pour l’enseignement supérieur, 
et d’instabilité pour ses membres, avait alors commencé. 
On avait fini par perdre de vue cette idée qu’une Faculté vit 
surtout par des hommes qui identifient leur réputation avec 
sa prospérité, et qui, par un séjour prolongé dans une ville 
intelligente, y acquièrent l’autorité morale et la considération, 
compléments nécessaires de la valeur intellectuelle. On doit 
regretter dans les Facultés de Besançon, de 1850 jusqu’à nos 
jours, des mutations trop fréquentes, une tendance malheu- 
reuse de certains maîtres à chercher ailleurs, à Paris ou dans 
quelque autre grande ville, une situation mieux rentée ou 
une scène plus retentissante pour leurs talents. Ainsi Perron, 
enfant du pays, changea et en définitive perdit sa carrière 
par les fonctions qu'il avait acceptées au ministère d’état 
sous le second Empire. Son successeur, Charles Lévêque, 
esprit distingué, disparut au bout d’une année. En revanche 
c'est pendant son long séjour à Besançon que M. Henri Weil 
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a préparé ses belles éditions des classiques grecs, et s'est 
rendu digne de professer à l’Ecole normale, puis d’entrer à 
l'Institut. 

Jusqu’a nos jours, les thèses de doctorat ont été rares à 
Besancon. Rappelons du moins que l’une d’elles est la pre- 
mière en date des thèses accueillies par l’Université impé- 
riale ; qu’en 1830, Amédée Thierry passant la sienne devant 
ses collègues, trouva parmi eux un chargé de cours qui 
n'était pas encore docteur, et dont il fut à son tour le juge 
quelques jours après ; que bien plus tard un vice-recteur de 
Paris, M. Mourier, vint demander à Besançon le titre né- 
cessaire pour occuper légalement son poste. Une soutenance 
intéressante, que la mort a malheureusement prévenue, eût 
été celle de Philippe Perraud, professeur à Lons-le-Saunier. 
C'était un Comtois de vieille souche, et qui voulait se pré- 
senter, un livre d'histoire locale à Ja main, devant une Faculté 
considérée par lui comme l’héritière légitime de la vieille 
Université. Parmi les thèses d'intérêt à la fois scientifique 
et local, on peut signaler celie de M. Henry sur linfralias 
de Franche-Comté. 

Un nombre restreint, mais régulier de candidats, s’est pré- 
senté chaque année aux examens de licence; c’est par eux 
évidemment que le travail des professeurs a été le plus di- 
rectement récompensé. ‘Quant à cette tâche qui consiste à 
faire des bacheliers, si variée à cause des continuels chan- 
gements de programmes, si monotone quand on songe au 


niveau commun que le baccalauréat fait peser sur les di- 


verses intelligences, elle n’a jamais été bien lourde à Besan- 
con. Ce qui donne à ce dernier examen un intérêt rétros- 
pectif, c'est la liste de ces noms jadis égaux devant Homère 
ou Virgile, et depuis si diversemnent célèbres. On voit suc- 
cessivement figurer sur les vieux registres Pierre-Joseph 
Proudhon, le terrible remueur d’idées, et son émule en uto- 
pies Considérant ; le peintre Gérôme, l’astronome Mauvais, 
le chimiste Ebelmen, le poète Edouard Grenier, le roman- 


396 VILLE DE BESANCON. 


cier de Tinseau, sans parler de Jules-François Grévy, depuis 
président de la république, et de Pasteur, qui préluda à ses 
succès scientifiques par un brillant examen de baccalauréat 
ès lettres. 

Les Facultés de Besançon ont eu, pendant ces dernières 
années, leur part très modeste des réformes accomplies dans 
l'enseignement supérieur. Pour celle des sciences, c’est la 
division entre deux professeurs de l’enseignement de la bo- 
tanique et de la zoologie (1884), et la création (1882) d’un 
observatoire astronomique, météorologique et chronomé- 
trique dont l’industrie locale profitera, non moins que les 
études désintéressées. Pour celle des lettres, c’est la création 
d’une chaire de littérature étrangère (1859), le dédoublement 
de la chaire d'histoire (1883), et le développement donné à 
l’enseignement de la littérature ancienne et étrangère et de 
la philosophie entre les mains de professeurs adjoints ou de 
professeurs empruntés au lycée. Quant au nombre des étu- 
diants, il faut interpréter les statistiques officielles, car on 
considère comme étudiants tous ceux qui sont inscrits à un 
titre quelconque sur les registres des Facultés. Des bourses 
d'état trop parcimonieusement accordées, une bourse an- 
nuelle votée en 1890 par le Conseil général du Doubs 
viennent en aide aux plus méritants. Il y a quelques années, 
l’archevèque de Besançon avait attaché à son grand sémi- 
naire un groupe d'étudiants ecclésiastiques destiné à suivre 
les cours et à acquérir les grades universitaires ; cette ten- 
tative, mal vue par une partie du clergé, a dû être aban- 
donnée. 

Il n’y a pas de Faculté de droit à Besancon depuis un 
siècle, et cependant cette Faculté y a aussi son histoire, 
celle des efforts faits pour la rétablir. Sa restauration a été 
discutée, non seulement en 1806, mais en 1816, et plusieurs 
fois depuis, notamment en 1840. En 1867, l’auteur du livre 
intitulé : La Faculté de droit et VEcole centrale à Besançon, 
réclamait avec insistance dans sa conclusion la résurrection 
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d’un établissement utile, et qui n'avait pas été sans gloire; 
et bientôt son vœu put paraître accompli, dans des circons- 
tances assez extraordinaires. Pendant la guerre de 1870, le 
chemin de toutes les Facultés voisines était fermé aux étu- 
diants franc-comtois ; quelques avocats de bonne volonté 
se réunirent pour leur donner les leçons qui leur faisaient 
défaut, et, dans un amphithéâtre de la Faculté des sciences, 
enseignèrent le droit civil, le droit romain, la procédure et 
le droit criminel. Ils avaient réuni une trentaine de jeunes 
gens, dont la moitié environ de première année, et en 1871, 
ceux-ci obtinrent en récompense de leur zèle des inscrip- 
tions cumulatives pour subir leurs examens devant leurs 
juges ordinaires. 

Quelques démarches furent faites, une enquête com- 
mencée, qui avaient pour but de perpétuer le bénéfice de 
cette institution passagère. Encore en 1891, les sociétés 
savantes et les conseils élus de la province, le Conseil mu- 
nicipal de Besançon, suivis par plus de sept cents communes, 
émettaient un vœu en faveur du rétablissement de la Faculté 
de droit. Ce mouvement d'opinion visait en même temps 
la restauration de l’ancienne Université. Ceux qui l’ont cru 
factice oubliaient le mot d’ordre qui s’est transmis de géné- 
ration en génération, et dont des hommes illustres ont été 
les éloquents interprètes. Jouffroy entre autres écrivait il y 
a cinquante ans dans des circonstances analogues à ses 
compatriotes : « Si vous ne voulez pas être dépouillés, criez 
à l’avance et criez bien fort, et qu’on sente ici que c’est sé- 
rieux et que politiquement il y aurait inconvénient à ne pas 
compter sur l'opinion politique des trois départements.... 
Le système qu'il faut précher, c’est celui de l’érection d’une 
Université dans tous les anciens sièges d’Université. C’est 
Dijon qui nous menace; son école de droit, sa réputation 
littéraire le désignent comme siège futur de l’Université 
à créer entre Strasbourg et Grenoble. Besançon aura fort à 
faire... Demandez au nom de vos anciens droits, au nom 
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de votre population, de vos mœurs sérieuses, de votre apti- 
tude aux sciences, de votre voisinage de la Suisse et de 
Fribourg... (D » 

« Oui, disait le Conseil municipal de Besançon lui faisant 
écho, c’est à Besançon, c'est au sein de sa population grave, 
recueillie, religieuse, scientifique par excellence, sans être 
pourtant dépourvue d’inclinations littéraires, qu’il faudrait 
tout à la fois une Faculté des sciences, une Faculté des 
lettres, une Faculté de droit, une Faculté de théologie, une 
Faculté de médecine. Quand il n’y aurait pas pour la ville 
des droits acquis à cet ensemble d'enseignement qu’elle a 
possédé, quand on ne devrait le considérer que comme une 
faveur, c’est elle encore qui devrait l'obtenir de préférence 
à beaucoup d’autres villes, car elle n’a point de comparaisons 
à craindre, elle en a même à désirer... (2) » 

Enfin le doyen de la Faculté des sciences, Deville, disait 
avec une netteté et une assurance de langage qui peuvent 
servir de modèle à ses successeurs : « Besançon doit désirer, 
non pas seulement une Faculté de plus, mais une Univer- 
sité complète... La Franche-Comté a un esprit particulier, 
une originalité qu’elle n’a pas perdus. Il faut aussi que la 
Franche-Comté soit un pays complètement doté, ayant toutes 
ses institutions propres, comme elle a pour ainsi dire une 
nationalité propre. Besançon devra être lui-même un centre 
complet sous le rapport du haut enseignement comme sous 


tous les autres. » 
LÉONCE PINGAUD. 


_—— 


(1) Lettre à Weiss {mss. de la Bibliothèque de Besançon). 

(2) Délibération du 14 janvier 1839. Cf. le discours du professeur Bour- 
gon à la séance publique de l'Académie du 28 janvier suivant : Des efforts 
tentés à toutes les époques par les Franc-Comtois pour obtenir et con- 
server les hautes études. 





OBSERVATOIRE DE BESANCON 


L’Observatoire de Besancon, construit depuis dix ans 
sous la direction de M. Gruey, doit son existence a la géné- 
reuse initiative de la ville, du département et de l’Etat. 

La ville désirait depuis longtemps pour sa grande fabrique 
@horlogerie un service chronométrique analogue à celui de 
Genève ; le département demandait pour l’agriculture un 
service météorologique bien outillé et pourvu des principaux 
enregistreurs ; enfin l'Etat voulait installer un service astro- 
nomique pour obéir à un plan de décentralisation scien- 
tifique. 

Aujourd'hui, les trois services réunis fonctionnent d’une 
manière satisfaisante. 


Terrains. — L'Observatoire est séparé de la ville par une 
distance de 4 kilomètres ; mais le trajet est facile sur l’excel- 
lente route de Besançon à Gray. 

Les terrains, d’une superficie de 7 hectares 1/2 d'une 
seule pièce, à 300" d'altitude moyenne, sont loin de toute 
voie ferrée. Ils forment un mamelon isolé autour duquel 
l'horizon est borné partout, jusqu’à une hauteur moyenne 
de 3°, par un cirque de collines gracieuses et pittoresques 
à travers lesquelles on voit fuir, vers le sud-ouest, les belles 
montagnes du Jura. 

Le sol est formé d’une terre argileuse, homogène, com- 
pacte, d’une fixité absolue, sans fissures, ni sources, ni 
infiltrations, avec pentes naturelles pour l’écoulement rapide 
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des eaux de pluie. Il offre toutes les garanties désirables 
pour la stabilité des instruments. Le roc ne se rencontre 
qu’à une grande profondeur. 

Toute la surface est couverte en gazons naturels dont la 
coupe doit être faite avant la maturation des graines et re- 
nouvelée au moins trois fois par an, pour éviter toute pro- 
duction des poussières végétales si nuisibles aux instru- 
ments. 

La route de Gray traverse les terrains ; mais elle est peu 
fréquentée par le public. 

Une canalisation spéciale, longeant cette route, amène de 
Besançon à l'Observatoire l’eau nécessaire aux usages do- 
mestiques et scientifiques, sous une pression capable de la 
faire jaillir jusqu'aux toits des pavillons. 


Bâtiments. — La rigueur du climat, venteux, pluvieux et 
froid de Besançon, surexcitée par la topographie de l’Obser- 
vatoire, impose au personnel une surveillance ininterrompue 
pour la conservation des bâtiments et des instruments. 

Les bâtiments, après quelques réfections importantes, 
jouissent maintenant d’une solidité éprouvée et durable. 
Tous, sans exception, sont orientés du nord au sud, suivant 
la ligne méridienne, et les sous-sols bien bétonnés, offrent 
aux installations les plus diverses une superficie égale à celle 
des rez-de-chaussée. 

Les instruments sont entretenus avec soin et n'ont pas 
subi la moindre altération. 


LISTE DES BATIMENTS. 


4. — Pavillon de la bibliothèque ; 

2. — Pavillon de la lunette méridienne ; 

3. — Pavillon de léquatorial coudé ; 

4. — Pavillon d'habitation du Directeur ; 

5. — Pavillon d'habitation du Concierge et des Aides ; 
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. — Cabane de la petite lunette méridienne ; 
. — Cabane météorologique ; 

. — Coupole de l'équatorial droit ; 

. — Coupole de l’altazimut ; 

10. — Coupole de la lunette photographique ; 
41. — Tourelle de l’anémoscope ; 

42. -- Bassin avec jet d’eau; 

43. — Grande glacière. 


© O0 =1 © 


LISTE DES INSTRUMENTS. 


Service astronomique : ° 

4° Equatorial coudé. Diamètre de l’objectif........ 0™33 
Diamétre du miroir ..... tees 045 
Distance focale ............. 6®40 


Grossissement des oculaires : 67 — 90 — 124 — 161 — 
206 — 323 — 379 — 550 - 825 - 1034 — 1179. 


2 Equatorial droit. Diamètre de l'objectif ... .... 0™21 
Distance focale .............. 3710 

Grossissement des oculaires : 57 — 58 — 73 — 94—102 | 

— 122 — 141. 
3° Grande méridienne. Diamètre de l’objectif ..... 0m19 
Distance focale ..... ..... 2752 
Grossissement de l’oculaire simple.... ........ 143 
— de l’oculaire triple.............. 126 
4° Altazimut. Diamètre de l'objectif .............. 0™10 
Distance focale.............. ..... 1200 
Grossissement des oculaires : 58 — 73 — 89. 

5e Petite méridienne. Diamètre de l'objectif .... .. 0705 
Distance focale............. 0.45 


Grossissement de l’oculaire : 35. 
Divers instruments portatifs se rattachent au service astro- 
nomique, ce sont : 
Un théodolite de Gambey ; 
Un théodolite de Rigaut ; 
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Un cercle à réflexion de Borda ; 
Trois sextants ; | 

Un dipleidoscope ; 

Un niveau d’Egaut ; 

Un spectroscope de Gautier. 


Service météorologique. — Ce service est également bien 
outillé ; il comprend : 


1. 
2. 


Un baromètre à mercure Tonnelot ; 
Un baromètre à mercure Tonnelot-Fortin, grand 


modèle ; 


. Un baromètre enregistreur Richard; 

. Un baromètre enregistreur Rédier ; 

. Un thermomètre enregistreur Richard ; 
. Un thermomètre enregistreur Rédier ; 


Un anémoscope enregistreur Rédier ; 
Un anémomètre enregistreur Rédier ; 


. Un hygromètre enregistreur Richard ; 

. Un pluviomètre et un neigeomètre ; 

. Un actinomètre de Viole ; 

. L’héliographe de Campbell ; 

. L’électrométre de Mascart ; 

. Le magnétomètre Mascart ; | 

. Une série de thermomètres à maxima et minima ; 

. Plusieurs thermomètres à lecture directe ; 

. Divers appareils photographiques et leurs accessoires. 


Service chronométrique. — Le service chronométrique 
fonctionne à l’aide des instruments suivants : 


1. 
2. 
3. 
4. 
5. 


La pendule méridienne indépendante ; 
La grande pendule directrice sidérale ; 
Deux pendules équatoriales ; 
Une pendule altazimutale ; 
Une 2e pendule méridienne ; 
(ces 4 dernières sont synchronisées avec la pendule 
directrice). 
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6. Un chronographe ; 

7. Deux chronomètres sidéraux ; 

8. Un chronométre de temps moyen ; 

9. Une grande glacière, ou réservoir à glace; 

40. Deux petites glacières ; 

11. Deux étuves; 

42. Un coffre-fort pour recevoir les montres de la fa- 
brique. 

Une pendule directrice moyenne doit être installée pro- 
chainement ; elle synchronisera une 7° pendule, posée à la 
Faculté, pour l’usage de la fabrique et de la Ville. 

Tout ce système de pendules et chronomètres de haute 
précision a été construit par M. Fénon, horloger de l’Obser- 
vatoire de Paris, actuellement directeur de l’Ecole nationale 
d’horlogeriè de Besançon. 


Atelier de mécanique et d’horlogerie. — Cet atelier ren- 
ferme : 

Un tour de mécanicien avec ses accessoires ; 

Un tour en l’air avec plateaux et burin fixe ; 

Un burin d’horloger ; 

Une machine à tailler les roues d’engrenage ; deux ma- 
chines pour les arrondir, et la série complète des menus 
outils ordinaires. 


Bibliothèque. — La bibliothèque de l'Observatoire est 
composée presque exclusivement d'ouvrages techniques re- 
latifs aux trois services. 

Elle comprend environ 2.000 volumes d'astronomie, de 
physique, d’horlogerie et de météorologie. 

Elle reçoit régulièrement comme dons gracieux les publi- 
cations des cbservatoires français et des principaux obser- 
vatoires étrangers. 


Réseau électrique. — Les terrains de l'Observatoire sont 
sillonnés en tous sens par des fils à l’usage des téléphones 
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intérieurs et par des câbles reliant les pendules synchro- 
nisées. 

Deux autres lignes téléphoniques extérieures permettent 
de communiquer avec la Mairie et la Faculté des sciences. 


Personnel. -- Le personnel scientifique est formé de: 


MM. Gruey, Directeur, professeur à la Faculté des sciences ; 
Brück et Lebeuf, aides-astronomes ; 
Hérique, aide-chronométrier ; 
Guillin, Chofardet, Perrot et Petit, assistants. 


M. Gruey, à l'équatorial coudé ; M. Petit, à l’équatorial 
droit; MM. Brück, Lebeuf et Guillin, à la lunette méri- 
dienne; M. Chofardet, à l’Altazimut assurent le service astro- 
nomique. 

M. Hérique tient le service chronométrique et M. Perrot 
le service météorologique. 


Nature des services et travaux. — Service astronomique. 
— Le service méridien porte sur l'observation des étoiles 
fondamentales, du Soleil, de la Lune et des grandes planètes; 
le service équatorial est consacré à l'observation et à la re- 
cherche, soit des petites planètes, soit des comètes. Plus de 
10.600 observations sont déjà faites. 

Les erreurs, de division et de flexion des cercles méridiens, 
des parties de niveau sont déterminées. Les vis micromé- 
triques méridiennes et équatoriales sont étudiées. La publi- 
cation du premier Bulletin astronomique est imminente. 


Service chronométrique. — Le service chronométrique a 
pour objet d'envoyer l'heure aux horlogers, de recevoir en 
dépôt et de suivre les montres de la Fabrique ; de délivrer, 
s’il y a lieu des bulletins de marche, conformément au rè- 
glement spécial arrêté par le Ministre de l’Instruction pu- 


blique. 
L'Observatoire a déjà contrôlé plus de 1.900 montres et 
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publié 5 bulletins chronométriques résumant les résultats 
des années 1885 à 1891. 
Un concours annuel est ouvert entre les déposants. 


Service météorologique. — Le service météorologique 
adresse un bulletin quotidien à la presse locale, un bulletin 
de quinzaine au Bureau d'hygiène de la Ville, un bulletin 
mensuel au Bureau central de France. 

Il fournit aux architectes, ingénieurs, entrepreneurs de 
travaux publics, des renseignements sur la climatologie lo- 
cale qui lui sont souvent demandés. 

I] a déja publié 7 bulletins résumant les observations faites 
de 1885 4 1892. 

En terminant cette courte description, nous formons des 
vœux pour que lObservatoire de Besancon se développe 
encore et réponde de plus en plus exactement aux intentions 
de la Ville, du Département et de l’Etat qui ont présidé à sa 
fondation. 

L.-J. GRUEY. 





ÉCOLE RÉORGANISÉE 


DE MÉDECINE ET DE PHARMACIE 


ORIGINES. 


L'Université de Franche-Comté, primitivement érigée à 
Gray (Haute-Saône), le 2 août 1287, puis établie à Dole (Jura), 
en 1422-1493, fut transférée à Besançon, capitale de la pro- 
vince, par lettres-patentes en date du mois de mai 1691 qui 
furent publiées le 19 juin suivant. Elle se composait de trois 
Facultés chargées d'enseigner : l’une, la Théologie ; l’autre, 
le Droit; la troisième, la Médecine. On l’installa dans l’an- 
cien couvent des Carmes. | | 

La Façulté de médecine, la plus importante, était célébre. 
On cite encore aujourd'hui les noms d’Athalin, de Rougnon, 
de Thomassin, de Tourtelle, etc., qui y furent des maitres 
remarquables. Percy ena été l'élève et le docteur le plus 
distingué. 

Par leltres-patentes (20 juin 1773), un Collège de chirurgie 
lui fut annexé. Ses cours d'art opératoire avaient lieu dans 
une maison sise derrière l’église du Saint-Esprit ‘temple ac- 
tuel de l'Eglise réformée. 

L'Université comtoise fut abolie comme toutes les autres 
en 1792, mais néanmoins Ja ville de Besancon garda un pro- 
fesseur de droit et le professeur Tourtelle continua, pendant 
un an, à enseigner la médecine en faisant cession de son trai- 
tement à la nation. 
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En 1794, les anciens professeurs ouvrent des cours gra- 
tuits, à l’hôpital de l’Egalité (Saint-Jacques), et ces cours 
demeurent tels jusqu’au 7 août 1806, époque à laquelle on 
établit officiellement des Cours pratiques, transformés en 
1820 en Ecole secondaire, puis en Ecole préparatoire (1844), 
et enfin en Ecole réorganisée (1889). 


LOCAUX ET DÉPENDANCES. 


Actuellement l'établissement comprend : A. L’Ecole pro- 
prement dite ; B. Les Cliniques et les Services hospitaliers ; 
C. Les Annexes. 


A. ECOLE PROPREMENT DITE. 


L’Ecole proprement dite occupe, en face de la vaste pro- 
menade de Chamars, deux bâtiments distincts, très peu dis- 
tants l’un de l’autre et reliés par le téléphone ; le premier, 
ancien, est emprunté aux constructions hospitalières; le 
second, isolé, est de construction récente. 


I. Ancienne Ecole. — La porte d'entrée orientée au S.-E., 
vis-à-vis la rue Charles-Nodier, se trouve sur Ja place Saint- 
Jacques (de l'Hôpital ou de l’Arsenal}. Un vestibule conduit 
à ua rez-de-chaussée en contre-bas et au premier étage. 


1° Premier étage. — Là se succèdent, après le logement 
des gens de service et le vestiaire : a la bibliothèque, riche 
de près de 7.000 volumes ; b le musée, avec des collections 
déjà importantes; c l’amphithéâtre des cours; d la salle de 
réunion des professeurs ; e le laboratoire mixte ‘temporaire- 
ment) d'histoire naturelle et de phvsique ; fle laboratoire 
d'histologie pathologique et de microbiologie ; 4 le labora- 
toire d’histologie normale. 


99 Rtez-de-chaussée. — Outre des dépôts et des magasins 
servant à des usages divers, on y rencontre : ale laboratoire 
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de physiologie, avec cabinet du professeur, chambre noire, 
cabinet de photographie et cour munie d’un chenil, d’un 
aquarium, etc... ; b une salle disposée pour servir à la méde- 
cine opératoire, à l’anatomie pathologique et à la médecine 
légale. 


II. Nouvelle Ecole. — Située non loin du pont de Canot, 
la nouvelle Ecole se résume en un vaste pavillon autour du- 
quel se développe le jardin botanique. 


19 Pavillon. — C’est là qu'ont lieu dans un amphithéatre 
commun et que s'effectuent dans les locaux ci-dessous dési- 
gnés les cours et les travaux pratiques de chimie, de phar- 
macie et d'anatomie. | 

a, Chimie. — a. Laboratoire du professeur ; b. Laboratoire 
du chefdes travaux ; c. Laboratoire des élèves; d. Laboratoire 
en plein air; e. Salle des balances; f. Magasin des produits. 

B. Pharmacie. — Laboratoire commun aux élèves et au 
professeur. | 

y. Anatomie. — a. Amphithéâtre de dissection pour les 
élèves ; b. Salle de médecine opératoire et d'anatomie topo- 
graphique ; c. Cabinet du chef des travaux ; d. Cabinet du 
prosecteur ; e. Musée spécial d'anatomie servant en même 
temps de cabinet pour le professeur. 


2° Jardin bolanique. — Un terrain vague de 3.400 m. q. 
entourant le pavillon a été circonscrit par une grille. Il est 
devenu le parterre des plantes médicinales rangées, ce qui 
est rare encore, d’après les notions scientifiques nouvelles, 
c’est-à-dire en tenant compte de la multiplicité de leurs rap- 
ports naturels. Les familles, représentées par des plates- 
bandes distinctes, groupées suivant leurs principales affi- 
nités, se succèdent depuis les Cryptogames jusqu'aux Com- 
posées, en passant par les Gymnospermes, les Monocotylé- 
dones, les Apétales, les Polypétales et les Gamopétales ; 
chacun de ces groupes constitue à son tour un ensemble 
bien déterminé. 
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L'auteur de cet arrangement, M. le professeur Ant. Magnin, 
a été gracieusement aidé, au point de vue artistique, par 
M. Henri Michel, professeur à l'Ecole des Beaux-Arts de 
Besançon. 


B. CLINIQUES ET SERVICES HOSPITALIERS. 


L'Ecole utilise trois importants services pour les études 
cliniques : deux à l'hôpital Saint-Jacques, un à l’hospice 
Saint-Jean-]’Aumonier. 


I. Cliniques de l'hôpital Saint-Jacques. — Les cliniques 
médicale et chirurgicale ont lieu dans les salles magnifiques 
dece grand et bel hôpital dont les médecins et les chirur- 
giens appartiennent tous à l'Ecole ; leurs concours pour les 
chaires de médecine et de chirurgie leur servant de concours 
d'entrée à l'hôpital lui-même. 

Grâce à cet arrangement et à l’empressement d’une admi- 
nistration éclairée et bienveillante, les professeurs ont donc 
à leur disposition : 1° Toutes les salles civiles d'adultes et 
d'enfants (250 à 300 lits), 2' Un amphithéâtre de cours ; 
3° Un laboratoire des cliniques ; 4° Deux salles d'opérations, 
dont une très belle, avec un arsenal très complet; 5° Plu- 
sieurs chambres annexes. 


II. Cliniques de l’hospice Saint-Jean-l’Aumônier (Astle dé- 
partemental de Bellevaux). — Cet hospice abrite la clinique 
obstétricale. Le Conseil général du Doubs a grandement amé- 
lioré les locaux de la Maternité, en portant à six le nombre 
des salles qui lui sont destinées, à savoir : 1° Deux pour les 
entrantes (47 lits) ; 2° Une pour les parturientes ; 3° Une pour 
les gisantes ; 4° Une infirmerie ; 5° Une pièce pour l'isole- 
ment des maladies contagieuses. 

En outre un petit amphithéâtre est réservé au professeur 
et aux élèves pour les leçons. 
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C. ANNEXES. 


L’Ecole complète très heureusement ses services de la ma- 
niére suivante : 

1° Elle jouit, de concert avec les Facultés des lettres et des 
sciences, de deux collections importantes qui sont: a la 
bibliothèque des Facultés ; b le musée d’histoire naturelle de 
la ville. 

2° Le secrétariat est commun aux Facultés et à l'Ecole. 

3e Celle-ci fait bénéficier ses élèves de cliniques bénévoles 
faites à l’Asile départemental dans des services spéciaux où 
Yon peut étudier : a les maladies de la peau ; b les maladies 
vénériennés ; ¢ les maladies mentales ; dles maladies des 
vieillards. 


D. PROJETS. 


Par un vote ferme et basé sur un budget d'emprunt ap- 
prouvé par l'Etat en avril 1893, il sera incessamment créé, 
en ce qui concerne l’Ecole : 

4° Un Institut botanique qui sera construit dans le jardin 
sus-désigné. Cet établissement sera mixte, c'est-à-dire re- 
tiendra les enseignements de même nature de la Faculté des 
sciences et de l’Ecole de médecine. 

2° Dans le bâtiment, deux pièces affectées exclusivement 
à celle-ci : « un laboratoire de zoologie et de matière médi- 
cale ; b une vaste salle d’étude avec tous les éléments d’un 
musée pratique, planches, bibliothèque d’éléves, etc. L’an- 
cienne Ecole se trouvera ainsi libérée des services mixtes 
avec la nouvelle Ecole, qui lui incombent présentement. 

3° Au dehors : a une pièce d’eau avec ruisseau et réser- 
voirs ; b une serre de dimensions étendues, pour la conser- 
vation hivernale des plantes. 
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ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement se divise en trois parties : les cours théo- 
riques, les travaux pratiques et les conférences. 


A. COURS THÉORIQUES. 


Ces cours sont, les uns réglementaires, imposés par les 
décrets de 1885; les autres supplémentaires et libres. 


1 

I. Cours réglementaires. — Ils sont répartis en deux se- 
mestres égaux. Douze professeurs, assistés de six suppléants 
et de deux chefs des travaux, occupent un même nombre de 
chaires et donnent l’enseignement fondamental : sciences 
dites accessoires ; anatomie ; physiologie ; cliniques ; hygiène 
et thérapeutique ; pharmacie et matière médicale. 

En outre, les professeurs suppléants sont directement 
chargés des branches suivantes : histologie normale; anato- 
mie pathologique ; anatomie topographique ; zoologie, phar- 
macie et chimie (manipulations). 


II. Cours supplémentaires. — Tout en poursuivant le but 
fondamental de donner une instruction solide, scientifique et 
professionnelle, l'Ecole cherche à assurer aux élèves une 
préparation facile aux divers examens ou concours si nom- 
breux dont est hérissé le début dans la carrière. 

4° De concert avec la Faculté des lettres, elle a institué un 
cours de philosophie et un cours d'histoire contemporaine, 
professés dans ses salles et destinés aux élèves de première 
année qui se proposent de subir les épreuves d'admission à 
l'Ecole de médecine militaire de Lyon. 

2° A la suite dune entente avec les professeurs de phy- 
sique et d'histoire naturelle, communs à la Faculté des 
sciences et à l'Ecole, elle a établi un ordre de choses qui 
permet aux élèves d'étudier en un an toutes les sciences dites 
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accessoires, les cours de l’Ecole complétant les cours corres- 
pondants de la Faculté. — La chimie est enseignée en tota- 
lité à Ecole même. 

3° De plus, des cours libres ont été créés : a d’embryologie 
etde reconnaissance des substances pour les éléves en mé- 
decine ; b de minéralogie pour les élèves en pharmacie. 


B. TRAVAUX PRATIQUES. 


Les étudiants sont astreints à effectuer, suivant la nature 
de leurs études, divers travaux pratiques qui comprennent : 


I. Pour la médecine. — La dissection, les recherches phy- 
siologiques, l'histologie normale, l’histologie pathologique, 
la médecine opératoire, les pansements et les exercices cli- 
niques. — Les sujets pour la dissection sont exceptionnelle- 
ment abondants. 


II. Pour la pharmacie. — La micrographie appliquée et 
les préparations pharmaceutiques. 


Ill. Pour les deux branches. — Les travaux de physique, 
de chimie, de zoologie, de botanique (herborisations). 


C. CONFÉRENCES. 


Une fois par semaine ont lieu des interrogations au cours 
desquelles deux élèves, après préparation, résument les 
leçons magistrales pour s'exercer à prendre la parole en 
public en vue des concours, tandis que les autres ont à ré- 
pondre à des questions posées à l’improviste. En outre, des 
examens préparatoires ont lieu, chaque huitaine, dans 
chaque genre d’enseignement, pour les éléves de premiére 
année, ainsi que cela se passe dans les préparations spé- 
ciales qui permettent l’accés aux Ecoles de l'Etat. 
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ADMINISTRATION. 


L'Ecole a pour circonscription les départements du Doubs, 
du Jura, de la Haute-Saône, des Vosges, et le territoire de 
Belfort, dont la population totale est supérieure, abstraction 
faite des Vosges, à un million d’habitants. 


Directeur, M. le docteur Saillard % O. I. 
Secrétaire, M. Gaussin O. I. 


L’Administration relève : 4° du Conseil général des Fa- 
cultés et de l'Ecole ; 2 du Conseil de l'Ecole (professeurs 
titulaires) ; 3° de l’Assemblée de l'Ecole (personnel total). 

Le semestre d'hiver commence le 3 novembre ; le semestre 
d’été au 15 mars. Les cours cessent le 34 juillet. 


PERSONNEL. 


A. PROFESSEUR HONORAIRE. 


M: Druhen aîné % O. I. 


B. PROFESSEURS TITULAIRES. 


Clinique chirurgicale, M. Dr Saillard % O.I. 
Clinique médicale, M. Dr Coutenot père % O. I. 
Clinique obstétricale, M. Dr Druhen jeune O. I. 
Anatomie descriptive, M. Dr Bruchon O. I. 
Pathologie chirurgicale, M. Dr Chapoy O. A. 
Pathologie médicale, M. Dr Gaudron O. A. 
Physiologie, M. Charbonnel-Salle O. I. 
Chimie, | M. Boisson O. I. 
Physique, M. Joubin O. A. 

Histoire naturelle, M. D° Magnin O. I. 

. Pharmacie et mat. méd., M. Thouvenin O. A. 
‘Hygiène, M. X.. 
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C. PROFESSEURS SUPPLEANTS. 


Anat. et phys., M. DF Bolot. 
Path.et clin. chir. et obst., M. Dr Heitz. 
Path. et clin. méd., M. Dr Roland. 
Physique et chimie, M. Morin. 
Histoire naturelle, M. Prieur. 


Pharm. et mat. méd., M. Fillion. 


D. CHEFS DE CLINIQUES. 


Clinique chirurgicale, M. Dr Heitz. 
Clinique médicale, M. Dr Roland. 
Clinique obstétricale, M. Dr Bolot. 


E. CHEFS DES TRAVAUX. 


Anat. et phys., M. Bouton. 
Physique et chimie, M. Morin. 
PRÉROGATIVES. 


L’Ecole,réorganisée conformémentau décret du1°"août 1883, 
bénéficie des prérogatives attachées 4 cette transformation. 
Elle peut donc recevoir les douze premières inscriptions des : 
aspirants au diplôme de docteur en médecine. De plus, les 
élèves inscrits peuvent subir à Besançon le premier examen 
probatoire et la première partie du deuxième examen, et pré- 
parer, de leur 10° à leur 12° inscription, la seconde partie 
de ce dernier examen. 


AVANTAGES OFFERTS AUX ÉLÈVES. 


Les étudiants en médecineet en pharmacie peuvent obtenir 
des bourses, occuper des emplois et remporter des prix. 
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A. BOURSES. 


Le Conseil général du Doubs a institué six bourses de 
600 fr. chacune pour les trois premières années, et de 400 fr. 
pour la quatrième, en faveur des étudiants en médecine qui 
s'engagent à exercer dans le département, en dehors de Be- 
sançon et des chefs-lieux d’arrondissement. 

Le Conseil municipal de Besançon accorde des bourses 
variables en nombre et en nature après examen des de- 
mandes des intéressés. 


B. EMPLOIs. 

Sont nommés au concours : 

4° Un prosecteur au traitement annuel de 250 fr. 
2° Un aide d’anatomie — 150 

3° Un préparateur de physique — 250 

4° Un préparateur de’chimie — 250 

5° Un préparateur d’hist. nat. : 250 

6° Un préparateur de pharmacie — 250 

7° Un aide-bibliothécaire — 100 


En outre, l'hôpital Saint-Jacques offre au concours pour 
l’externat sept places sans traitement, et pour l'internat 
quatre places rétribuées chacune au taux de 400 fr. la pre- 
mière année, et 600 fr. la seconde. 


C. Prix. 


A la fin de chaque année scolaire, des prix de médecine et 
de chirurgie, de pharmacie et de travaux pratiques sont dé- 
cernés aux élèves les plus méritants. 


PROGRES ET AVENIR. 


L’Ecole de médecine et de pharmacie de Besancon a subi, 
ainsi que toutes les Ecoles similaires, de nombreuses fluc- 
tuations. Elle a dû, pour échapper à des crises parfois inquié- 
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tantes, faire appel à de sincères dévouements qui ne lui ont 
jamais fait défaut. Le Conseil général du Doubs, le Conseil 
municipal de la ville de Besançon, l'administration de l’hô- 
pital Saint-Jacques ont rivalisé de générosité pour la doter 
de toutes les ressources nécessaires au fur et à mesure que 
les exigences ministérielles se faisaient plus pressantes. Le 
Conseil général de la Haute-Saône s’est associé à ces témoi- 
gnages de sollicitude pour une Institution éminemment 
utile à la région tout entière. Celui du Jura suivra assurément 
cet exemple. 

Aujourd'hui, l’Ecole recueille les fruits de sa lutte éner- 
gique. Se sentant soutenue, elle ne s’est point abandonnée. 
Réorganisée après une appréciation élogieuse de M. le Di- 
recteur de l’enseignement supérieur, elle a retrouvé une 
prospérité qui s'affirme d’année en année. Elle compte ac- 
tuellement 82 élèves régulièrement inscrits (40 pour le doc- 
torat, 19 pour l’officiat, et 23 pour la pharmacie), et 3 étu- 
diants en cours d’examens. 

Leslocaux et les dépendances se sontaccrus dans d'énormes 
proportions et vont sous peu être augmentés. Les conditions 
matérielles, totalement modifiées, s’améliorent chaque jour. 
Les collections et les instruments de premier choix abondent. 
Ils sont placés sous la surveillance d’un chefde service, mais, 
innovation heureuse au point de vue budgétaire, une entente 
préalable, entre les professeurs intéressés, permet de ne pas 
effectuer, sans raison plausible, des acquisitions affectées à 
un double emploi. Ces objets sont prêtés par le détenteur, 
au moment désigné, pour un temps déterminé et sont alors 
placés sous la responsabilité de l’emprunteur. 

La réglementation de l’enseignement fait qu'on étudie, 
dans le laps minimum, toute une branche de connaissances 
soit à l'Ecole, soit en partie dans celle-ci, en partie à la Fa- 
culté des sciences, grâce à la répartition de deux divisions 
d'un même cours entre deux professeurs titulaires, ou entre 
un titulaire et son suppléant. 


27 
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L'Ecole, nous l’avons vu, dispose de tous les services civils 
à l'hôpital Saint-Jacques, par l’unification des concours. Les 
professeurs de clinique deviennent ainsi normalement, l'un 
le médecin en chef, l’autre le chirurgien en chef, tandis que 
les professeurs de pathologie deviennent les médecin et chi- 
rurgien adjoints. Une polyclinique hospitalière, déjà ébau- 
chée, s’organisera incessamment, maintenant surtout que le 
bureau de bienfaisance autorise à y prescrire des médica- 
ments et des appareils. 

‘Tl est à augurer qu’à l’hospice de Bellevaux les divers ser- 
vices, signalés plus haut, seront confiés à des professeurs 
de l’Ecole, à l'extinction des titulaires actuels, comme cela 
est déjà décidé pour la Maternité. 

La création d’un Institut botanique commun à la Faculté 
des sciences et à l'Ecole est une première manifestation 
d'union intime de l’enseignement supérieur qui se resserrera 
de plus en plus. 

La marche intellectuelle a suivi une voie parallèle aux amé- 
liorations énumérées. Depuis plus de trente ans, les profes- 
seurs sont nommés au concours. Leur zèle a toujours été en 
éveil, mais il est devenu plus actif encore depuis que le 
nombre des élèves leur a prouvé que leurs efforts n'étaient 
point méconnus. L’émulation des étudiants s’est montrée 
plus vive à son tour. Une surveillance facile assurant l’assi- 
duité à des cours, qu’une graduation méthodique rend 
attrayants et profitables, il en est résulté d’incontestables 
succès aux concours pour l'Ecole de service de santé de mé- 
decine militaire de Lyon, et pour les deux premier: examens 
de doctorat. 

A d’autres points de vue non moins élevés, peut-être vou- 
dra-t-on bien reconnaitre encore que, comme ses congé- 
nères, l'Ecole de Besançon rend plus facile, aux déshérités 
de la fortune, l’accès vers la carrière médicale ou pharma- 
ceutique ; accoutume progressivement les jeunes gens à la 
liberté ; constitue un centre scientifique dont l'influence est 
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un bienfait pour la santé publique; et enfin, assure aux 
hôpitaux, un recrutement de médecins, de chirurgiens, d’in- 
ternes, d’externes et de stagiaires hiérarchiquement à la hau- 
teur de leurs divers mandats. 

C'est ainsi que l'Ecole de médecine et de pharmacie de 
Besançon a combattu et s’est réorganisée au milieu de vicis- 
situdes incessantes. Les corps élus etles administrations qui 
lui sont venus en aide, avec un louable empressement, 
peuvent se rendre compte qu'elle a usé de leurs largesses 
au mieux des intérêts qu’elle a pour mission de sauvegarder. 
Elle espère qu'ils ne lui refuseront pas leur précieux appui 
quand le moment sera venu de faire un pas de plus en avant. 

Le statu quo, aujourd’hui plus que jamais, serait une ten- 
dance au recul. La conquête du titre d’Ecole de plein exer- 
cice est le but poursuivi par les professeurs actuels. Leurs 
successeurs, à une époque plus prospère, reconstitueront-ils 
un jour la Faculté de médecine disparue? Une Faculté de 
droit se réunira-t-elle au groupe, existant déjà, des sciences, 
des lettres et de la médecine ? L’affirmation serait présomp- 
tueuse : le vœu n’est point irréalisable. 

D'ailleurs, avec la situation présente de ses trois établisse- 
ments d'instruction supérieure, Besançon, s’il est donné suite 
aux nouvelles idées ministérielles, pourra bientôt reconqué- 
rir cette Université que les trois départements comtois ont 
tour à tour possédée, et qui, plus ancienne que les Univer- 
sités allemandes et espagnoles, contemporaine et rivale de 
celles de Paris, de Toulouse et de Bordeaux, ne comptait 
pour devancière que celle de Rome. 


Dt L. CHAPOY. 


L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A BESANCON 


(1802-1893) 


Le lvtée de Besançon fut créé par un arrêté des consuls 
du 10 décembre 1802, et inauguré le 8 octobre 1803. Il oc- 
cupa, à la place de l'Ecole centrale, les bâtiments de l’ancien 
collège. La chapelle des jésuites étant devenue une église 
paroissiale, la nouvelle fut installée dans la pièce qui ser- 
vait autrefois de salle des actes. Les professeurs furent 
presque tous recrutés sur place; l'Ecole normale de Paris 
n'existait pas encore. L'organisation fut laborieuse et le suc- 
cès longtemps incertain ; l'aménagement des bâtiments, l’ou- 
verture du pensionnat, le recrutement des boursiers donnè- 
rent lieu à des difficultés qui se compliquaient des préten- 
tions opposées ou des résistances réciproques de la Ville et 
de l'Etat (1). Les deux sièges de 1814 et de 1815 furent aussi 
pour le lycée une cause de troubles et de décadence passa- 
gère. On demanda même son abolition, comme celle des 
Facullés, pendant les premiers temps de la Restauration. Il 
n'en demeura pas moins durant de longues années le seul 
établissement d'enseignement secondaire ouvert à la jeu- 
nesse franc-comtoise. 

Parmi les noms des professeurs, on a retenu ceux de 
Lévéque, de Thurot, d’Aubertin, de Bénard, qui ont marqué 
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(1) Les détails de cette installation ont été recueillis minutieusement par 
Droz, Histoire du Collège de Besangony t. Il. 
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depuis dans l’Université par leur enseignement ou leurs 
livres ; il suffirait, pour illustrer la liste des maitres d’étude, 
du nom de Pasteur. Une réputation toute locale, et qui n’est 
pas encore entièrement éteinte, est celle du professeur de 
mathématiques Delly. Elle s’explique par les vocations 
scientifiques que ce professeur a fait aboutir et qui, se mul- 
tipliant depuis, ont valu au lycée tant de succès à l'Ecole 
normale (section des sciences) (2 éléves recus sur 7 candi- 
dats en 1892), à l'Ecole polytechnique (7 élèves reçus sur 22 
candidats en 1892) et à l'Ecole de Saint-Cyr (20 élèves reçus 
sur 59 candidats en 1899). 

La concurrence faite au Collège royal (redevenu Lycée 
national ou impérial à partir de 1848), soit par les lycées 
nouveaux de Vesoul et de Lons-le-Saunier, soit par les col- 
lèges ecclésiastiques fondés à Besançon, n’a pas nui à sa 
prospérité. Il renferme aujourd’hui plus de 500 élèves, in- 
ternes ou externes, dont 70 boursiers ou demi-boursiers de 
l'Etat, du département ou des communes. Ne sont plus com- 
pris dans ce chiffre les élèves de l’Ecole d’horlogerie qui, de 
1865 jusqu’à la présente année, ont été logés et nourris au 
lycée. Les bâtiments ont été agrandis deux fois : 4° par l’ac- 
quisition (1865) d’un hôtel contigu où logeaient au siècle der- 
nier les Premiers présidents du Parlement, et où on a ins- 
tallé le Petit Lycée; 2 par la construction sur des espaces 
vacants, en 1886, de nouveaux et importants bâtiments. La 
dépense a été de 800,000 francs, fournis moitié par l'Etat et 
moitié par la Ville. 

Le budget annuel du lycée se balance actuellement par 
348.834 fr. 50 de dépenses et 350.804 fr. 50 de recettes, 
l'Etat fournissant une subvention de 183.500 fr. Le person- 
nel se compose, outre l’administration proprement dite, de 
32 professeurs d'enseignement classique, de 6 professeurs 
d'enseignement dit moderne, et de 22 maitres d'étude qua- 
lifiés de répétiteurs depuis 1891. 

Le nom de Victor Hugo a été officiellement donné au lvcée 
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en 1889, et a été placé sur une des deux portes d'entrée; 
sur l’autre on a fait disparaître à la même époque linscrip- 
tion suivante, qui datait des jésuites : Religioni et bonis ar- 
tibus. 

Dès 1838, un établissement ecclésiastique surgit à Be- 
sançon en face du Collège royal. Quelques membres de la 
congrégalion des Frères de Marie s’établirent alors à Be- — 
sançon, dans un appartement de la rue du Chateur, et y fon- 
dérent des classes d'enseignement primaire, bientôt trans- 
férées dans un logis plus vaste, sur la place Saint-Jean. 
Après la loi de 1850, cet établissement devint un collège où 
furent érigées une à une toutes les classes littéraires ou 
scientifiques; les élèves, d’abord envoyés aux cours du lycée 
ou du collège Saint-François-Xavier, sont tous instruits, 
depuis 1869, par des professeurs dépendant de la maison. 
Ils sont au nombre de 500. 

Un autre collège, dit de Saint-François-Xavier, a été établi 
en 1850 par le cardinal Mathieu, dans les bâtiments de l’an- 
cien couvent des Cordeliers. Il eut pour directeur, jusqu’en 
1874, l'abbé Besson, orateur et écrivain distingué, qui publia 
avec ses collaborateurs les Vies des Saints de Franche-Comté, 
et a achevé sa carrière sur le siège épiscopal de Nimes. Peu 
de temps avant sa mort, le cardinal Mathieu en confia la di- 
rection à des prêtres de la congrégation enseignante des 
Eudistes. Le collège Saint-Frangois- Xavier, qui continue à 
relever de l’autorité diocésaine, instruit environ 300 élèves. 
Une élégante chapelle, dont la première pierre a été posée 
en 1858, contient quatre grandes peintures d’Ed. Baille, re- 
présentant les principaux épisodes de l'histoire du diocèse 
de Besançon. 

Dans ces trois établissements, ont été fondées depuis 
quelques années des sociétés de confraternité et de secours 
mutuels entre les anciens élèves. 

Plusieurs pensionnats tenus par des religieuses et un lycée 
pourvoient à l’éducation et à l'instruction des jeunes filles. 
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En 1820, les sœurs de la congrégation de la Sainte- 
Famille s’établirent dans l’ancien Hôtel Bonvalot, près de 
l’église Saint-Jean. Trois ans après, les dames du Sacré-Cœur 
fondèrent, dans l’ancien hôtel Montmartin, un pensionnat, 
qu’elles accrurent plus tard d’une succursale placée dans la 
banlieue, au lieu dit Saint-Ferréol. Enfin en 1876, les Ursu- 
lines ont restauré au coin de la rue d'Anvers et de la rue des 
Chambrettes l'établissement qu'elles possédaient jadis. 

En vertu d’un décret de 1882, un lycée de jeunes filles a 
été ouvert par l'autorité municipale. Il occupe l’ancien hôtel 
d’Hotelans, situé en face de l’église Notre-Dame et de la 
Faculté des lettres. Les frais d'acquisition ont été de 303.000 
francs, ceux d’appropriation et d'ameublement de 127.000 
francs. Cet établissement a un budget se soldant par 52.623 
francs de dépenses et 55.625 50 de recettes, l'Etat fournis- 
sant une subvention de 33.000 francs. Il recoit 75 élèves 
externes surveillées ou libres, plus 32 boursières ou demi- 
boursières, dont 19 de l'Etat ; les boursières internes ont été 
recueillies dans deux pensionnats particuliers agréés par le 
gouvernement. Le personnel enseignant se compose de 
8 professeurs-femmes, et de 4 maîtresses répétitrices. 

Une classe primaire a été annexée à cet établissement ; 
elle contient 76 élèves, sous la direction de trois institu- 
trices. 

LÉONCE PINGAUD. 


L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 


A BESANGON 


ORGANISATION DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 


La plus récente statistique du Ministère de l’Instruction 
publique place le Doubs au deuxième rang, ex æquo avec le 
Territoire de Belfort, des départements classés d’après le 
degré d'instruction des conscrits en 1887; le nombre des 
conscrits sachant lire y était de 98,7 pour 100, et au quatrième 
rang dans le classement opéré d’après le nombre des 
femmes ayant signé leur acte de mariage en 1885, ce 
nombre s’élevant à 99 pour 100. 

401 écoles privées et 961 écoles publiques, desservies par 
un personnel de 1.528 instituteurs et institutrices, distribuent 
l’enseignement à 60.773 enfants. 

Nous devons nous borner ici à faire connaitre les établis- 
sements d'enseignement primaire de la Ville de Besancon, 
qui comprennent : 

4° Les deux Ecoles normales primaires d’instituteurs et 
d’institutrices du département ; 

2° Les Ecoles primaires supérieures de garcons et de 
filles ; | 

3° Les Ecoles primaires élémentaires publiques ; 

4 Les Ecoles maternelles publiques ; 

0° Les Ecoles primaires élémentaires privées. 
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I. — ECOLES NORMALES PRIMAIRES. 


1° Ecole normale d’instituteurs. — L'Ecole normale d’ins- 
tituteurs de Besancon a été créée en 1836, et installée dés 
cette époque dans le local qu’elle occupe encore actuelle- 
ment. Ce local a été légué par M. Roy à la Ville de Besancon, 
qui l’a mis à la disposition du département, à condition que 
l'Ecole normale s’annexerait une école primaire mutuelle 
gratuite pour les enfants de la Ville. 

L'Ecole normale d’instituteurs a été ouverte le 1°° janvier 
1837 sous la direction de M. Bony. Elle a eu successive- 
ment pour Directeurs, en 1845, M. Bouquerod, en 1852, 
M. Mansion, en 1854, M. Demongeot. Sous la direction de 
M. Demongeot, l’école mutuelle est transférée à l’étage au- 
dessus de la cure. On construit le gymnase et la salle de 
musique. En avril 1870, M. Carré est nommé Directeur à la 
place de M. Demongeot, qui obtient sa retraite et est en 
même temps nommé Inspecteur spécial des écoles de 
Besançon. 

En septembre 1880, M. Gobin est nommé Directeur à la 
place de M. Carré admis à la retraite. Les cours et bâti- 
ments sont assainis, la salle d'étude est agrandie, et une 
bibliothèque est installée à la place de la chapelle. 

Au mois d'octobre 1890, l'Ecole normale d’instituteurs de 
Montbéliard a été supprimée, et les éléves-maitres qui la 
fréquentaient ont été versés dans l’école de Besancon. 

Enfin, en octobre 1892, M. Gobin, admis lui-même à la 
retraite, a été remplacé par M. Tronchon, le Directeur actuel. 

Le personnel de l'Ecole normale compte, outre le Direc- 
teur ; 

4° Un maitre adjoint chargé de l’Economat, de l'enseigne- 
ment de la comptabilité et du dessin géométrique ; 

2° Deux professeurs de lettres, dont l’un est chargé du 
cours d'allemand ; 
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3° Deux professeurs de sciences, dont l’un enseigne le 
travail manuel ; 

4° Un maitre adjoint dirigeant l’école annexe, et ayant 
sous ses ordres un instituteur adjoint ; 

5° Un maitre auxiliaire pour l'enseignement du chant et 
de la musique. 

L’effectif a été pendant l’année 1891-1892 de 40 éléves- 
maitres, dont 13 en première année, 14 en deuxième et 13 
en troisième. Le nombre des candidats, qui avait faibli de- 
puis quelque temps, a reçu cette année un accroissement 
notable. 

Le nombre des élèves inscrits à l’école annexe a été de 
198. 


2° Ecole normale d’institutrices. — Cette école, fondée 
en 1843, est installée dans un immeuble appartenant au dé- 
partement. Elle occupe une situation élevée, très saine et 
très agréable, d’où l’on domine Besançon et la vallée du 
Doubs. 

Elle a été dirigée par des religieuses jusqu’au mois d’oc- 
tobre 1880. 

Les Directrices qui se sont succédé dans cet établissement 
sont : 

De 1843 à 1880 : Mme Guye, en n religion sceur Judith ; 

De 1880 à 1884 : M"* Bonnet, qui fut placée, en quittant 
l'Ecole normale, à la tête du Lycée de jeunes filles de Be- 
sancon ; 

De 1884 à avril 1887 : M'e Allégret ; 

D’avril à août 1887 : M'i° Lariviére ; 

Enfin, depuis le mois d'août 1887, M™e Viernot, née 
Tournier, Directrice actuelle. 

Le personnel des maitresses renferme, outre la Direc- 
trice : 

Deux dames professeurs de sciences, dont l’une est char- 
gée de l'Economat ; 
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Deux dames professeurs de lettres, dont l’une est chargée 
du cours d'allemand ; 

Une dame professeur, chargée de la direction de l’école 
élémentaire annexe ; 

Une directrice de l’école maternelle annexe ; 

Une maitresse auxiliaire pour l’enseignement du dessin ; 

Un maitre auxiliaire pour l’enseignement du chant et de 
la musique. 

L’effectif scolaire s’est élevé en 1891-92 à 39 éléves-mai- 
tresses, dont 16 en première année, 11 en deuxième et 12 
en troisième. 

Le recrutement de ces jeunes filles s'opère dans de très 
bonnes conditions. 

L'école élémentaire annexe a été assidûôment fréquentée 
par 40 élèves, et l'école maternelle par 45 enfants des 
deux sexes. Les demandes d'inscription sont bien plus 
nombreuses, mais il est impossible de les accueillir toutes, 
faute de place. 


II. — ECOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES. 


Les deux écoles primaires supérieures du département 
continuent à justifier la bonne réputation qu'elles ont ac- 
quise et à rendre des services signalés à la jeunesse qui se 
destine au commerce, à l’industrie et à l’agriculture. Elles 
forment en outre un excellent contingent pour le recrute- 
ment de nos deux Ecoles normales. 


_ 4° Ecole primaire supérieure de l’Arsenal. — Jusqu’en 
4872, le bâtiment actuel de l'ancien arsenal avait compris 
deux écoles et divers services, entre autres, la salle de 
l’Académie de Besançon, la salle d'Agriculture ct celle des 
adjudications. La principale de ces deux écoles était une 
école congréganiste, dite : « Ecole supérieure des Frères » ; 
l'autre était une école laïque à deux classes. 





ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 429 


C’est en 1872 que furent réunis ces deux établissements 
en une grande école laique 4 sept divisions, comprenant une 
classe dite « spéciale », et qui ne compta d’abord qu'une 
douzaine d'élèves : telle est l’origine de l’enseignement pri- 
maire supérieur à Besançon. 

M. Bouchu fut appelé à la direction de cet établissement. 

L'enseignement primaire supérieur comprit : 


de 1872 à 1876. . . . . . . . 4 classe 
de 1876 à 1879 ........ 2 id. 
de 1879 à 1882... . . . .. 3 id. 
de 1882481892 ......2.. 4 id. 


En octobre 4881 la séparation des deux enseignements 
fut opérée: M. Bouchu conserva la direction des classes 
d'enseignement primaire supérieur ; M. Vittot fut chargé de 
diriger celles de l’enseignement primaire élémentaire. 

Actuellement le personnel de l’école compte, outre le 
Directeur : 

Deux professeurs de lettres ; 

Un professeur et un instituteur adjoint chargés de l’ensei- 
gnement des sciences ; 

Deux maitres auxiliaires pour l’enseignement de l’allemand ; 


Un maitre auxiliaire id. du dessin ; 
Un id. "id. du chant; 
Deux id. id. du travail manuel ; 
Un id. id. de la gymnastique. 
L’effectif scolaire se répartit ainsi qu'il suit: 

4 année . . . . . . . .« .« « 29 élèves 

3 id ....... . + « 36 id. 

2 id. .......... 50 id 

4° id. .......... 84 id 

Total. . . . 199 élèves. 

Résultats obtenus en 1892, aux divers examens : 
Brevets de capacité. . . . . . . . . we we 21 


Admissions à Ecole normale d'instituteurs. . + . + 10 
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Certificats d’études primaires supérieures . . . . . 16 
Admissions à l'Ecole d’Arts et Métiers de Châlons 4 

id. de maîtres-ouvriers de aiuny .. 4 
Commis des ponts-et-chaussées . 2 
Admis aux bourses des Lycées et Collèges . 2 


id. aux bourses d'enseignement primaire supé- 
rieur. . . . . dates ee ee 6 


2° Ecole primaire supérieure de Granvelle. — L'Ecole 
Granvelle, fondée en 1871, ne devait étre qu’une école élé- 
mentaire à six classes. Pourvue d’une salle de dessin spé- 
ciale, d’un préau couvert, cette construction réalisait de 
réels progrés, et présentait de sérieux avantages sur les 
établissements similaires. Le nombre des élèves s’accrut 
rapidement, en même temps que s'élevait le niveau des 
études. Les classes furent portées bientôt à 7, plus tard à 8; 
la salle de dessin perdant sa destination originaire fut con- 
vertie en salle de classe. En même temps, le personnel en- 
seignant se complétait : la municipalité rétribuait des 
professeurs spéciaux pour diriger l’enseignement en vue 
des différents examens. 

Toutefois, ce n’est qu’en 1882 que l'Ecole Granvelle a été 
classée comme Ecole primaire supérieure. 

Les aspirantes au brevet supérieur sont moins nombreuses 
qu'autrefois, les jeunes filles se préparant de préférence au 
concours pour l'admission dans une Ecole normale d’institu- 
trices ; mais le nombre des brevets élémentaires et des cer- 
tificats d’études primaires supérieures va toujours croissant. 

L’Ecule Granvelle a été dirigée par M™* Pauthier de 1871 
à septembre 1888, époque à laquelle cette maitresse a été 
admise à faire valoir ses droits à une pension de retraite, 
et remplacée par Mlie Pagès, Directrice actuelle. 

Le personnel enseignant compte, outre la Directrice : 

Une dame professeur et une institutrice adjointe pour 
l’enseignement des lettres ; 
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Une dame professeur et une institutrice adjointe pour 
l’enseignement des sciences ; 
Une maitresse auxiliaire pour l'enseignement du dessin ; 


id. id. du chant; 
id. id. de l'allemand ; 
id. id. de la gymnastique ; 
L’effectif scolaire se répartit ainsi qu’il suit : 
4° année . . . . . . . . . . 20 élèves 
3° id ee. + + + 30 id 
Qe id. sers ee we) OA id. 
4 id. .......... 42 id. 


Total. . . . 126 élèves. 
Résultats obtenus en 1892 aux divers examens : 


Brevets élémentaires. . tae es 32 
Certificats d’études primaires supérieures . . . . . 21 
Admissions aux Ecoles normales ......... ' 47 


Ces résultats acquis, si satisfaisants qu’ils soient, ne 
‘doivent pas faire perdre de vue les intérêts actuels de l’éta- 
blissement, dont la transformation est réclamée. 

A cette école doit s’annexer l’enseignement professionnel 
et commercial afin de donner satisfaction à tous les besoins 
et de développer toutes les aptitudes. 

L'école primaire supérieure doit aussi s’agrandir, avoir 
un laboratoire, une salle de dessin, de coupe et de confec- 
tion, et une salle de bibliothéque. 


III. — ECOLES PRIMAIRES ELEMENTAIRES PUBLIQUES. 


Les renseignements ci-après font connaître le nombre et 
l'effectif scolaire des écoles primaires élémentaires publiques 
et privées de la Ville de Besançon : 


4° Ecoles de filles. — 9 écoles laïques, 2 écoles congréga- 
nistes fréquentées par 2009 élèves, réparties en 45 classes. 
2% Ecoles de garçons. — 8 écoles laïques, 1 école congré- 
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ganiste fréquentées par 2046 éléves, répartis en 43 classes. 


3° Ecoles mixtes. — 6 écoles laïques fréquentées par 
481 éleves, répartis en 9 classes. 


IV. — ECOLES MATERNELLES PUBLIQUES. 


6 écoles laiques, 1 congréganiste fréquentées par 2155 
éléves, répartis en 19 classes. 


V. — ECOLES PRIMAIRES ELEMENTAIRES PRIVEES. 


1° Ecoles privées de filles. — 6 écoles laiques, 17 écoles 
congréganistes, fréquentées par 1320 élèves, réparties en 56 
classes. 


2° Ecoles privées de garçons. — 3 écoles congréganistes, 
fréquentées par 663 élèves répartis en 18 classes. 


En résumé, le noinbre des écoles primaires publiques et 
privées de la Ville de Besançon se répartit, ainsi que le per- 
sonnel, de la manière suivante : 


I. — Nombre des Ecoles primaires publiques : 


4° Ecole primaire supérieure laïque de garcons’. . 1 
id. id. id. defilles ..... 1 

2° Ecoles élémentaires laïques spéciales aux garçons. 8 
id. congréganistes id. id. 1 

id. laïques spéciales aux filles . . 9 

id. congréganistes id. id. 2 

Ecoles élémentaires mixtes dirigées par une institutrice 6 
3° Ecoles maternelles laïques . . . . . . . . . . . . 6 
id. congréganiste . . . . . . . . . 4 
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II. -- Nombre des Ecoles primaires privées : 


4° Ecole primaire supérieure congréganiste, spéciale aux 


filles. 2... . . 2 we . . . . .. . . 4 
2° Ecoles élémentaires congréganistes, spéciales aux 

garçons. . . ee ee ee + 3 

Ecoles élémentaires laïques, spéciales aux filles. . . . 6 

id. congréganistes id. id. .... Al 

Total. ..... 27 


Totaux généraux pour les écoles publiques et privées : 
Laïques 37. — Congréganistes 25. — Total. . . . . 62 


III. — Personnel des Ecoles primuires publiques. 


Instituteurs laïques . . . . . . . . . . . ... + 8 
id. congréganistes. . . , . . . . . . . . 4 
Institutrices laïques . . . . . . . . . . . . . . . 15 
id.  congréganistes. . . . . . . ....… YQ 
Instituteurs adjoints laïques . . . . . . . . . . . 29 
id. id. congréganistes. . . . . . . . 6 
Institutrices adjointes laïques . . . . . . . . . .. 26 
id. id. congréganistes. . . . . . . . me: 
Total. ..... 98 

Directrices d’écoles maternelles laïques . . . . . . 6 
id. id. id. congréganiste ... 1 
Adjointes laïques . . . . . . . . . . . . . . . . 10 
id. congréganistes. . , . . . . . . . . . . 2 


Total. . . . . . 19 
Total général pour les écoles publiques : 


Instituteurs laïques . . . .'. . . . . . . . . . . 37 
id. congréganistes. , . . . . . . . . . . 7 
Institutrices laïques . . . . . . . . . . . . . . . 57 

_ id.  congréganistes . . . . . . . . . . . 16 

° Total. ..... 117 
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IV. — Personnel des Ecoles privées. 


Instituteurs titulaires congréganistes. . . . . . . . 3 
id. adjoints id. _ ...... .. 45 
Institutrices titulaires laïques . . . . . . . . . . . 6 
id, id. congréganistes. . . . . . . . 47 
id. adjointes laïques . . . . . . . . . . . 5 
id. id. congréganistes. . . . . . . . 28 
Total. ..... 74 

Total général pour les Ecoles privées : 
Instituteurs privés congréganistes. . . . . . . . . 48 
Institutrices privées laïques. . . . . . . . . . . . 11 
id. id. congréganistes . . . . . . . . 45 
Total. . . . . . 74 


Le personnel enseignant des écoles primaires publiques 
et privées comprend donc 117 + 74 — 191 maitres et mal- 
tresses. 

Les écoles publiques et privées de Besançon ont été fré- 
quentées, en 1891-92 par : 

4° Ecoles publiques de garcons. . 2.046 élèves 


20 id. de filles. . . 2.009 id. * 
3° id. mixtes . . . . 481 id. 
49 id. maternelles. . 2.155 id. 
Total . : . 6.691 élèves 6.691 
5° Ecoles privées de garçons . . . 663 élèves 
6° id. de filles. . . . . 1.320 id. 
| Total . . . 1.983 élèves 1.983 
Total général des élèves. . . . . 8.674 


J. BAILLIART., 





ÉCOLE MUNICIPALE DES BEAUX-ARTS 


PREMIÈRE PARTIE. 
L’ANCIENNE ECOLE (1756-1791) (2). 


Jusqu’a leur annexion à la patrie française, la ville libre 
de Besancon et la Franche-Comté tout entiére, ne se trou- 
vèrent jamais dans les conditions de calme et de sécurité 
nécessaires à la culture des arts. Aussi ce furent surtout les 
pays étrangers qui bénéficièrent des dispositions artistiques 
du comtois du seizième siècle et du dix-septième. 

Parmi les artistes de cette catégorie, on peut citer : les 
peintres Jacques et Guillaume Courtois, de Saint-Hippolyte; 
le sculpteur Pierre Etienne-Monnot, d'Orchamps-Vennes ; le - 
compositeur Claude Goudimel et l’antiquaire Jean-Jacques 
Boissard, tous deux de Besancon; les graveurs de Loisy, 
etc. 

Quelques peintres peuvent encore être mentionnés, dans 
un rang plus sécondaire; ce sont: les deux Pierre d'Argent, 
Sanson Brulley, les Maublan, Germain Bourrelier, Jacques 


(1) Ce sujet devait être traité par M. Auguste Castan. A défaut de 
l'important travail qui aurait été fourni par ce regretté savant, on a du 
moins recueilli, dans ses nombreux ouvrages, beaucoup de renseigne- 
ments qui continueront encore les services perinanents que l'on devait à 
son exceptionnelle érudition. | 

(2) Cette première partie est entièrement extraite de la publication faite 
par M. Castan, dans les Mémoires de la Société d'Emulation du Doubs 
(1889) et portant le titre de: L'ancienne Ecole de peinture et de sculp- 
ture de Besançon, de 1756 à 1791. 
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Prévost, François Guérin, {Sille de Loisy, Claude Rately, 
etc. (1). Cependant, on peut dire que la Franche-Comté n'a 
pas eu d’accent local, en matière d'art, antérieurernent au 
dix-huitième siècle. 

La nouvelle situation faite à Besançon, devenant capitale 
de province, eût pour effet immédiat un accroissement de la 
population et la construction de nombreuses habitations 
parmi lesquelles de beaux hôtels, très étudiés comme archi- 
tecture, ont conservé jusqu’à nos jours de magnifiques boi- 
series sculptées. Les constructeurs firent appel à des artistes 
et, en 1684, dix ans après l'annexion, ceux-ci étaient déjà 
assez nombreux pour constituer entre eux une confrèrie de 
Saint-Luc. 

En 1756 l’intendant de la Province, Bourgeois de Boynes, 
essaya d’organiser au palais Granvelle qu’il occupait, un 
enseignement pour le dessin et la sculpture. Il en donna 
la direction & Philippe Boiston, originaire de Morteau, qui 
venait de travailler avec succés au Palais neuf de Madrid. 
Cet artiste eût immédiatement des éléves; il professa ainsi 
de 1756 41761. Mais au départ de son protecteur, M. de 
Boynes, il ferma son cours et partit pour Paris. 

Vers cette méme époque Donat Nonnotte, de Besancon, 
qui s’était fait, à Paris, une réputation comme portraitiste, 
était allé s'établir à Lyon. Arrivé dans cette ville en 1754, il 
y fonda une école gratuite de dessin. Il s’y associa le sculp- 
teur et architecte Antoine Michel Perrache, et ils réalisèrent 
ensemble, dans la seconde ville de France, le premier essai 
provincial d’un enseignement populaire de la peinture et de 
la sculpture. Dès 1757, l’Ecole avait son existence com- 
plète et sérieusement garantie. 

Le succès obtenu par Nonnotte dut faire désirer par ses 





(4) Des notices biographiques, sur la plupart de tous ces artistes, ont été 
publiées dans les Mémoires de la Société d’Emulation du Doubs par 
M. Castan, ainsi que par MM. Lancrenon, Wey, Guillemin, etc. 
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compatriotes, l'institution d’une école d’art à Besançon. En 
4758, un bisontin, Luc Breton (1), avait remporté à Rome, 
dans le concours annuel du Capitole, le premier prix de 
sculpture. Malgré les offres avantageuses qui lui étaient 
faites, il se rappela l’aide qu’il avait reçue, pendant plusieurs 
années, dans son pays natal et il accepta d’y venir créer un 
enseignement gratuit des beaux-arts. Il rentra donc à Be- 
sançon en 1771, et s’associa un des meilleurs amis qu’il avait 
eus à Rome, le peintre Melchior Wyrsch (2) qui, depuis 1763 
se distinguait dans notre province par la production de ta- 
bleaux et de portraits dans un genre tout à fait supérieur. 

Sous le haut patronage du bienveillant et distingué 
Charles de Lacoré, Intendant du comté de Bourgogne, ils 
s’adressèrent à la municipalité. Celle-ci accepta par délibé- 
ration du 17 mai 1773, les propositions faites pour la fonda- 
tion d’une Ecole d’art et vota un crédit annuel de 4.000 liv., 
tant pour indemnités aux professeurs que pour les frais d’en- 
tretien des locaux nécessaires. Bientôt, on obtint du gouver- 
nement une dotation de deux mille livres de rente; puis, pour 
seconder les deux professeurs titulaires, on leur adjoignit un 
jeune peintre, Claude-Joseph Fraichot. 

A la rentrée du 12 novembre 1774, l'Ecole était installée 
dans une maison qui appartenait à la ville, derrière l’église 
du Saint-Esprit, et elle avait déjà la plénitude de son fonc- 
tionnement. 

Les deux premiers lauréats furent, 'au 2 mai 1775, Ale- 


(4) Breton (Luc), né à Besançon le 6 octobre 1731, mort en cette ville 
le 20 février 1800. Il avait été élève du sculpteur Attiret, de Dole, et de 
l'Académie de France à Rome. — Voir: 1° un article par M. Ch. Baille, 
dans la Revue littéraire de Ja Franche-Comté, 1863-64 ; 2° un discours de 
M. Lancrenon à la distribution des prix de l’école de dessin, 1859. 

(2) Wyrsch (Jean-Melchior-Joseph), né à Buochs (canton d'Unterwalden, 
Suisse) le 21 août 1732. Rentré en Suisse en 1784, il périt victime du mas- 
sacre des paysans du district de Stanz, le 9 septembre 1798. — Voir, dans 
les Mémoires de la Société d'Emulation du Doubs, l'étude donnée par 
Francis Wey : Melchior Wyrsch et les peintres bisontins, 1861. 
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xandre Chazerand, âgé de 18 ans, et François Jourdain qui 
était dans sa 30° année. | 

L’Intendant voulut contribuer aux frais des récompenses 
par une allocation, qu’il renouvellerait annuellement, de 150 
livres. 

Le programme de l'Ecole ne comportait pas de cours d’ar- 
chitecture. L'Académie des sciences, belles-lettres et arts 
de Besançon entreprit de combler cette lacune. Sous ses 
auspices, le jeune Denis-Philibert Lapret, qui venait d’op- 
tenir des succès comme élève de l’Académie d’architecture 
de Paris, fut désigné comme professeur. Le maréchal de 
Duras, gouverneur de la province, mit à la disposition des 
nouveaux cours les locaux précédemment occupés par 
Boiston, au Palais Granvelle, et les leçons commencèrent le 
Ar février 1781. Mais cette Ecole, qui a formé quelques 
bons élèves, parmi lesquels on cite un sieur Dangel, était 
trop isolée et n’a eu qu’une assez courte existence. 

Au contraire, l'Ecole de peinture et de sculpture, qui était 
bien constituée et mieux patronnée, marcha parfaitement 
jusqu’en 1784. Malheureusement, cette même année Lacoré 
quitta l’Intendance pour entrer au Conseil d’Etat et il mourut 
six mois après. Son départ décida Wyrsch à se rendre aux 
demandes que lui faisaient ses compatriotes de la Suisse 
allemande, pour fonder à Lucerne une Académie de dessin 
et de peinture. 

La municipalité de Besançon témoigna à Wyrsch son es- 
time et sa gratitude des services rendus, en lui délivrant (7 
juillet 1784) des lettres de citoyen; puis elle obtint de faire 
venir pour le remplacer, Simon-Bernard Lenoir, agréé à 
l'Académie de peinture de la ville de Paris dont il était ori- 
ginaire. 

L'Ecole, dès sa fondation, avait été ouverte aux étrangers, 
aussi bien qu’aux francs-comtois; mais ces derniers seuls 
avaient droit aux bénéfices des concours. Le bureau de lE- 
cole leva cet exclusivisme dans sa séance du 8 janvier 1777; 
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de plus, le 5 juillet 1786, on obtint de la municipalité la gra- 
tuité des lettres de citoyen et l’exemption des droits de mai- 
trise pour tous les ouvriers qui seraient couronnés dans les 
concours de dessin, de peinture ou de sculpture. 

Des événements politiques d’une gravité exceptionnelle, 
commencaient à se produire. Le bureau de l'Ecole se réunit 
pour la dernière fois, sous la présidence de l’Intendant, le 
31 mai 1789. Malgré des effervescences populaires qui s’é- 
taient produites peu avant, le bon ordre règnait encore dans 
l'Etablissement. Celui-ci finit cependant par recevoir le 
contre-coup des bouleversernents sociaux qui atleignirent 
les institutions dont il relevait et il se trouva ainsi privé des 
ressources nécessaires à son existence. 

L'ancienne province de Franche-Comté se trouva subdi- 
visée en trois départements. L’administration départemen- 
tale du Doubs consentit bien 4 donner sa part contributive 
des trois mille livres que |’Intendant provincial prélevait an- 
nuellement, en faveur de l'Ecole, sur le produit des impôts. 
Mais celles du Jura et de la Haute-Saône refusèrent même 
ce qui semblait devoir leur incomber dans la liquidation des 
frais de l’Etablissement et du paiement des professeurs. La 
municipalité de Besançon restait bien disposée à continuer 
ses subsides; elle venait d’être amenée à réinstaller les cours 
dans l’une des salles du Palais Granvelle, redevenu édifice 
communal; mais les bonnes dispositions de la Ville restèrent 
insuffisantes. A partir de 1791, le traitement des professeurs 
dut être réduit de près de moitié. Le Noir préféra alors 
retourner à Paris. Breton, après un voyage en Suisse, revint 
à Besançon, moins pour continuer un enseignement qui 
devenait presque sans objet, que pour conjurer la destruction 
des œuvres dont il avait orné plusieurs églises. Fraichot 
continua encore à professer au Palais Granvelle, jusqu'à ce 
que la vente de cet immeuble, en 1793, fit installer son cours 
dans une des petites salles du collège où on lui offrit aussi 
une chambre et un cabinet pour son propre logement. 
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Ainsi finit cette école de peinture ct de sculpture due à 
la patriotique initiative du bisontin Luc Breton et qui a 
rendu de réels services. On peut juger de ses fruits par la 
supériorité des travaux de bâtiment qui s’accomplirent à Be- 
sançon et sur divers points de la Franche-Comté pendant la 
seconde moitié du dix-huitième siècle. Elle servit aussi à 
faire résider à Besançon un statuaire du plus haut mérite, 
Luc Breton, et deux portraitistes distingués Melchior Wyrsch 
et Simon-Bernard Le Noir. Ces trois maîtres ont laissé de 
nombreux ouvrages dont la Franche-Comté s’enorgueillit 
encore; ils ont, de plus, formé des artistes parmi lesquels 
on peut citer les peintres François Jourdain, Alexandre Cha- 
zerand, Jean-Pierre Pequignot, etc., et aussi des étrangers 
à la province qui portèrent dignement au dehors le renom 
de l’Ecole de Besancon. 

Nota. — Dijon avait eu aussi, depuis 1765, une école publique et gra- 
tuite des arts du dessin, dont le fondateur était un Franc-Comtois, François 


Devosge, né à Gray. Il avail été élève du dernier des Coustou, pour la 
sculpture, et disciple, pour la peinture, de Deshayes, gendre de Boucher. 


DEUXIÈME PARTIE. 


RECONSTITUTION D’ECOLES D'ART. — CREATION D’ENSEIGNE- 
MENTS APPLICABLES AUX ARTS ET METIERS. — (1807- 
4872) (1). 


L’administration municipale de Besancon, ayant 4 sa téte 
M. Daclin, maire, et MM. Seguin et de Sainte-Agathe, adjoints, 
entreprit de reconstitucr une école gratuite de dessin. Le 
palais Granvelle n’étant plus disponible (2), on ne pouvait 





(1) La plupart des renseignements sur le personnel sont extraits de l’An- 
nuaire départemental du Doubs, par MM. A. et P. LAURENS. Pour les notes 
biographiques sur les artistes, voir le Catalogue des Musées de Besancon, 
par A. CASTAN (1886), et l'histoire des mêmes Musées pour l'Inventaire 
des richesses d'art de la France, par A. CASTAN (189). 

(2) La Ville avait da aliéner le Palais Granvelle en 1793. La vente avait 
eu lieu en juillet, pour la somme de 98.200 livres. 
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reprendre les locaux qui avaient été occupés à la fin du 
siècle dernier par l’ancienne école. On pensa alors, utiliser 
l'étage d’un bâtiment construit rue Mairet, à l’angle de la 
promenade Granvelle, et dont le rez-de-chaussée servait 
de dépôt pour les pompes à feu ainsi que pour les divers 
agrès nécessaires au service des incendies. 

Un arrêté pris par le maire le 26 juillet 1807 et approuvé 
le 28 du dit mois par M. Debry, préfet du Doubs, s'exprime 
ainsi : 

QC ..... Les travaux du bâtiment destiné à l’école de dessin 
étant terminés, .. .. ; considérant que l’enseignement du 
dessin a pour but de répandre parmi les jeunes gens de la 
classe ouvrière les connaissances dont ils auront besoin 
dans l'exercice de leurs profesions et qu’ils ne peuvent se 
procurer par eux-mêmes. ..... etc. 

Less MM. Jourdain, ex-professeur de l’Ecole centrale du 
département du Doubs, et Paillot, peintres, sont nommés 
» professeurs de l’école gratuite de dessin. 

D ..... Suit le réglement, d’après lequel l'Ecole, divisée 
» en deux classes, peut recevoir 60 élèves. — Les cours 
» sont fixés, pour l'été, de 648 heures du matin, et pour 
» l’hiver de 5 à 7 heures du soir. 

D ..... Un bureau est nommé; il s’assemblera le premier 
» jeudi de chaque mois et il visitera l’École le premier lundi 
» de chaque trimestre. 

» Des concours publics auront lieu chaque année, au mois 
» d'août. La distribution des prix sera présidée par te 
» maire, en séance publique..... etc. » 

Un règlement complémentaire, pour les détails du service 
intérieur de l'Ecole, a été joint au précédent à la date du 17 
août 1807. Il est signé des membres du bureau: Daclin, 
maire, président; Saint-Agathe ct Seguin, adjoints; Lapret, 
contrôleur architecte; Jourdain (!) et Paillot professeurs. 
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(1) Jourdain (Laurent-Bruno-Francois) né à Besançon le 6 octobre 1745; 
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Le gouvernement, en accordant son approbation 4 la fon- 
dation de |’Ecole, n’admettait d’abord qu’un seul professeur, 
aux appointements de 1800 francs. Mais la ville tint à main- 
tenir les deux professeurs qu’elle avait proposés et ceux-ci 
acceptèrent de partager entre eux le montant de I allocation. 

L’Ecole marcha ainsi jusqu’au décès subit de l’un d’eux, 
M. Paillot (13 juin 1814 (1). Le peintre Borel (2), qui avait été 
son ami à Dijon, accepta de lui succéder comme professeur, 
mais, en même temps, il voulut abandonner les 900 francs 
qu'on lui affectait et les céda pour aider à l'éducation des 
jeunes enfants laissés par le défunt. L'administration muni- 
cipale, en le remerciant de cet acte de générosité, préféra ré- 
partir la somme ainsi qu'il suit : 600 fraucs seraient versés 
chaque année entre les tnains de M. Ordinaire, recteur de 
l’Académie, au profit des enfants Paillot et 300 francs seraient 
ajoutés au traitement de M. Jourdain, à cause de son grand 
âge et de ses longs services. 

Afin de faciliter l’enseignement des commençants à l'E- 
cole (1814) la municipalité y plaça, comme second adjoint, 
avec l'agrément de M. le comte de Scey, préfet du dépar- 


élève de Wyrsch. — Au musée de Besançon, on conserve de lui un dessin 
représentant le Génie de la peinture, sujet mis au concours pour la place 
de professeur de dessin à l'Ecole centrale du Doubs, en 1795 ; on a égale- 
ment un portrait, au pastel, de Claude-Pierre Pajol, colonel du 6¢ régiment 
de hussards (1803-1807). — Il mourut le 18 avril 1815. 

(1) Paillot (Dominique) né à Dijon en 1775; élève de François Devosge. 
A 14 ans, il obtenait le premier prix de peinture à l'Ecole de Dijon. [l allait 
à Rome, comme pensionnaire, lorsque les troubles d'Italie (1789) lui en 
barrèrent l'accès. Pris par la conscription, il vint se fixer à Besançon après 
sa retraite du service militaire. — I) peignit des portraits et des paysages. 
— Voir au musée de Besançon le portrait de Claudine Travelet, mère du 
bibliothécaire Ch. Weiss. — Il fut nommé membre de VAcadémie de Be- 
sancon (30 novembre 1806) et mourut d'une attaque d’apoplexie le 13 juin 
4814. 

(2) Borel {Antoine-Charles-Thérèse), bon miniaturiste, né a Pesmes 
‘Haute-Sadne) le 28 avril 1777; élève de François Devosge. — Il mourut a 
Besancon le 26 juillet 1838. — Voir, sur cet artiste, une notice de M. Lan- 
crenon dans la Revue littéraire de la Franche-Comté, t. I, p. 94-98. 
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tement, un jeune artiste qui était déjà distingué, M. Jolivet(t). 

Mais l’état de santé de M. Jourdain ne lui permettait plus 
de suivre régulièrement ses cours; un jour enfin, il dut les 
interrompre entièrement. Pendant sa maladie, M. Borel 
supporta la charge de l’ensemble de l'Ecole; il le fit avec la 
conscience et le désintéressement qui le caractérisaient. 

Après le décès de M. Jourdain (18 avril 1815), M. Borel 
reçut le titre de directeur, en même temps que de profes- 
seur de 1'° classe à l'Ecole; puis M. Jolivet fut nommé pro- 
fesseur adjoint, chargé de la seconde classe. 

Mais, peu après, M. Jolivet, attiré au dehors, donnait sa 
démission. En acceptant celle-ci, la municipalité crut ne 
pouvoir mieux faire que de confier la fonction libre au pein- 
tre Flajoulot (2), dont le talent commençait à être apprécié 
à Besancon. 

Dès qu’ils se trouvèrent ensemble, les deux professeurs 
Borel et Flajoulot s’entendirent pour continuer l’œuvre com- 
mencée en mémoire de leur collègue Paillot. Ils convinrent 
de donner, pendant quatre ans, jusqu’à concurrence d'une 
somme de cent louis les sommes nécessaires pour faire ap- 
prendre un état à chacun de ses enfants. 

La, ne se bornèrent pas leurs libéralités. Voyant l’insuffi- 
sance et le mauvais état des modèles de l'Ecole et ne pou- 
vant obtenir des administrations tout ce qu'ils croyaient né- 
cessaire pour imprimer un grand élan aux cours qu'ils 
avaient à diriger, ils consacrèrent chacun une année de leurs 
appointements pour faire venir de Paris les plus belles fi- 
gures antiques moulées sur marbre. 

Le préfet, sur l'invitation du maire, fit valoir ce dévoue- 





(4) Jolivet (Henry) né à Dijon; élève d'Anatole Devosge ; mort à Londres 
vers 1825. — Voir, au musée de Besançon, ses portraits de M. le maire 
baron Daclin et de M. le conseiller Ethis. 

(2) Flajoulot (Charles-Antoine) né à Besançon en 1774; décédé le 15 
septembre 1840. (V. Inventaire des richesses d’art de la France. Mu- 
sées de Besançon, par A. CASTAN, p: 192.) 
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ment auprès du ministre qui consentit à envoyer douze 
autres figures. La ville déclara alors qu'elle n’acceptait les 
dons des professeurs qu’à titre de prêt et elle fit approprier, 
au-dessous de l'Ecole, un local pour le groupement de tous 
les modèles de sculpture. 

Un élan était réellement donné et le nombre des élèves 
qui, sous M. Paillot, avait été limité à 60, arriva rapidement 
à doubler. | 

L'année suivante, on fit un concours de peinture à l’huile, 
ce qui n'avait pas eu lieu depuis plus de 30 ans; mais les 
essais en sculpture restèrent ajournés, à cause de proposi- 
tions qui avaient été faites pour établir, ailleurs, des ateliers. 

M. Borel, cherchant toujours ce qui pouvait exciter l’é- 
mulation de ses élèves, leur annonça qu’à chaque trimestre, 
il remettrait, à ses frais, une médaille d'argent à l’élève qui 
se serait le plus distingué par son travail et sa conduite. 

C'est ainsi que les jeunes gens se trouvaient sans cesse 
stimulés par leurs professeurs qui, en plus de l’enseignement 
de leur art, donnaient constamment l’exemple d’un dévoue- 
ment et d’un désintéressement qui ne se rencontrent que 
plus rarement aujourd’hui. 

En 1817, la direction de l'Ecole avait fini par obtenir, du 
ministre de l'Intérieur, plusieurs modèles en sculpture et en 
dessins. Le conseil de l'Etablissement comprenait alors MM. 
Foillenot du Magny; de Boulot ; de Loray; France, avocat; 
Clésinger, sculpteur. 

Pendant l’année 1818, sur la demande du Préfet, le mi- 
nistre de l’intérieur accorda encore de nouveaux moulages 
d’après l'antique. M. Borel en ajouta trois, tirés de son ca- 
binet (l’Apollon du Belvédère, la Vénus de Médicis, le 
Germanicus); M. Flajoulot en donna deux autres (le Gla- 
diateur Borghese, le groupe de Castor et Pollux); M. Flatter, 
artiste distingué de Paris, envoya une statue d’Hébé et un 
buste de Delille; enfin M. Maire. ancien élève de l'Ecole, y 
adressa une tête de Christ de sa composition. 
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Tous ces modèles furent rangés au rez-de-chaussée de 
l'Ecole, sur des piédestaux tournants, et formérent le noyau 
d'une intéressante galerie de sculpture, pour laquelle les 
professeurs avaient fourni un large contingent. 

Pour les prix de 1818, on essaya un premier concours de 
sculpture, dont le sujet était le buste du Roi, à grandeur 
naturelle. 

En 1819, M. Villiers du Terrage, ancien préfet du dépar- 
tement, sollicitait et recevait du gouvernement, pour l'Ecole, 
un tableau historique d’Agaméde et Trophonius, par Am- 
broise Tardieu. 

Le personnel de l'Etablissement comprenait alors MM. 
Borel et Flajoulot, pour l’enseignement de la peinture et M. 
Clésinger pour la sculpture (1). 

De 1818 à 1824, les concours des élèves donnèrent des ré- 
sultats de plus en plus satisfaisants (2); néanmoins, l'autorité 
supérieure crut devoir, pour des motifs d’une économie exa- 
gérée, réduire de moitié les allocations portées pour les 
prix au budget municipal. En 1895, elle les supprima même 
entièrement. Il en résulta un mécontentement général. 

Les principaux ouvrages des élèves furent mis et conser- 
vés en cartons. Ils ne furent couronnés qu’en 1827. 

Pendant ces mêmes années, les élèves de la section de 
sculpture avaient constamment progressé. En 1895, l’expo- 
sition de leurs ouvrages se distinguait par des bustes exé- 
cutés en pierre et en marbre ainsi que par des compositions 
en bas-reliefs. Le professeur, M. Clésinger, donnait ses le- 
cons gratuitement, dans un atelier différent de l'Ecole; il 





(1) Cette même année, 1819, M. Armand de Fraguier, de Besançon, rem- 
porta le 1°" prix de sculpture, figure académique. En 1840, il devint l’un 
des principaux fondateurs de la Société des amis des Beaux-Arts à Be- 
sançon. 

(2) Au concours de 1823, Gigoux obtint un 1er prix de paysage, d'après 
la gravure; Edouard Vieille et Charles-Francois Lecomte eurent chacun 
un 4er prix d'architecture pour dessins lavés à l’encre de Ghine. 


446 VILLE DE BESANCON. 


n’était aidé et soutenu que par son propre zèle. Cette situa- 
tion dura, pour lui, jusqu’en 1828, époque à laquelle la ville 
lui accorda une légère indemnité pour son cours auquel as- 
sistaient régulièrement 15 à 20 jeunes artistes ou amateurs. 

De 4827 à 1830, l'Ecole renouvelait annuellement une par- 
tie de ses élèves; ceux-ci affluaient tellement que plusieurs 
des jeunes gens y étaient relégués sur le palier des es- 
caliers, où l’on avait pratiqué une porte pour en faire une 
espèce de petit atelier. À la salle dite de la bosse, il était 
même impossible de tenir les dessinateurs à des distances 
suffisantes de leurs modèles, surtout pour les grandes 
statues. 

Depuis 1820, le talent de plusieurs des anciens éléves 
avait commeucé à se faire jour et plusieurs de ceux-ci 
avaient obtenu des succès, soit à des concours de l'Ecole de 
Lyon, soit pour des places de professeurs de dessin à Baume, 
Pontarlier, etc. 

Pour soutenir l’émulation on continuait (4827 à 1830) à 
_ distribuer quelques médailles, comme prix; mais l'absence 
d’un modèle vivant faisait émigrer les plus forts élèves qui 
ne pouvaient recevoir qu’un enseignement incomplet. 

L’isolement des cours de sculpture empéchait les élèves 
de cette section, de profiter de l’ensemble des modèles ré- 
sidant à l'Ecole de dessin et de peinture. 

Toutes les circonstances qui précèdent sont exposées 
dans un rapport détaillé (1) rédigé en 1830 par M. Borel, puis 
signé de lui et de M. Flajoulot, afin d'obtenir, de l’adminis- 
tration, des conditions plus en rapport avec l'importance 
de l’enseignement artistique. | 

A côté des efforts poursuivis avec persévérance pour 
l'étude des Beaux-arts, des tentatives se faisaient encore, 
avec autant de dévouement, pour un autre genre d’ensei- 
gnement qui devait, plus tard, être relié au premier; c'était 


(4) V. Archives municipales. 
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celui des Mathématiques élémentaires appliquées aux Arts 
et Métiers. 

Dans le but d’être utile à la classe spéciale des ouvriers du 
bâtiment, M. César Convers, ingénieur-architecte (1) avait 
fondé des cours qu’il faisait gratuitement et pour lesquels la 
Mairie lui avait concédé un local dans l’ancien couvent des 
Capucins {aujourd’hui remplacé par un des bâtiments de l’Ar- 
senal). Les leçons se donnaient de 8 heures 1/2 à 10 heures 
du soir. Elles étaient subdivisées en deux parties : dans la 
première, on enseignait l’arithmétique, l'algèbre jusqu'aux 
équations du 2° degré, la géométrie et la trigonométrie ; 
ce cours avait lieu les lundis, mercredis et vendredis. La se- 
conde partie, pour laquelle étaient réservés les mardis et sa- 
medis, comprenait la géométrie descriptive, avec ses appli- 
cations à la-coupe de pierre, aux tracés de charpente, à la 
théorie des ombres et à la perspective. 

Ces cours qui avaient commencé le 4° novembre 1823, 
avaient devancé d’une année ceux que le baron Charles Du- 
pin fit, dans un but semblable, à Paris au Conservatoire des 
Arts et Métiers. 

M. Convers réunissait ainsi de 20 à 25 élèves. Parmi ceux- 
ci, plusieurs ont compté plus tard parmi les principaux et 
les mieux instruits des constructeurs et entrepreneurs de 
batiments dans la région. 

Le Préfet du Doubs, M. le Comte de Milon, sollicita, en 
1828, un groupe de modèles en relief pour faciliter les dé- 
monstrations de la géométrie descriptive. Les cours étaient 
en pleine activité lorsque, en 1829, on crut devoir les inter- 
rompre momentanément, en vue de modifications à y faire. 

L'interruption dura jusqu’au 20 octobre 1830. Ce jour-là, 
on fit l'ouverture d’une nouvelle Ecole municipale des 
Sciences appliquées aux Arts et Métiers. Les professeurs 





(1) M. Convers (1796-1864) est devenu maire de Besançon de 1848 a 1860, 
et député du Doubs. 


448 VILLE DE BESANÇON. 


nommés étaient M. Desfosses, professeur de chimie, et M. 
Convers, ingénieur-architecte. 

Quant à l'Ecole des Beaux-arts, elle continuait, comme 
précédemment, avec MM. Borel et Flajoulot, pour profes- 
seurs. Les évènements de 1830 n’y amenérent pas de modi- 
fications. Le nouveau Maire de la Ville, M. Flavien de Ma- 
gnoncour, puis M. Tourangin, préfet du Doubs (45 août 1833) 
se montrèrent favorables à ces divers enseignements. C'est 
sous leurs administrations qu’un commencement de Musée 
d’art fut établi dans une salle voisine du Cabinet d'histoire 
naturelle. Le peintre Lancrenon (1) qui, à Paris, venait d’être 
associé à des travaux artistiques de premier ordre, consentit 
à renoncer à la brillante carrière qui s’offrait à lui pour ve- 
nir se donner exclusivement à son pays natal ; il accepta (7 
août 1834) d'être le conservateur du nouvel Etablissement et 
il appliqua immédiatement son talent à remettre en bon état 
et en honneur les épaves en peinture et sculpture de toutes 
époques que l’on confiait à ses soins. . 

M. Borel continua 4 professer jusqu’en 1836 (2); mais sa 
santé l’obligeant à se retirer, le peintre Charpentier fut 
chargé de le remplacer. C'est avec ce dernier que M. Fla- 
joulot persista encore jusqu’à la fin de 1839. Il décéda le 15 
septembre 1840, ayant constamment cultivé les arts avec 
« l'enthousiasme de la jeunesse » et léguant à la Ville toutes 
les œuvres d'art qu’il possèdait (3). 

Au 1* novembre de cette même année, M. Charpentier 
ayant quitté l'Ecole, le choix de la municipalité se fixa im- 
médiatement sur M. Lancrenon pour le nommer directeur 
de l'Etablissement et professeur, en lui donnant, comme aide, 


(4) V. Notice publiée par M. Castan sur le peintre Lancrenon (de Vuil- 
lafans, Doubs), dans les Mém. de la Soc. d’Emul., 1874. 

(2) En 1833, M. Huguenin fut placé près de M. Borel pour les leçons de 
sculpture ; mais ce cours eut peu de durée. 

(3) La municipalité lui a érigé un monument funéraire, au cimetière des 
Chaprais. 
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le peintre Gay. Celui-ci se trouvant chargé des cours de 
dessin d’après la gravure, tandis que M. Lancrenon diri- 
gerait les leçons de dessin, peinture et modelage d’après la 
bosse et le modèle vivant. 

M. Gay professa jusqu’en 1852; dès 1848, on lui avait 
adjoint un des anciens et bons élèves de l'Ecole, M. Bavoux. 
Vers la fin de 1852, ce dernier reprenait la place de M. Gay, 
tandis que la sienne était donnée à M. Chapuis (1). 

A partir de 1853, MM. Lancrenon, Bavoux et Chapuis pro- 
fessérent ensemble, avec un parfait accord et d’excellents 
résultats jusqu'en 1872; M. Lancrenon exerçant en même 
temps la direction et la conservation du musée d'art qui, 
dans le courant de 1843, avait été réinstallé dans une des ga- 
leries du bâtiment de la nouvelle halle et renfermait déjà 
environ 300 tableaux (2). 

D'autre part, les cours de mathématiques appliquées aux 
arts et métiers fonctionnaient régulièrement, mais toujours 
en dehors de l’Ecole de dessin. M. Convers, resté seul pour 
cel enseignement persévérait avec son même dévouement ; 
il ne cessa qu'à Ja fin de 1841, lorsqu'il entra à la municipa- 
lité, comme adjoint de M. le maire Micaud. : 

Son successeur fut M. Achille Boudsot, ancien élève dis- 
tingué de l'Ecole centrale qui, à son tour, dut quitter pour 
aller diriger d'importants travaux. M. Reynaud-Ducreux 
(professeur à l'Ecole d'artillerie) et M. Lacaze reprirent en- 
semble (1846) la suite du cours. Le premier enseignait la 
géométrie descriptive avec ses nombreuses applications ; le 
second donnait les leçons élémentaires. Deux ans après, ce 
professeur auxiliaire était remplacé par M. Schaller. 

C'est au commencement de cette même année 1848, que 
M. Convers était appelé à succéder, comme maire, à M. 





(1) M. Chapuis, peintre, né à Arlay (Jura), le 23 avril 1817. 
(2) Notice hislorique, dans le Cataloyue des inusées de Besançon, par 
A. CASTAN, 1886. 
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Léon Bretillot. De part et d’autre, il y eut toujours le même 
bon vouloir pour tout ce qui regardait les questions d’ensei- 
gnement. 

De 1848 à 1859, les choses restèrent en même situation, 
avec le personnel mentionné ci-avant, tant pour l'Ecole d’art 
que pour celle de l’application aux constructions. 

Cependant, dans l'intervalle, des circonstances nouvelles 
se produisaient au sujet de l’enseignement public à Besançon. 
Par décision ministérielle du 10 septembre 1855, des cours 
spéciaux de mathématiques appliquées et d'architecture 
avaient été joints-à ceux ordinaires de la Faculté des sciences. 
Les professeurs désignés à cet effet étaient: MM. Reynaud- 
Ducreux, de l'Ecole d'artillerie; Résal, ingénieur des mines, 
et Ducat, architecte du département. Mais l’essai accepté et 
gratuitement pratiqué, n’eut qu'une assez courte durée. Après 
un changement de ministère, l’annexion à la Faculté des 
sciences fut supprimée. Alors la municipalité qui avait cons- 
taté l'utilité des nouveaux cours, tint à les maintenir et elle 
les reprit à son compte. M. Reynaud-Ducreux qui n'avait pas 
cessé ses précèdentes leçons en collaboration avec M. Schal- 
ler, les continua en y ajoutant quelques développements 
(1848 à 1866) ; il les suivit encore jusqu’en 1870, ayant M. 
André comme collaborateur, pour les élèves de 1° année. M. 
Résal entra comme professeur titulaire à la Faculté (1). Enfin 
M. Ducat, après avoir continué son cours de 1855 à 1861, 
sous le patronage de cette même Faculté, le poursuivit en- 
core (toujours gratuitement) jusqu’en 1863, avec les autres 
cours municipaux. La Ville le chargea, à ce moment, de l'en- 
seignement du dessin linéaire appliqué à la mécanique, dans 
l'Ecole d’horlogerie, dont M. Sire était le savant directeur. 

Le besoin d’un cours d'art industriel se faisait de plus en 
plus sentir à Besançon, pour la classe ouvrière. Or, à la tête 





(4) M: Résal est, aujourd’hui, professeur à l'Ecole polytechnique et 
membre de l'Institut. 
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de celles des écoles communales que dirigeaient les Fréres 
des Ecoles chrétiennes, il y avait un homme dévoué, intel- 
ligent et actif, le Frére Joannés, qui aidé de quelques per- 
sonnes généreuses, essaya de combler la lacune. I! demanda, 
comme professeurs, M. Jeanneney, peintre, et M. Boutterin, 
dessinateur-architecte; les leçons réunirent promptement de 
40 à 50 élèves, dont les succès allèrent toujours croissants 
de 1864 à 1870. M. Jeanneney ayant été nommé professeur 
de dessin au Lycée de Vesoul, fonda dans cette même ville 
un enseignement analogue à celui qu’il venait de quitter. 
Chez les Frères, les cours continuèrent, d’abord avec M. 
Boutterin et le frère Joseph; puis, de 1872 à 1877, avec M. 
Paul Franceschi, sculpteur, remplaçant M. Boutterin, qui 
venait d’être nommé à l’Ecole de dessin de la Ville. Le nom- 
bre des élèves s'était élevé jusqu’à 80, la plupart étaient de 
jeunes ouvriers; dans les ateliers où ils travaillaient, on en 
recueillait d'excellents résultats. 

L’attention de l’administration municipale fut facilement 
appelée sur ces divers faits : par délibération municipale, 
du 13 novembre 1871, elle chargea une commission spéciale 
« d'étudier les questions relatives à la création d’une Ecole 
» de dessin appliquée aux urts et a l’industrie, avec le main- 
» tien des cours de géométrie pratique vt de mécanique, et 
» de voir sil y avait avantage a fusionner ceux-ci avec 
» l'Ecole ». 

Après l'installation de M. Oudet, comme maire (20 mai 
1872, la question fut reprise. A la séance du 1* juillet, on 
redemanda une réorganisation radicale de l’Ecole; le 1° 
août, le Conseil décida : 4° la translation et l'installation de 
l'Ecole de dessin dans le bâtiment de la halle; 2° la mise à la 
retraite, pour raisons d'âge et de santé, des professeurs MM. 
Lancrenon et Bavoux ; 3° le maintien (à titre de retraite) du 
même M. Lancrenon comme conservateur du Musée de pein- 
ture: 4° la nomination de M. Camille Demesmay (1), sculp- 
teur, comme directeur de l'Ecole réorganisée. 





(4) Camille Demermay, né à Besançon le 23 août 1814. — V. au Cata- 
logue des Musées : sculpture et peinture, par A. Castan. 
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Ainsi se termina dans l’enseignement des Beaux-arts, à 
Besançon, la seconde période qui avait été commencée en 
4807, pour la partie purement artistique, et en 1823 pour les 
applications des mathématiques aux arts industriels. 

Plusieurs des artistes qui ont obtenu le grand prix de 
Rome ont vu leur vocation naître dans la modeste Ecole de 
dessin de la rue Mairet (1); ce sont, parmi les peintres, M. 
Félix Giacomotti, de Quingey (1854) ; M. Jules Machard, de 
Sampans (1865); M. Théobald Chartran, de Besançon (18771. 
Dans les rangs des anciens élèves les plus distingués de 
l'Ecole, on doit citer encore les peintres Jean Gigoux , 
Edouard Baille @), Tony Faivre, etc., et les sculpteurs Au- 
guste Clésinger, Jean Petit, Jean-François Soitout, Just Bec- 
quet, etc., tous nés à Besançon (3). 

Les noms des professeurs Borel et Flajoulot, pour la pein- 
ture, et Convers pour la géométrie appliquée aux arts et mé- 
tiers, méritent de n'être pas oubliés. Enfin et surtout, on 
honorera toujours la mémoire du peintre Lancrenon qui, 
pendant trente-deux années, a dirigé l'Ecole d’art avec une 
haute compétence et un rare dévouement. On a pu lui rendre 
ce témoignage qu'il n’a jamais « aimé que le vrai, cherché 
que le beau, voulu que le bien! (4 » En novembre 1860, il 
avait reçu la décoration de la Légion d’honneur ; quelques 
jours après, l’Académie des Beaux-arts lui avait conféré la 
distinction, bien autrement rare, de correspondant de l'Ins- 
titut. | 





(4) Le bâtiment acheté en 1872 a été démoli et reconstruit, pierre par 
pierre, dans la banlieue de la ville, vers Trepillot. 

(2) Le peintre Edouard Baille et son œuvre, par A. Ducat. (Mim. 
de l’Acad. de Besançon, 1890. 

(3) V. Histoire et description des Musées de Besançon, par A. Castan, 
4889. — Catalogue des Musées, par le même, 1886. 

(4) V. Discours prononcé par M. A. Castan aux obsèques de M. Lancre- 
non ; août 1874. (Mém. de la Soc. d’Emul.; novembre 1874. 
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TROISIEME PARTIE 


NOUVELLE ECOLE DES BEAUX-ARTS. — {r° Section : DESSIN, 
PEINTURE ET SCULPTURE. — 2° Section : ARCHITECTURE ET 
APPLICATION DE LA GEOMETRIE DESCRIPTIVE AUX ARTS IN- 
DUSTRIELS. — 1872-1893. 


L’Ecole des Beaux-arts de Besancon, entiérement recons- 
tituée sur de nouvelles bases en 1872, par |’administration 
municipale ayant à sa tête M. Oudet, avait son personnel 
ainsi constitué: 1° M. Demesmay, directeur de l'Ecole et 
professeur du cours artistique (dessin, peinture et sculp- 
ture); 2° M. Chapuis, chargé des cours élémentaires pour le 
dessin de la figure et de l’ornement; 3° M. Ducat, pour le 
cours industriel (architecture et application de la géométrie 
descriptive à la construction) ; 4° M. Boutterin, pour le dessin 
géométrique. 

Une commission de surveillance était nommée, comme 
déjà précédemment, pour rendre compte fréquemment de 
la marche de l'Ecole. 

M. Demesmay inaugura son retour de Paris à Besançon 
par le don de statues et de modèles en plâtre, de son atelier, 
qu'il offrit pour l’École et pour le Musée. Il était nommé 
conservateur-adjoint de ce dernier. 

Des 1874, le nombre des élèves qui affluaient dans l'Ecole 
motivait l’adjonction de M. Arthaud aux cours élémentaires 
de dessin, et celle de M. Puret aux leçons de M. Boutterin. 
La Ville, comprenant la nécessité de sacrifices importants, 
ouvrait à son budget de 1875, un crédit de 10.600 francs pour 
l’ensemble des frais de son Enseignement d'art. Au 9 octobre 
1875, un legs de Mn° veuve Cornu léguait divers tableaux 
pour le Musée et enrichissait Ecole d’une quantité de des- 
sins faits par son mari (1), ainsi que de ses gravures, livres, 
etc., traitant des Beaux-arts. 


(A) Cornu, Sébastien-Melchior, né à Lyon le 4 janvier 1804; mort à Long- 
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La retraite volontaire de M. Ducat, en octobre 1878 et sa 
nomination de professeur honoraire et de membre de la 
commission de surveillance, amena son remplacement, au 
cours d’art décoratif, par M. Edouard Bérard, architecte de 
la Ville. En 1881, sous l’administration municipale de M. 
Delavelle succèdant à celle de M. Oudet, M. Saint-Ginest, 
architecte du département, fut chargé des leçons d’architec- 
ture, et le sculpteur Cadé entreprit de faire un cours de mo- 
delage. 

Depuis le décès de M. Lancrenon (1874), M. Demesmay 
joignit à la direction de l'Ecole, celle du Musée de peinture. 

L'affluence des élèves avait obligé d'occuper, non seule- 
ment un des côtés de l’étage de la halle, mais encore une 
partie des vastes combles de l’ancien grenier de la Ville 
(Place de l'abondance). — Le nombre annuel des élèves ins- 
crits était allé de 200 à 260; la moyenne des présences attei- 
gnait celui de 160. 

Mais des départs et des décès amenèrent plusieurs rem 
placements dans le personnel des professeurs. Dés la fin de 
4881. M. Bérard cessait son cours, en même temps qu'il quit- 
tait la Mairie. M. Demesmay, tout en restant conservateur du 
Musée de peinture, cessait pour cause de maladie, la direc- 
tion de l'Ecole; il y était remplacé par M. Chapuis (1881-82). 
A la rentrée de 1885, M. Abram était nommé pour le 2° cours 
de dessin; puis, l'année suivante, on ajoutait encore M. Per- 
ron pour un 3° cours élémentaire. D’autre part, le décès de 
M. Cadé (1886), fit confier à M. Baudrand les lecons de 
sculpture; celui de M. Puret (1887), fit nommer M. Henry 
Michel pour les éléments d'architecture et pour le dessin 
d’art industriel. Enfin, la mise à la retraite de M. Chapuis, 
pour cause de santé, puis la longue maladie et le décès de 
M. Demesmay amenérent l'administration municipale à 


pont-sur-Orge ‘Seine-et-Oise) le 23 octobre 1870; élève de Ingres. — Ca- 
talogue des Musées, par À. Castan. 


ÉCOLE MUNICIPALE DES BEAUX-ARTS. 455 


accepter (août 4890) les propositions qui lui étaient faites, 
par M. Giacomotti, de se charger de la double direction de 
l'Ecole des Beaux-arts et du Musée de peinture (4). 

Depuis son installation, le nouveau directeur cherche à 
améliorer, de plus en plus, les divers services qui lui sont 
confiés. De leur côté, les élèves suivent volontiers (dans le 
cours de peinture surtout) l'impulsion que leur donne leur 
très distingué maitre. On peut donc espérer que de nou- 
veaux noms s’ajouteront bientôt à la liste des artistes bi- 
sontins. 

D’autre part, l’enseignement de la géométrie descriptive, 
du dessin et de la sculpture, avec leurs principales applica- 
tions aux arts et métiers, occupe dans l’ensemble de l’Ecole 
une place trés importante. Elle rend, directement, de réels 
services aux jeunes gens qui se destinent, soit à la construc- 
_tion des bâtiments, soit à leur décoration. 

Voici (d’après le livret de la distribution des prix de juil- 
let 1892) comment sont répartis les différents cours :. 


Dessin. Cours élémentaire. 
Professeurs. 


 Ornement et tête, d’après la gravure et 
d’après la bosse..........,.............. M. PERRON. 


Dessin. Cours moyen. 


Tête, d’après la gravure et d’après la 
bosse; académie, d'après la gravure....... M. ABRAM. 





(1) Lorsque M. Demesmay s'est trouvé, par la maladie, dans l’impossi- 
bilité de s'occuper du Musée, M. Castan, qui avait été l'auteur de l’His- 
toire des richesses d'art de la Ville et du Catalogue des Musées, fut 
chargé par la Municipalité (lettre du 26 juillet 1889) de remplir provisoire- 
ment les fonctions de directeur. Déjà, depuis plusieurs mois, il avait 
accepté de présider aux envois demandés par le Ministère pour l'Exposi- 
tion de 1889. Les expéditions des importants objets qui avaient été dési- 
gnés et la comptabilité administrative se rapportant a leur aller ct retour, 
se sont faites par les soins du conservateur intérimaire, avec toute la com- 
pétence dont il était capable. Ces fonctions qu'il remplit ainsi, pendant 
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Dessin linéaire. 


Industrie du bâtiment: géométrie, épures, 
lavis, — mécanique: dessin au trait, lavis. M. H. MICHEL. 


Art décoratif. 


Décoration architecturale et industrielle. 
— Gravure en horlogerie................ M. H. MICHEL. 


Géométrie descriptive et ses applications. 
Epures et modèles en relief.......... . M. BOUTTERIN. 


Architecture. 


Etudes d’après l'antique. — Compositions 


diverses ........... ses oo css sos. M. BOUTTERIN. 
Sculpture. 
Etudes d’après l’antique. — Ornement. 
Compositions. ...... ............... .. M. BAUDRAND. 


Dessin. Cours supérieur. 


Tête et académie d’après l’antique. Tête 
et acadéinie d’après nalure......... ..... M. GIACOMOTTI. 


Peinture. Cours supérieur. 


Tète et académie d’après l'antique. Tête 
et académie d'après nature. ....... +... M. GIACOMOTTI. 


Le noinbre moyen des élèves ayant suivi, pendant l’année, 
1892 - 93, les cours de l'Ecole est d'environ 200, parmi les- 
quels se trouvent plusieurs jeunes militaires autorisés à cet ~ 
effet. 

Une commission de surveillance, sous la présidence du 





48 mois, restèrent tout à fait gratuites ; il ne les quitla qu’apres avoir offert 
de les continuer dans les mêmes conditions d'un absolu désintéressement. 
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Maire, délégue chaque mois quelques-uns de ses membres 
pour une inspection des divers cours. 

A diverses reprises, des propositions ont été faites pour 
la nationalisation de l’Ecole; mais la munieipalité a constam- 
ment préféré conserver la direction complète de l’enseigne- 
ment qu'elle fait donner et le choix des professeurs. 

Afin d’exciter l’émulation des élèves, on fait chaque année, 
au Musée, une exposition publique de leurs principaux tra- 
vaux. Puis on procède, dans la vaste salle du théâtre, à 
une distribution de prix pour laquelle on réunit, en une 
même grande solennité, tout le personnel des écoles des 
Beaux-arts, de Musique et d’Horlogerie. Les lauréats de la 
musique sc font entendre en des morceaux choisis et dans 
des chœurs qui font de la séance un agréable concert. La 
présidence d'honneur de cette fête est offerte à l’une des 
autorités supérieures de la Ville ou de la région. Les parents 
des élèves et de nombreux invités viennent prendre part à 
la cérémonie pendant laquelle un compte-rendu des travaux 
de l’année, pour chacune des trois écoles, expose quels ont 
été les travaux accomplis et exprime des vœux pour l'a- 
venir. 


Nota. — Des projets sont à l'étude, sous la direction de M. Vuillecard, 
maire de la ville, pour la construction de nouveaux bâtiments dans les- 
quels on réunirait les divers services municipaux des Beaux-arts, de la 
Musique et des applications aux arts et métiers. — Ce projet se lie à celui, 
également pressant, de l'agrandissement des Musées. — La réalisation de 
ces projets compterait parmi les principales œuvres de l'édilité bisontine. 


A. DUCAT. 
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L'Ecole de musique de Besançon n’a pas encore fourni la 
longue et brillante carrière de son aînée, l'Ecole des Beaux- 
Arts, dont on vient de lire l’histoire dans les pages qui pré- 
cédent ; sa création ne remonte qu’à une trentaine d'années ; 
cependant, elle a déjà fait ses preuves en produisant des ar- 
tistes distingués, et elle a exercé une influence heureuse sur 
le développement du goût de la musique dans notre ville. 


I. On a remarqué, avec raison, que si la Franche-Comté 
a produit des illustrations nombreuses dans les sciences, les 
lettres et certaines branches de l’art, notamment la peinture 
et la sculpture, il n’en a pas été de même pour la musique ; 
à côté des savants et des inventeurs tels que Vernier, de 
Jouffroy, Cuvier, Pouillet, Pasteur, — des érudits et des lit- 
térateurs, romanciers ou poètes, Chifflet, Mairet, Wey, Suard, 
Droz, Weiss, X. Marmier, Ch. Nodier. Max Buchon, Grand- 
mougin, — des penseurs ou philosophes, Proudhon, Jouffroy, 
Considérant, Fourier, — des peintres, J. Courtois dit le Bour- 
guignon, Baron, Courbet, Gigoux, Gérome, — des sculpteurs 
Clésinger, Perrault, Becquet, etc., on ne trouve à signaler 
comme illustrations musicales, appartenant à la Franche- 
Comté, qu'un nom ou deux qui soient devenus véritablement 
célèbres. 

C'est d'abord et surtout, le presque légendaire GOUDIMEL, 
le maitre de Palestrina, l’auteur de la musique de la version 
française des psaumes de Marot : né à Besancon vers 1510, 
il fonde et dirige à Roine, de 1540 à 1550 environ, la première 
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grande Ecole de musique, et vient périrmisérablement à Lyon, 
lors de la Saint-Barthélemy, en 1572 ; puis quelques autres 
artistes, compositeurs ou virtuoses, qu'un historien scrupu- 
leux et minutieux peut citer, mais qui ne sortent pas des 
célébrités locales : dans le xvi* siècle, CI. Boni, J.-B. Bézard, 
— dans le xvir, Deschamps, J. Millet, — dansle xvin‘, Bla- 
vet, Lacurne, etc., pour arriver enfin à un nom plus connu, 
l’auteur de la Marseilluise, ROUGET-DE-L'ISLE. 

De même, plus près de nous, on ne trouve encore à men- 
tionner qu'un certain nombre de musiciens, d’une réelle va- 
leur sans doute, mais qui n’ont pas, pour la plupart, « dépassé 
le cercle d’une modeste renommée provinciale » ; tels sont : 
G. KuaN, de Montbéliard, l’auteur d’un Solfège des Ecoles ; 
les organistes MouGin, de Charquemont ; Duet, de Besan- 
con (l’auteur de la Bisontine) ; AMYOT, de Poligny ; le vio- 
loncelliste LEBouc; les deux LAPRET ; BELAMY, qui a har- 
monisé nos Noëls bisontins; DESSIRIER, auteur d'une mé- 
thode de solfège dont l’enseignement a été autorisé au 
Conservatoire de Paris ; enfin, M. Emile RATEZ, compositeur 
distingué, dont le nom se rattache, du reste, à l’histoire de 
notre Ecole municipale de musique (1). 


II. L'organisation d’une Ecole municipale de musique à 
Besançon, a été liée, dès le début, au fonctionnement de l’or- 
chestre du théâtre (?) : on lit, en effet, dans les considérants 
de la délibération du Conseil municipal du 26 novembre 1860, 
qui prépara la création de l'Ecole de musique : 


(1) Ajoutons que l'art musical est cultivé de nos jours, à Besançon, par 
plusieurs compositeurs amateurs, parmi lesquels nous nous plaisons à 
citer : MM. Raoul ORDINAIRE, auteur d'un grand noimlie de productions, 
la plupart manuscrites, Aimé Grrop, Ch. SANDOZ, SURLEAU, Hippolyte 
VIEILLE, etc. 

(2) On peut rappeler, à ce sujet, l'établissement, sous la première répu- 
blique, « d'un semblant de Conservatoire musical destiné à accroitre par 
des chants et des symphonies, la pompe des fêtes républicaines et déca- 
daires. » Voy. plus haut, p. 114. 
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« Sur le rapport qui lui est fait par la Commission chargée 
d'examiner les moyens d'améliorer les représentations théà- 
trales et les conditions financières des entreprises théâtrales, 
le Conseil, considérant que le moyen le plus certain de mettre 
orchestre du théâtre en état de remplir son rôle musical, est 
d'y introduire des chefs de pupitre que les directeurs ont le 
plus de peine à rencontrer ici et dont l'action est cependant 
indispensable; que cette introduction n’est possible qu’autant 
que les artistes seront assurés d’avoir à Besançon des moyens 
d'existence et que, pour qu’il en soit ainsi, il faut que la rétri- 
bution desdits artistes soit fixée par la ville et payée par elle; 

Considérant en outre que la présence de ces artistes permet- 
tra à la ville de créer une Ecole instrumentale où de jeunes 
élèves seraient gratuitement formés à l'étude et à la pratique 
de ces instruments indispensables dont la culture est aujour- 
d’hui délaissée; que l’amélioration immédiate de l'orchestre 
se lierait ainsi à l’avantage de créer une pépinière d’instru- 
mentistes parmi lesquels on trouverait à recruter facilement au 
bout de quelques semaines... 

Par ces motifs, le Conseil municipal décide qu’une allocation 
de 6.000 fr. sera affectée annuellement, à partir du mois d’août 
1861, à l'amélioration de l’orchestre du théâtre et à l’établisse- 
ment d’une Ecole de musique instrumentale... » 


À la suite de cette délibération, mais deux ans plus tard, 
c’est-à-dire en 1862, l'Ecole de musique était organisée, par 
les soins de M. Gérard, adjoint au maire, avec trois profes- 
seurs seulement, DEMOL pour le violoncelle et le solfège, 
MAGNUS pour le violon, LAMBERT pour les instruments à 
vent ; l’année suivante, KROMMER était adjoint comme pro- 
fesseur de clarinette, et, en 1865, M. A. Goup était nommé 
professeur d'ensemble : telle a été la composition du person- 
nel de l'Ecole jusqu’en 1870. 

Dans cette première période, l'Ecole de musique produi- 
sit déjà des artistes remarquables : le compositeur £m. Ra- 
tez, précédemment cité, actuellement directeur du Conser- 
vatoire de Lille, MM. Coitteux (violon), Ferdinand Saillard 
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(flûte\, François Saillard (basson), Panier et Guillin (haut- 
bois), Barbezat (violoncelle). 

Après un temps d'arrêt causé par les événements de 1870, 
l'Ecole subit une réorganisation complète : à la suite d’une 
tournée en province, faite en 1872, par les professeurs du 
Conservatoire de Strasbourg, plusieurs de ces artistes dis- 
tingués se fixèrent à Besancon: Magnus fut alors remplacé 
par Remi MONTARDON « virtuose brillant et impeccable », 
grand artiste, excellent professeur, qui ne resta malheureu- 
sement qu’une année parmi nous (4873-1874) (1), son ensei- 
gnement ayant été confié, en 1874, à MM. SEIGLET (2 et 
Dupuis ; — M. SCHIDENHELM remplaça Demol, qui est de- 
venu directeur du Conservatoire d’Alost, près Bruxelles ; — 
la classe de Lambert, artiste remarquable, mais professeur 
indiscipliné (3), fut partagée entre MM. FRANTZ pour la 
flûte, STOLL pour le hautbois, SEIGLE pour le basson ; 
GHILAIN fut chargé des cuivres ; M. Dupre de la clarinette ; 
enfin MM. FRANTz et WoLFHiGEL de l’enseignement du sol- 
fège (4). Cette réorganisation, sanctionnée par les délibéra- 
tions du Conseil municipal des 27 et 28 août 1874, complétée 
par l’adoption du nouveau Réglement dr l'Ecole de musique 
et de l'orchestre du théâtre du 1° septembre 1874, encore 


eu vigueur, est due principalement aux efforts de M. Béja- 


nin, adjoint au maire (5), qui s’attacha, pendant dix ans 
(1874-1884), à réunir les divers éléments qui ont assuré la 


(1) On sait avec quel succès M. Montardon a organisé en 1887, à Paris, 
les Concerts du Chdteau-d’Eau et l'Ecole française de déclamation ct 
de musique. 

(2) M. Seiglet, qui a laissé à Besançon les meilleurs souvenirs comme 
virtuose et comme professeur, est, depuis 1890, professeur au Conserva- 
toire de Lille. 

(3) Lambert est mort à Limoges en décembre 1888. 

(4) Stoll a été remplacé depuis par M. Bardoz; Seigle par M. Derudder ; 
Ghilain successivement par MM. Vuillermoz, Bardet et Experton ; Wolfhü- 
gel par M. Domergue. 

(5) Sous l'administration de M. Oudet. 
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prospérité de l'Ecole de musique et de l'orchestre, ces deux 
institutions restant complètement rattachées l’une à l’autre, 
et M. Goup restant toujours le pivot de cette combinaison, 
comme chef d’orchestre et professeur d'ensemble à l’Ecole 
de musique. Les successeurs de M. Béjanin à l’administra- 
tion municipale, notamment M. Ch. Sandoz (1884-1888), 
continuérent cette organisation en la complétant au fur et à 
mesure des besoins. 

Pendant cette deuxième période, l’Ecole forma de nom- 
breux élèves dont plusieurs perfectionnèrent avec succès, 
au Conservatoire de Paris, leur instruction musicale ; je cite 
particulièrement MM. Gabus (élève de Lambert et de 
M. Frantz), pour la flûte ; Vuillermoz {élève de Ghilain), 
pour le cor ; Clerc (élève de Stoll) et Mabille, pour le haut- 
bois ; Seitz (élève de M. Seiglet), pour le violon et l’alto; le 
contrebassiste Veiler et les violoncellistes Fritsch, Magda- 
nel, Weber, Gruet, Moyse, René Schidenhelm (éléves de 
M. Jacques Schidenhelm); la plupart sont sortis lauréats 
du Conservatoire de Paris ; MM. Vuillermoz, Clerc, Veiler, 
Schidenhelm René, ont obtenu les premiers prix de leurs 
classes respectives. 

Peu de changements ont été apportés, dans ces dernières 
années, à l’organisation de l'Ecole : des classes d'ensemble, 
des cours de solfège pour jeunes filles, ont été ajoutés au 
programme ; pendant quelques années un cours d'harmonie 
a été professé par M. Casquil, chef de musique au 60° de 
ligne, mais n’a pas été continué : on peut regretter aussi que 
le départ de M. Seiglet ait supprimé l’émulation, si profitable — 
aux élèves, qui existait entre les deux classes supérieures de 
violon. 

Actuellement, l’enseignement de l'Ecole de musique com- 
prend 20 cours. donnés par 11 professeurs : 4 divisions de 
solfège hommes (professeurs MM. Frantz et Zorn); 3 de 
solfège dames (Mile Aubry), 2 classes de violon (MM. Dupuy 
et Henriot), des classes d’alto (Dupuis), de violoncelle (Schi- 
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denhelm), de contrebasse (Demeule;, de flûte (Frantz), de 
hautbois (Bardoz), de clarinette (Dupré), de basson (Derud- 
der), de cor, trompette et trombone (Experton) d'ensemble 
(M. Goud). Les cours sont suivis, en moyenne, d’après les 
chiffres des dix dernières années, par 200 élèves. 

L'Ecole de musique est installée au premier étage du 
corps de logis du palais Granvelle qui longe la promenade. 

Chaque année, les professeurs et les élèves de l’Ecole se 
font entendre dans un concert-spectacle et à la distribution 
des prix des Ecoles municipales des Beaux-Arts et d’Horl- 
gerie : professeurs désignés à tour de rôle, élèves les plus 
brillants, comme solistes, ensemble des élèves, dans des 
chœurs ou des morceaux d'orchestre. Ces solennités per- 
mettent au public de se rendre compte des progrès de 
l'Ecole de musique, laquelle, malgré des oscillations an- 
nuelles inévitables et indépendantes des administrateurs et 
des professeurs, se maintient dans un état de prospérité sa- 
tisfaisant et répond aux intentions de ses organisateurs, en 
répandant le goût de la bonne musique dans le public, en 
produisant de temps à autre des artistes exceptionnels, en 
constituant les cadres de l’orchestre du théâtre et en aidant 
à son recrutement, heureuse combinaison qui ne nous parait 
pas susceptible d’être changée sans compromettre la pros- 
périté de ces deux institutions. 


BIBLIOGRAPHIE. — Ch. BEAUQUIER, Les musiciens franc-com- 
tois (Revue franc-comtoise, 4e ann., n° 50, 20 mars 1887, p. 134 
156). — CASTAN, Une date de la vie du musicien Claude Goudi- 
mel (Mém. de la Soc. d’Emul. du Doubs, 4 sér.,t. X, 1875, p. 
522-598); — Besançon et ses environs, 1881, p. 313. — Léon 
SANDOZ, Conférences sur la musique et le rythme musical (Méns. 
de la Soc. d’Emul. du Doubs, 1882, 1884). — H. Cuapoy, Notice 
sur Emile RATEZ (Revue franc-comtoise, 4° ann., n° 39, 20 mars 
1886, p. 133-149). — Raoul ORDINAIRE, Em. RATEZ, Divers ar- 
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Besançon. — Délibérations du Conseil municipal des 26 dé- 
cembre 1860 et 27-28 août 1874. — Règlement de l'Ecole muni- 
cipale de musique du 1° septembre 1874. — Rapports annuels 
lus aux distributions des prix des Ecoles municipales de Mu- 
sique, des Beaux-arts et d’Horlogerie par les adjoints au maire, 
délégués à l’administration de ces écoles, MM. BEJANIN, Ch. 
SANDOZ, Ant. MAGNIN, LARMET. 
ANT. MAGNIN. 





ARCHIVES DU DOUBS 


Comme tous les dépôts similaires des départements, les 
Archives du Doubs ne datent comme création que des lois 
de 1790, mais puisque, en réalité, elles constituent le patri- 
moine historique d’une grande province, leurs origines sont 
beaucoup plus lointaines. 

Le jour où la loi du 9 janvier 1790 partagea la Franche- 
Comté en trois départements, le Doubs, le Jura et la Haute- 
Saône, l’Intendance de Besançon qui faisait mouvoir tous 
les rouages administratifs d’un pays qui ne comptait pas 
moins de 650.000 habitants fut naturellement supprimée. 
Son palais que l’architecte Louis, de Bordeaux, venait de bâtir 
de 1769 à 1778 , devint le siège du directoire départemental 
du Doubs, et le bâtiment réservé aux archives de lInten- 
dance, deux salles vastes du rez-de-chaussée dans la cour 
de gauche, fut affecté aux Archives du département quand 
les commissaires délégués par le Jura et la Haute-Saône 
eurent pris livraison des documents concernant leurs terri- 
toires respectifs. L’exiguité de ce local lui fit bientôt ad- 
joindre des greniers assez vastes occupant l'étage élevé sur 
les écuries et remises de l’ancien intendant et un grand ma- 
gasin jadis réservé aux habillements de la milice, dont la fa- 
çade prenait jour sur la rue des Bains de Chamars (aujour- 
d’hui rue des Archives). Dans ces cinq salles notoirement 
insuffisantes comme espace vinrent s’emmagasiner tous les 
papiers et les chartes des établissements supprimés, aux- 
quels on appliqua dès l’abord, avec une trop scrupuleuse 
exactitude, les lois révolutionnaires qui poursuivaient les 
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diplômes des empereurs et des rois et tous les documents de 
caractère féodal ou quasi féodal, rappelant des servitudes 
qu'on se plaisait à grossir et à dénaturer. C’est ainsi que pé- 
rirent tous les diplômes donnés aux deux cathédrales de 
Besançon et aux archevêques par les Carolingiens, les Capé- 
tiens et les rois de Bourgogne, la plupart des plus anciennes 
chartes des prélats ou des comtes, tous les registres de la 
Chambre archiépiscopale au nombre de plusieurs centaines, 
en tout, pour les seuls fonds de l’archevêché et du chapitre 
métropolitain dix mille pièces ou registres. On appliqua la 
même méthode, aggravée encore par la recherche de par- 
chemins bons à fabriquer des gargousses pour les canons 
des armées de la République, aux fonds de l’abbaye Saint- 
Vincent dont les plus beaux et les plus anciens documents 
tombèrent sous l’application sévère des lois de proscription, 
à celui de la Chambre des Comptes de Dole dont les neuf 
dixièmes des comptes, de 1495 à 1790 furent sacrifiés à ce 
motif puéril que leur masse était encombrante et leur intérêt 
médiocre ! Heureusement, après ces premières hécatombes, 
le bras des commissaires préposés au triage des chartriers 
de la Chambre des Comptes, du Cabinet des Etats, des ab- 
bayes, des prieurés et des couvents, se lassa et abandonna 
la tâche ; mais l'encombrement du dépôt empécha malheu- 
reusement d’y faire entrer nombre de fonds précieux, livrés 
au gaspillage des curieux et à la cupidité des épiciers et des 
relieurs. De 1795 à 1800, de 1800 à 1815, l’archiviste dépar- 
temental dut se borner à débrouiller de ce fatras tous les 
documents utiles que les acquéreurs de biens nationaux ve- 
naient sans cesse réclamer pour délimiter leurs immeubles 
et leurs droits. De 1815 à 1830, autres revendications des 
émigrés rentrants, auxquels par ordre du Roi on rendit la 
plus grande partie des titres confisqués naguère; on vit 
même à cette époque un préfet, le comte de Milon, forcer 
le prince d’Aremberg à reprendre malgré lui, les archives 
de la maison de Chalon, trésor inestimable dont les trois 
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quarts sont conservés aujourd’hui à Arlay, tandis que ses 
inventaires (dix énormes volumes in-folio) et l’autre quart 
sont seuls restés à Besançon. De 1830 à 1850, le dépôt 
enrichi de plus en plus par les papiers modernes dont le 
stock grossissait comme l’avalanche, fut trop souvent visité 
par des érudits à la main légère qui considéraient la propri- 
été de tous comme leur domaine personnel et recons- 
tituaient des collections privées en dépouillant les archives 
mal gardées de milliers de documents précieux. Ce gaspil- 
lage effronté cessa le jour où le service des archives, hiérar- 
chiquement organisé, commença la rédaction, puis à partir 
de 1862, la publication d’inventaires sommaires, et soumit 
aux règles d’une véritable comptabilité les conservateurs 
des dépôts. Commencés par M. Babey en 1864, ces travaux 
de classement et d'inventaire ont été depuis 1870 conti- 
nués par l’auteur de cette notice, dont la préoccupation 
constante a été de diminuer dans la mesure du possible les 
chances de destruction d’un dépôt longtemps négligé. L’es- 
sentiel était d'assurer immédiatement l'intégrité de tous les 
fonds en les reconstituant méthodiquement l’un après l’autre; 
de démontrer au Conseil général et aux préfets qui adminis- - 
- traient le département, l'impossibilité matérielle d’agencer 
un service aussi important dans les greniers et les locaux 
incohérents où le hasard avait relégué toutes les archives. 
Cette démonstration fut faite ; dès 1880, la question de prin- 
cipe était admise, et en 1884 sous l’habile direction de l’ar- 
chitecte départemental M. Etienne Saint-Ginest, un bâti- 
ment indépendant, construit à langle Sud-Ouest du parc 
de la préfecture était achevé et prêt à recevoir le Dépôt. 
Outre les fonds centralisés de 1790 à 1800, outre les papiers 
administratifs et financiers du département et des communes 
de 1801 à 1884, on y transporta immédiatement les fonds 
judiciaires des parlements de Dole et de Besançon, des bail- 
liages de Besancon, de Baume, d’Ornans, de Pontarlier et de 
Quingey, maintenus jusqu'alors dans les palais de justice et 
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que, non sans des démarches réitérées, le garde des sceaux 
avait consenti à abandonner au département en 1876. 22 
salles la plupart munies d’étagères, occupant les quatre 
étages du nouveau bâtiment, étaient prêtes à recevoir le total 
énorme de 80.000 dossiers et registres et de 20.000 volumes 
imprimés. Dix ans ont été absorbés: par la mise en ordre 
de cet eñsemble colossal qui aura pris bientôt et à titre dé- 
finitif l’aspect et le classement méthodique d’une biblio- 
thèque, malgré la difficulté de coordonner des milliers de 
documents isolés et de feuilles volantes. 

Voici le tableau sommaire des fonds anciens centralisés 
aux archives du Doubs. (La moitié n’y est entrée que posté- 
rieurement à 1870). 

Série B. Trésor des Chartes du Comté de Bourgogne, 
formé et gardé dès le xure siècle dans le chateau de Grimont- 
sur-Poligny (Jura, versé à la Chambre des Comptes de Dcle 
en 1561, (1066-1561). 

Chambre des Comptes de Dole, créée en 1494, supprimée 
en 4774, (4220-1771). 


Sceau de la Chambre des comptes de Dole. (Dessin de A. Varssign.) 


Parlement de Dole, 1512 - 1676. 
Parlement de Besançon, 1676 - 1790. 
Bailliage présidial de Besancon, 1676 - 1790. 
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Chancellerie du parlement, 1698-1790. 

Cour des monnaies de Besançon, 1678-1790. 

Bailliage de Baume, 1580-1790. 

Bailliage d’Ornans, 1615 - 1790. 

Bailliage de Pontarlier, 1646-1790. 

Bailliage de Quingey, 1620-1790. 

Justices seigneuriales, Arc-sous-Montenot, Arguel, Athose, 
Avilley, Avrigney, etc., etc. (en tout 98), xvi*°-xvime siècles. 

Maitrise des eaux et foréts de Besancon, 1698-1790. 

Maitrise de Baume, 1698-1790. 

Gruerie de Pontarlier, 1742-4760. 

Juridictions des traites et gabelles de Besancon et Pon- 
tarlier, 1700-1790. 

Juridictions de la vicomté et mairie, et de la maréchaussée 
de Besançon, (xvre-xviri* siècles). 

Justice consulaire de Besancon, 1709-1790. 

(Lu série B comprend en tout 20.000 dossiers ou registres). 

Série C. Etats généraux du comté de Bourgogne, 1500- 
4774. 

Intendance de Franche-Comté, 1764-1790. 

Bureau des finances de Besancon, 1771-1790. 

(En tout 1800 dossiers ou registres.) 

Série D. Universités de Dole et de Besancon, 1422-1790. 

Collèges des Jésuites de Besançon, Dole, Gray, Pontarlier, 
etc., 1586-1767. 

Série E. Comté de Montbéliard (438.411 documents), x111°- 
Xvinl* siècles. 

Maison de Chalon, xr°-xvir° siècles. 

Familles Arvisenet, Bailly, Bouhélier, Borrey, Bourgui- 
gnet, Bullet, etc., etc. 

Minutes de notaires, ‘1.500.000. 

(En tout 6.000 dossiers.) 

Série G. Clergé séculier. Archevéché de Besançon, x°- 
XvuI* siècles. 

Officialité diocésaine, x111° - XVIIIe siècles. 
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Grand Séminaire de Besancon, 1680-4790. 

Clergé régulier. Chapitre métropolitain, 1049-1790. 

Chapitre de Sainte-Madeleine de Besancon, xr°-xvur s. 

Chapitre de Notre-Dame de Beaupré, id. 

Chapitre de Notre-Dame de Belfort, id. 

Chapitre de Saint-Maimbeeuf de Montbéliard, 

Cures et familiarités du département, 

(En tout 1.000 dossiers ou registres.) 

Série H. Monastères d'hommes. Abbaye Saint-Paul de Be- 
sançon, prieurés de Bellefontaine, Courtefontaine, Danne- 
marie, Fleurey-lez-Breurey, Grandecourt, Lanthenans, La- 
val, abbaye de Montbenoit, prieuré de Pontarlier (ordre de 
Saint-Augustin) ; 

Abbaye de Saint-Vincent de Besancon, prieurés d’Amaous, 
de Bonnevaux, Damparis, Dole, Frontenay, Jonvelle, Jouhe, 
Jussey, Mont-Roland, Morteau, Mouthe, Moutherot-lez-Etra- 
bonne, Port-sur-Saône, Sirod, Vaucluse (ordre de Saint-Be- 
noit) ; 

Abbayes de Buillon, la Grâce-Dieu, Mont-Sainte - Marie, 
les Trois-Rois , Maison de Citeaux de Besançon (ordre de 
Saint-Bernard) ; 

Abbaye de Belchamp (ordre de Prémontré) ; 

Dominicains de Besancon et Quingey ; 

Franciscains de Besançon, Rougemont et Vuillafans ; 

Minimes de Besancon, Consolation, Ornans et la Seigne ; 

Carmes de Besancon, et Carmes déchaussés de la méme 
ville ; 

Oratoriens de Besancon ; 

Jésuites de Franche-Comté ; 

Monastères de femmes. Abbaye de Battant, Baume et Cor- 
celles, maison de Pontarlier (ordre de Saint-Bernard) ; 

Clarisses de Besançon, Cordelières de Migette, ordre de 
Saint-François) ; 

Carmélites de Besançon ; 

Annonciades de Besançon et de Pontarlier; 
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Ursulines de Besançon, Ornans et Pontarlier ; 

Visitandines de Besançon ; 

Religieuses du Refuge de Besançon ; 

Religieux hospitaliers. Ordre de Malte. Commanderies 
d’Arbois, Besançon, Dole, Poligny, la Villedieu, etc. 

Ordre de Saint-Antoine. Commanderies de Besançon et 
d'Aumonières. 

(En tout 2500 dossiers ou registres). 

Entre l’énorme série de dossiers administratifs modernes 
concernant toutes les branches de service, depuis l’adminis- 
tration départementale et communale, les routes et chemins, 
le recrutement, l'instruction publique, les cultes, etc., jus- 
qu’à l’assistance publique et les prisons, et les archives an- 
térieures à 1790, se placent 2.500 dossiers ou registres de 
l’époque intermédiaire, c’est-à-dire de la Révolution. De là 
sont sortis les dix volumes d'histoire de M. Jules Sauzay, et 
de là pourront sortir encore bien des monographies intéres- 
santes sur une période -tourmentée mais active, d'où sont 
nées la plupart de nos institutions modernes. 

On peut juger à grands traits par cette nomenclature aride 
des ressources considérables que, mises en œuvre, les Ar- 
chives du Doubs peuvent offrir à l’histoire générale et sur- 
tout à l’histoire locale, à quelque point de vue que l’on dé- 
désire se placer. Dès à présent on peut consulter à peu près 
toutes les séries anciennes ou modernes, leur classement 
étant presque terminé, et 80.000 fiches résumant ce clas- 
sement et facilitant toute recherche. Quant aux inventaires 
imprimés, voici à quel point ils sont parvenus : 

En 1864, M. Babey, alors archiviste du département, a 
commencé l'inventaire des séries C, D et E, imprimées dès 
lors et réunies en un volume publié en 1870, chez Paul Du- 
pont (fi. 

J'ai publié en 1883 et 1887, Vinventaire du trésor des 


(4) Un volume in-4° à 2 col. de 30, 12 et 285 p. Paris, Paul Dupont, 1870. 
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Chartes de Franche-Comté et la première partie de l’nven- 
taire de la Chambre des Comptes de Dole, en deux volumes 
de 247 et 364 pages, un troisième volume contenant la fin 
de la Chambre des Comptes aura paru à la fin de l’année 
1893 (1). | 

Outre ces quatre volumes conformes au type officiel, l’ins- 
pecteur des Archives a fait paraître deux volumes des ar- 
chives communales de Pontarlier et de Baume, en 1889 et 
1892, un inventaire sommaire des registres d’état civil du 
Doubs en 1879 et une table des délibérations du Conseil gé- 
néral en 1884 (2). 

Inutile d’ajouter que la confection des inventaires des sé- 
ries anciennes continue, et produit d'année en année la ma- 
tière de nombreux volumes. 

Si les inventaires donnent aux érudits le moyen d'activer 
et rendre fécondes leurs recherches, il est bon de mettre 
sous les yeux des visiteurs des Archives, quelques-uns des 
trésors les plus précieux conservés dans les divers fonds. 
Une série de tableaux suspendus dans les salles de lecture 
d'été et d'hiver {1 étage), placent en évidence Jes gra- 
vures topographiques des xvi‘, xvii et xvui* siècles, les 
plus intéressantes pour Besancon, Salins, Gray, Saint-Claude, 
Dole, etc.; quelques portraits rares, ceux de lhistorien 
Jean-Jacques Chifflet, des archevéques Antoine-Pierre de 
Grammont et de Blisterswich-Moncley ; enfin deux cartes du 


(1) Inventaire sommaire des Archives départementales antérieures 4 
4790, rédigé par Jules GAUTHIER, archiviste, Besancon, Paul Jacquin, t. I, 
4883 (in-ke de 247 p.); —t. Il, 1887 (in-4° de 264 p.); — t. II et dernier, 
1893 (environ 400 p.}. 

(2) Inventaire des Archives municipales de Pontarlier, par Jules MATHEZ, 
Besancon, P. Jacquin, 1889 (in-4° de x et 145 p.) ; — Inventaire des Archives 
de Baume, par Jules GAUTHIER, Baume, A. Broihier, 1892 (in-4° de v1 et 
114 p.); — Inventaire des registres d'état-civil, par Jules GAUTHIER, Be- 
sançon, J. Jacquin, 1879 (plaquette in-8° de 36 p.); — Table des délibé- 
rations du Conseil général du Doubs, par Jules GAUTHIER, Besançon, P. 
Jacquin, 1884 (plaquette in-8° de 87 p.). 
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plus grand intérét historique. La premiére qui constitue le 
véritable acte de naissance du département du Doubs, 
est une carte de Cassini où fut tracée le 9 janvier 1790, 
la ligne de démarcation des départements de l’ancienne 
Franche-Comté et des districts, taillés un peu au hasard par 
la fantaisie de l’ingénieur militaire Bureaux de Pusy; elle 
porte les signatures du ministre d’Etat M. de La Tour du 
Pin et de tous les députés franc-comtois. Une seconde signée 
en 1802, du cardinal Caprara, fixe les limites du diocèse de 
Besançon à la date du Concordat. 

Au second étage une dizaine de vitrines, mettent sous les 
yeux du public, la première, une série de plans, tibériades, 
vues cavalières, représentant l'intérieur et l'extérieur de la 
vieille cathédrale de Saint-Jean de Besançon, les frontières 
du pays de Vaud et de la Franche-Comté au xvill® siècle, 
etc. La seconde, toute une suite de documents ecclésias- 
tiques, depuis la fameuse Charte de 1040, scellée du sceau 
de l’archevèque Hugues le Grand (le plus ancien sceau épis- 
copal de France), jusqu’à des lettres de Léon X, du cardinal 
de Granvelle, de Sainte-Jeanne de Chantal. La troisième est 
remplie d’autographes des souverains de Franche-Comté, 
de Marguerite d'Autriche à Louis XVI, en passant par 
Charles-Quint, Phlippe IT, Philippe III et Philippe IV, Louis 
XIV et Louis XV et des ministres de ces souverains : le duc 
d’Albe, Marguerite de Parme, Louvois, Vauban, etc. La 
quatrième, dont la vue cavalière de Dole, assiégé par Condé, 
occupe le centre, est consacrée tout entiére a des lettres ou 
à des portraits des défenseurs ou des assaillants de cette 
place, lors du fameux siége de 1636 : Ferdinand de Rye, La 
Verne, Jean Boyvin, Condé, le duc de Lorraine, Gallass, le 
roi de Hongrie. Les morceaux principaux sont une som- 
mation, faite aux assiégés par le prince de Condé, et une 
lettre du Cardinal Infant félicitant les Dolois de leur résis- 
tance héroique, en constatant que les canons des Frangais 
ont gravé sur les remparts de leur ville « ’éloge de ses dé- 
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fenseurs et leur propre confusion ». La cinquième vitrine 
contient, ainsi que la sixième, des chartes des comtes de 
Bourgogne, depuis Rainaud III en 1150, jusqu’à Charles- 
Quint et Philippe II. Outre des sceaux magnifiques de nos 
comtes et de Charles le Téméraire, on y trouve quelques 
spécimens magnifiquement illustrés de lettres de noblesse 
accordées à des familles comtoises : les Garnier, de Dole, et 
les Clément, d’Ornans. La septième vitrine est remplie de 
cartes à jouer fabriquées à Besançon, Dole et Salins, dès le 
début du xvue siècle. La huitième réunit un grand nom- 
bre de gravures du Saint-Suaire, sur toile, soie et papier, 
ex-voto d’une dévotion populaire, qui, jusqu’en 1790, attira 
à Besançon annuellement plus de 30.000 pèlerins. Les neu- 
vième et dixième servent à exposer 300 moulages de sceaux 
provenant des Archives Nationales et intéressant la Franche- 
Comté, et une suite de miniatures, reliures précieuses, 
livres d’heures ou d’oraisons particulièrement remarquables. 

Au troisième étage est conservé le plan en relief du 
Doubs, exécuté au 40/1000" par M. L. Cloz, de Lons-le-Sau- 
nier, en 1876, avec une consciencieuse habileté. Mentionnons 
pour terminer une très grande vitrine d’exposition, placée 
dans la salle d’hiver, contenant une trentaine d'arbres généa- 
logiques, avec armoiries coloriées, ayant servi pour entrer 
dans les chapitres nobles de Baume-les-Dames, Montigny, 
etc. 

A côté des chartes et des correspondances politiques, qui 
se comptent par milliers et milliers dans le riche dépôt des 
Archives du Doubs, il était nécessaire de créer une biblio- 
thèque d'histoire franc-comtoise, et une bibliothèque tech- 
nique destinés aux travailleurs, qui viennent au nombre 
de 1200 environ, consulter chaque année le dépôt. Entre- 
prises en 1870, ces deux bibliothèques comptent, la pre- 
mière, environ 6,000 volumes ou plaquettes, (soit moitié et 
plus de ce qui constituerait une bibliothèque comtoise au 
grand complet). La seconde renferme déjà 600 bons volumes 
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d'histoire ou de diplomatique. Les dons de l'Etat et des par- 
ticuliers ont aidé puissamment à ce développement, aussi 
bien qu’à celui des Archives proprement dites, où sont entrés 
de ce chef, depuis 25 ans, 15.000 documents environ. 

Mentionnons après les livres, les cartes et plans, au nombre 
de 500, les gravures topographiques, enfin les portraits histo- 
riques qui, offrent déjà des ressources précieuses aux ama- 
teurs d’iconographie comtoise, et aux plaideurs en quête de 
preuves à l’appui de leurs droits. Citons enfin des sceaux, au 
nombre d’au moins 30.000, disséminés dans tous les fonds 
anciens, deux vitreaux anciens, une dizaine de bustes, une 
dizaine de statuettes en pierre ou bois (xv*-xvI° s.) et deux 
dalles funéraires gravées provenant de l’abbaye de Belle- 
vaux (Haute-Saône), encastrées dans les murs du vestibule. 
L'une, représente sous une arcature gothique une noble 
dame, Perrenette de Sorans, morte en 1402; l’autre, véritable 
monument historique, porte l'effigie gravée d’un chevalier 
vêtu de mailles, casque conique en tête, tenant de la main 
droite une épée, de la main gauche, un bouclier en forme 
d’écu, aux armes parties d’une aigle et d’un lion (Bourgogne- 
Comté ancien et moderne). L'inscription que voici restitue 
au personnage sa qualité de descendant (sans doute illégi- 
time), des derniers comtes de Bourgogne, des derniers sou- 
verains sortis du sol même de la Franche-Comté. 

HIC : JACET : GUYARDUS : DE: BVRGUNDIA : MILES : 
FIDELIS : AMICUS: NOSTER : QUI: OBIIT : ANNO : DO. 
MINI : MILLESIMO : CCCXL : NONO : IN : DIE: BEATI: 
MALACHIE : EPISCOPI : ET : CONFESSORIS : CVJVS : 
ANIMA : REQUIESCAT : IN : PACE : AMEN : AMEN : 

Sans offrir autant d’attraits et de moyens d'étude qu’une 
grande bibliothèque, les Archives du Doubs sont devenues 
et deviennent de plus en plus, une des sources principales 
de l’histoire de Franche-Comté. L'avenir leur réserve cer- 
tainement un développement gradué qui profitera, comme 
celui de toute œuvre utile, au progrès d’une science qui vi- 
vifie le passé dans un but éminemment patriotique. 


JuLes GAUTHIER. 





… BIBLIOTHÈQUE DE BESANCON 


La bibliothèque de Besançon, fondée en 1694 par l’abbé 
de Saint-Vincent, Jean-Baptiste Boisot, eut pour noyau pri- 
mitif la bibliothèque privée du cardinal Antoine Perrenot de 
Granvelle, gaspillée, avee la précieuse galerie de tableaux et 
de sculptures recueillie par le prélat et le chancelier son 
père, par le comte de Saint-Amour son arrière-neveu. Les 
merveilleux débris de la collection de livres et de manus- 
crits formée par Granvelle, sauvés par l’intelligente initia- 
tive de Jules Chifflet, fils de l’auteur du Vesontio et historien 
lui-même, et de Boisot, érudit et fin lettré, devinrent par le 
testament de ce dernier la base du premier dépôt public ou- 
vert en Franche-Comté. Jusqu’en 1793, un religieux béné- 
dictin de Saint-Vincent (aujourd’hui siège de la paroisse 
Notre-Dame et de l’Académie universitaire) fut le conserva- 
teur en titre d’un dépôt accru chaque année soit au moyen 
d’un fonds d'entretien légué par Boisot, soit par des libéra- 
lités des bibliophiles ou des écrivains comtois. Ce ne fut qu’en 
1793 que la bibliothèque fut transportée dans l’ancien collège 
des jésuites (aujourd’hui lycée Victor Hugo) pour y rejoindre 
toutes les séries de volumes confisquées dans les couvents 
ou chez les émigrés du district de Besançon. A cette date, le 
dépôt de l'Ecole centrale du Doubs compta jusqu’à 200,000 
volumes, réduits bientôt à la moitié à peine de ce total, soit 
par la vente de doubles, soit par des prélèvement exercés 
sous le premier Empire au profit de l’archevéché, du lycée, 
du grand séminaire, soit enfin par des restitutions en bloc 
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faites sous l’Empire ou la Restauration à des émigrés ou dé- 
portés rentrés en France. L'importance de la bibliothèque 
souffrit plutôt en apparence qu’en réalité de toules ces dis- 
tractions, car les livres ou les manuscrits des Granvelle, les 
incunables au nombre de 1,000 environ sortis des chapitres 
ou des couvents, les grandes éditions historiques et litté- 
raires des xvi° et xviiie siècles formaient tant, par la richesse 
et l'élégance de leurs impressions et de leurs reliures, que 
par l'intérêt exceptionnel de leurs textes manuscrits ou im- 
primés, un groupe provincial presque unique. Devenue pro- 
priétaire incommutable du dépôt de l'Ecole centrale, la ville 
fit alors construire dans les dépendances de l’ancien col- 
lège de Granvelle tenu au xviH* siècle par les Oratoriens) un 
vaste bâtiment terminé et inauguré en 1817, par les soins de 
l'architecte Lapret, et qui malgré son étendue suffit à peine 
aujourd’hui à contenir tous les trésors que les années y ont 
amassés et y amassent toujours. Sans compter les volumes 
donnés annuellement par l'Etat ou les particuliers, ni ceux 
achetés sur les modestes ressources de son budget, la biblio- 
thèque a hérité en 1819 des livres et des portefeuilles de 
l'architecte Paris, ancien directeur de l’Académie de France 
à Rome, en 1858 de la bibliothèque scientifique du physicien 
Pouillet. L'ensemble des volumes imprimés qu’elle possède 
dépasse aujourd’hui le chiffre de 130,000 ; celui des manus- 
crits atteint le chiffre de 1850. 

Les répertoires de ce vaste dépôt journellement fréquenté 
par un assez grand nombre de travailleurs sont encore in- 
complets. Six volumes ont déjà paru ; quatre sont l’œuvre de 
Charles Weiss, qu'on peut à juste titre considérer comme le 
second fondateur de la bibliothèque qu’il a administrée de 
1812 à 1866, et qu'il a dotée de l'installation actuelle, deux 
ont été rédigés par son successeur, Auguste Castan, dont 
Pérudition française pleure encore la perte récente, sur- 
venue au moment où l’on attendait encore de lui bien des 
œuvres intéressantes et utiles. 
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Le premier volume consacré au cabinet Paris, a paru en 
4821 ; le second contenant le catalogue des livres de théolo- 
gie, imprimé vers 1838, est resté incomplet ; le troisième, 
publié en 1842, contient la nomenclature des livres d’his- 
toire ; le quatrième, datant de 1848, est consacré aux Belles- 
Lettres ; le cinquième, édité en 1875, aux Sciences et Arts ; 
le sixième, enfin, produit de la collaboration de MM. Castan 
et Bouillet, contient, escortée de notes érudites du regretté 
bibliothécaire, la description de 962 ouvrages imprimés du 
xv* siècle et ne paraîtra qu’en 1893. 

Très riche en livres liturgiques anciens, en vieux droit, en 
littérature grecque, latine et française, en recueils d’archéo- 
logie et d'histoire, le dépôt est moins bien doté en livres 
scientifiques modernes. Il possède tous les ouvrages édités 
sur la Franche-Comté ou en Franche-Comté, et le jour où un 
volume du catalogue sera consacré à cette collection sans 
rivale on possèdera enfin une bibliographie franc-comtoise. 

Si nous passons aux manuscrits dont Auguste Castan 
achevait le catalogue quand la mort est venue prématuré- 
ment le surprendre, nous constaterons seulement que la 
moitié et plus des 1,850 numéros inscrits sur ce répertoire 
concerne l’histoire de Franche-Comté et provient des sources 
suivantes : Correspondance et papiers d'Etat du cardinal de 
Granvelle (fonds Boisot), 80 volumes ; fonds réuni par les 
Chifflet (Jean-Jacques, médecin de Philippe IV, Jules et 
Pierre-François, ses fils, etc.), 140 volumes ; fonds du 
P. Dunand, 31 volumes ; fonds de l’Académie des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Besançon (fondée en 1752, suppri- 
mée en 1799, rétablie en 1806), environ 200 volumes ; fonds 
Duvernoy, concernant particulièrement le comté de Mont- 
béliard, et contenant, outre des notes modernes, nombre de 
. doçuments originaux dérobés dans le chartrier des comtes 
de Montbéliard, malheureusement dilapidé en 1839, etc., etc.; 
le surplus des manuscrits, dont les plus anciens remontent 
au Ix’ siècle, consiste en livres liturgiques, missels, lection- 

HA 
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naires, pontificaux, bréviaires, homélies, etc., en recueils 
littéraires, en copies d'auteurs latins ou grecs exécutés en 
Italie aux xve et xvr* siècles, pour Mathias Corvin, pour les 
Médicis, pour le cardinal de Granvelle, par les calligraphes les 
plus en renom et les miniaturistes réputés, en traités juri- 
diques ou scientifiques des divers âges. Les manuscrits à 
miniatures sont naturellement les moins nombreux, il en est 
- quelques-uns dont nous parlerons plus tard, qui sont de 
véritables petites merveilles. ~ 

Comme la Bibliothèque nationale, la bibliothèque de Be- 
sançon a son département des estampes et son département 
des médailles. Le premier créé surtout par le legs de l’archi- 
tecte de Louis XVI, Adrien Paris, comprend une splendide 
série de dessins, plans, aquarelles ou portraits, recueillis au 
nombre de 3,000 environ dans une vingtaine de volumes ou 
portefeuilles, dont un catalogue sommaire a été publié dans 
l'Inventaire des Richesses d’art de la France, par A. Castan, 
en 1886 (1). A côté des portefeuilles Paris, dignes des collec- 
tions du Louvre, plusieurs milliers de dessins, plans, gra- 
vures ou lithographies, matériaux encore inutilisés d’une 
iconographie franc-comtoise, complétent, avec nombre de 
grands recueils consacrés aux Beaux-Arts, le département 
des estampes. 

Celui des médailles est formé de 10,000 médailles de tout 
âge et de toute espèce, recueillies au siècle dernier par les 
jésuites du collège de Besançon, et réunies avec leur biblio- 
thèque à la bibliothèque municipale à la suppression de 
l'ordre. 

Antérieurement à la création des musées, la bibliothèque 
fut longtemps considérée comme l’entrepôt naturel des anti- 
quités trouvées dans la région ou de certaines œuvres d'art. 
C’est ainsi qu'on abrita dans la cour intérieure qu’encadrent 
les deux grandes salles monumentales et les deux petits 





(A) Tome II, Provinces, 220-253. 
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corps de logis qui leur font face, les débris du clocher roman 
de l’abbaye Saint-Paul, et que divers sarcophages antiques, 

avec ou sans inscription, vinrent trouver place dans le ves- 
 tibule du rez-de-chaussée. 

Pour masquer la nudité de la grande salle de lecture dont 
les dimensions sont considérables, mais dont l'architecture 
est d’une très grande et très parcimonieuse simplicité, 
Charles Weiss obtint un moulage de la statue érigée en 1833 
à Montbéliard (par David d'Angers), à la mémoire de Georges 
Cuvier ; plus tard, en 1847, une statue de marbre blanc, du 
philosophe Théodore Jouffroy, exécutée par James Pradier, 
sur les fonds d’une souscription publique, trouva un hono- 
rable abri dans la même salle où se sont accumulés dès lors 
nombre de bustes d'illustrations locales. La plupart sont 
modernes : l'abbé Boisot, Suard, Droz, Nodier, de Rotalier, 
Wey, par Jean Petit; le cardinal de Granvelle, Jean-Jacques 
Chifflet, Dunod, Varchevéque Cortois de Pressigny, par 
Georges-Philippe Clésinger ; Jean Mairet, le chirurgien De- 
sault, le jurisconsulte Curasson, par Jean-Baptiste Maire ; 
les généraux Bachelu, Donzelot et Delort, par le sculpteur 
dolois Huguenin ; le général Bernard, le garde des sceaux 
Courvoisier, par Jean-Séraphin-Denis Besson, etc. Mais 
quelques-uns sont anciens et de très bonne facture : citons 
un capitaine du xvi* siècle, par Claude Arnoux dit Lulier ; 
Voltaire, par Rosset, de Saint-Claude ; l'architecte Nicole et 
le prince de Bauffremont, par Luc Breton. 

La même pensée, chère à Charles Weiss qui voulait élever 
dans sa bibliothèque une sorte de panthéon aux gloires com- 
toises lui a fait grouper un certain nombre de médaillons et 
de toiles (originales en copies) reproduisant les traits de ceux 
dont il avait écrit ou préparé la notice dans la Biographie 
universelle de Michaud. 

Citons parmi les médaillons Monnier, Cuvier, l’horloger 
Janvier, Rouget de l'Isle, le maréchal Moncey, le général 
comte Morand, Martin de Gray, Joseph Droz, Jouffroy, le 
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cardinal Gousset, l’ingénieur-géographe Michelot, le prési- 
dent Bourgon, les poètes Alexandre de Saint-Juan et Charles 
Viancin, l’évêque Bigandet, le publiciste Perron, le premier 
président Loiseau, le préfet Tourangin, le physicien Pouillet, 
Xavier Marmier, etc., modelés par David d’Angers, Jean 
Petit, A. Lapret, etc. 

Parmi les portraits à l’huile, suspendus la plupart dans la 
salle d'hiver, au premier étage, les plus curieux sont ceux du 
professeur Bullet, auteur du Dictionnaire de la langue cel- 
tique, de Seguin, professeur de droit à l’Université de Be- 
sançon, de larchitecte Nicolas Nicole, du chirurgien Boy, 
auteur de l'hymne : Veillons au Salut de l’Empire, de Claude 
Pougnet, précepteur d’un roi de Bavière au xvine siècle, de 
Pierre-Adrien Paris, enfin du constructeur de la bibliothèque, 
Denis-Philibert Lapret, architecte de la ville de Besançon 
(1761-1821). 

Outre les œuvres d’art, sculptures, portraits ou bustes, 
disséminés dans les diverses sections du dépôt, quatre 
vitrines d’exposition disposées dans une salle du premier 
étage et sur la tribune de la grande salle, mettent sous les 
yeux du public un choix des plus beaux manuscrits, des plus 
curieuses reliures, enfin des incunables et imprimés les plus 
rares, à côté de séries numismatiques méthodiquement 
classées. 

Voici quelques détails sommaires sur le contenu de ces 
vitrines, étudié grâce à la parfaite obligeance du bibliothé- 
caire actuel, M. Paul Viancin. 

1re vitrine. Manuscrits anciens ou à miniatures : Ix° siècle, 
Saint Isidore, « de Astris ». — Evangéliaire. — x1° siècle. 
Evangéliaire d'Hugues le Grand, archevêque de Besançon, 
portant sur sa reliure en bois la reproduction en plâtre 
d’un ivoire byzantin aujourd’hui conservé à la Bibliothèque 
nationale. — Missel bisontin de la collégiale de Sainte-Ma- 
deleine. — xrr siècle. Œuvres d’Avicéne (superbes minia- 
tures italiennes). — Gautier de Coincy, les Miracles de la 
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Vierge (miniatures françaises). —- Psautier cistercien (de 
l’abbaye de Bonmont, au diocèse de Genève, rapporté en 
4535 par l'évêque Pierre de la Baume, chassé de Genève): 
— Pontifical romain, à l’usage du diocèse de Beauvais. — 
xiv* siècle. Psautier latin d’Angouléme (ayant appartenu à 
la famille comtoisc{des Leugney). — Bréviaire à l'usage des 
frères précheurs (incomplet). — Recueil de divers traités 
philosophiques, calligraphié en 1372 pour le roi Charles V, 
provenant de la « librairie du Louvre ». — xv* siècle. Tite- 


(ons: fus - fa nos 


Dale À: Ge norve 





Fac-simile de la cote d'un manuscrit de Charles V, 1378. 
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Live, transcrit en 1425-1427 pour Cosme de Médicis, par le 
copiste allemand Hans Cruder, enluminé à Trieste, ayant 
appartenu 4 Alphonse le Magnanime, roi de Naples, dont il 
porte les armoiries (1435-1438). — Saint-Augustin, « De Civi- 
tate Dei », in-folio sur vélin, exécuté a Pérouse (merveilleux 
encadrements, lettrines, écussons). — Histoires romaines, 
exécutées vers 1500, pour l’amiral Mallet de Graville. 

Reliures exécutées: pour le cardinal de La Baume : POUR 
MOVSSEVR | LE | REVEREDIS | IME || CARDINAL | DE 
| LA | BAVLME (Gentiani Herveti Aurelii op., Lugd., 1541, 
in-8); — pour le cardinal de Granvelle, alors évêque d’Arras : 
REVERE, .D. | ANTO . PERR. | ENOTO. EPO | ATREBA- 
TEN. || IACOB . DANVS | SVVS DEDIT (Parænesis Levini 
Cincii Curionis, Anvers, J.-J. Danus, 1543, in-8) ; — pour les 
Angeliers : trois anges liés, 1543 ; — pour Granvelle: sur 
fond fleuronné, un médaillon représentant « la fortuna fella» 
tendant sa voile au milieu des étoiles (Epistole famigl. de 
Cicerone, Venise, Aldus, 1545); — quelques reliures go- 
thiques des xv°-xvI° siècles. 


2° vitrine. Manuscrits à miniatures : xv siècle. « Sallustii 
Catilina » (italien, armes des barons de Waldstein). — « Lac- 
tancii Divinæ Institutiones » (exécuté vers 1480 pour Béatrice 
de Naples, seconde femme de Mathias Corvin). — « Justinus » 
(Abrev., Trog., Pomp.), écrit à Florence en 1468 par « Ni- 
colas-Echinnus Riccius ». — « S. Dionisius Areopagita », 
exécuté a Florence en 1457, aux armes de Mathias Corvin. 
— Properce, daté de Naples, 1475 (auteur : le calligraphe An- 
tonio Sinibaldi). — « Rosato Odore della Vita » (manuscrit flo- 
rentin). -- Heures de Paris. — Heures flamandes. — Ponti- 
ficaux d'Antoine de Neuchâtel, évêque de Toul et abbé de 
Luxeuil (1461-1495) et de Charles de Neuchâtel, archevèque 
de Besancon (1463-1498). — « Le Trésor de Santé, par Guy 
Parac, chevalier et phisicien du duc de Milan», dédié au duc 
de Bourgogne (armoiries de Bretagne, en surcharge, indi- 
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quant que ce manuscrit, offert à Charles le Téméraire, a 
appartenu à la reine Anne). — Bréviaire de Charles de Neu- 
châtel (innombrables et gracieuses miniatures françaises). — 


xvI* siècle. Bréviaire de l’archevêque de Besançon, François - 


de Busleiden (1499-1502). — « Phœnix, sive Apotheosis conse- 
crationis Augustæ », panégyrique de Charles Quint, par Jean 
Voerthusius, prévôt de Deventer, dédié en 1561 au cardinal 
de Granvelle. — Matricule de l’Université d’Ingolstadt, sous 
le rectorat du bisontin Pierre de Chaffois, 1555. — Auto- 
graphes de Luther, « anno 1544, 16 maii, feria 6, LUTHERUS 
ille » ; et de Melanchton. — xvue siècle. Offices de la Vierge 
et du Saint-Esprit calligraphiés par Nicolas Jarry, 1648 (avec 
portrait en miniature de Claude de Rebé, archevêque de 
Narbonne). 

Reliures : polychromes du xvie siècle, aux frais ou aux 
_ armes du cardinal Granvelle ; aux armes de Thou, de Col- 
bert, du maréchal de Richelieu, d'Henri de Turenne, du 
prince de Montbarrey, etc., etc ; — armoiries de la ville de 
Besançon (fer gravé par Pierre de Loisy) sur des prix décer- 
nés au collège de cette ville en 1628 ; — fer de la maison de 
Bauffremont-Vienne-Listenois (sur un Isocrate de 1604, in-8, 
ayant appartenu au xvini° siècle à la maison de Scey-en- 
Varais). 


3° vitrine. Incunables. « Rationale divinorum officiorum », 
1459, imprimé par J. Fust et P. Scheeffer (vélin) ; — Catho- 
licon, 1560, par Gutenberg (vélin) ; — Saint Jérôme, 1468, 
par Sweynheym et A. Pannartz; — « Bessarionis opera », 
4469, par les mémes;— « Justintanus (Institutiones) », 1472, 
Mayence, par P. Scheffer; — « S. Augustinus, » 1475, par 
Nicolas Janson; — « Spiegel Menslicher Behaltnisse », 1476, 
Bale, Richel; — « Lactantius », 1478, Venise, par Jean de 
Cologne et Jean Mauthen de Gheretzem ; — Duns Scot, 1481, 
Nuremberg, par A. Koburger; — Esope, 1480, Augsbourg, 
Anton Sorg (gravures sur bois); — « Breviarium bisunti- 
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num », 1419, Bâle (imprimé pour Charles de Neuchâtel, goth. 
sur 2 col.); — « Actes du colloque de Montbéliardt, 1586; 
4587 ; Montbéliard, Jacques Foillet », premier livre imprimé 
à Montbéliard). 


4°, Médaillier. Cette vitrine contient au moins 5,000 mé- 
dailles ou monnaies de bronze, d'argent ou d'or, classées 
dans l’ordre suivant : Gauloises (Espagne et Gaule), Italie, 
Sicile, Thrace, Asie Mineure, Grèce, Egypte et Mauritanie, 
République romaine, Impériales, Byzantines, Françaises, 
Franc-Comtoises, Lorraine, Italie, Allemagne, Espagne, Po- 
logne et Suède. 

Les plus intéressantes de ces médailles concernent la 
Franche-Comté, à signaler en particulier plusieurs suites de 
monnaies et jetons comtois du xI® au xvu* siècle ; plusieurs 
médailles à l’effigie du cardinal de Granvelle ou de sa famille; 
une pièce d'honneur de la municipalité de Besançon, frappée 
en 1586 à l'effigie de l’empereur Mathias (œuvre du burin de 
l'orfèvre Charles d’Argent); enfin, une série de cinquante 
matrices de sceaux presque tous franc-comtois, X11°-XVII 
siècles. 

Ces diverses vitrines d’exposition ont été disposées par Au- 
guste Castan (l), dont le nom restera inséparable de ceux de 








(1) Voici la liste des catalogues imprimés de*la Bibliothèque de Besan- 
çon : 

Catalogue de la bibliothèque de M. Paris, architecte et dessinateur de 
la charnbre du Roi, chevalier de son ordre, suivi de la description de son 
cabinet (par Charles Weiss). Besancon, Deis, 1821. 1 vol. in-8° de vin et 
256 p., VI planches. 

Catalogue de la bibliothèque publique de Besançon. Théologie (par Ch. 
Weiss). Besançon, Deis, s. d. 1 vol. in-8° (incompl. et sans titre), de 496 p. 

Catalogue des livres imprimés de la bibliothèque de la ville de Besancon. 
Histoire (par Charles Weiss). Besançon, Sainte-Agathe, 1842. 4 vol. in-# 
de vit et 594 p. 

Catalogue des livres imprimés de la bibliothéque de la ville de Besancon. 
Belles-lettres (par Charles Weiss). Besançon, Sainte. Agathe, 1846. 1 vol. 
in-4 de vit et 592 p. 
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Boisot et de Charles Weiss dans le souvenir reconnaissant 
des érudits de l'avenir. 

Jues GAUTHIER. 





Catalogue des livres imprimés de la bibliothèque de Besançon. Sciences 
et arts (par Auguste Castan). Besançon, Dodivers, 1875. 1 vol. in-t de vi 
et 516 p. 

Les imprimés du quinzième siècle de la bibliothèque de Besançon, étu- 
diés et décrits par Auguste Castan, correspondant de l'Institut de France. 
Besançon, Dodivers, 1803. 4 vol. in-8* d'environ 800 p., avec 70 fig. 








ARCHIVES MUNICIPALES 


DE BESANÇON 


Plus heureux que nombre des plus importantes cités de 
France, Besançon a gardé presque intact son dépôt d’ar-" 
chives municipales depuis le jour où, échappant à l’autorité 
des archevèques jusque-là ses seigneurs immédiats, pour se 
réfugier sous le patronage puissant des empereurs, la com- 
mune conquit ses premières franchises et, devenue indépen- 
dante, eut son conseil, sa caisse, son sceau et son beffroi, 
c’est-à-dire depuis 1289. Antérieurement à cette date, ’his- 


Petits sceaux de la ville de Besancon, xive-xv¢ siècles. 
(Dessin de A. CasTax.) 
toire de la cité est inséparable de celle de l’église de Besan- 
con dont elle n’est que l'accessoire, c’est-à-dire humble 
servante ; à partir du jour où l'aigle impériale qui doit lui 
donner bientôt ses premières armoiries l’abrite contre le 
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pouvoir décadent des prélats qui occupent le siège archiépis- 
copal, on trouve le récit animé des luttes souvent sanglantes, 
toujours acharnées, que se livrent, sur les bords du Doubs, 
les bourgeois et leur ancien maitre, ici dans les délibéra- 
tions du corps municipal, là dans les délibérations capitu- 
laires. On peut suivre pas à pas, pénétrant tour à tour dans 
les deux conseils, les péripéties d’un jeu d'échecs abou- 
tissant au triomphe final des bourgeois, juste au moment où 
la conquête française étreignant à la fois les pouvoirs ecclé- 
siastique et civil, supprime toutes leurs franchises tradi- 
tionnelles : |’élection des archevéques par le Chapitre, celle 
des co-gouverneurs par les citoyens, en s’adjugeant ces 
doubles prérogatives. 

Les registres de délibérations de la commune de Besançon 
vont de 1289 à 1800, presque sans lacune, offrant le tableau 
le plus complet et le plus varié de la vie municipale depuis 
les derniers jours de l'indépendance de nos comtes souve- 
rains, absorbée en 1295 par Philippe le Bel, jusqu'à la sup- 
pression de l’administration cantonale par l'avènement du 
Consulat. Le premier de ces registres, couvert de peau gau- 
frée enveloppant deux plaques de chêne quadrifoliés, est 
pareil aux vieux cartulaires de nos abbayes ou aux livres de 
chœur de nos cathédrales, orné sur sa reliure de cabochons 
de cuivre ; il contient les délibérations de 1289 à 1311. 

Une salle voûtée, située au rez-de-chaussée de l'aile 
droite de l’hôtel de ville, renferme, à l’abri du feu, ces pré- 
cieux témoins du passé, qui ont servi naguère à Jean-Jacques 
Chifflet pour esquisser dans son Vesontio les glorieuses 
annales de la petite république qui, imitant celle de Rome, 
inscrivait sur ses bannières le monogramme $. P. Q. B. 
(senatus populusque bisuntinus), aux jours, heureux pour 
Ja ville, du règne de l’empereur Charles Quint. 

Eclairée par deux fenêtres ouvertes du côté de la cour, 
cette salle appartient à la partie de l'hôtel de ville qui fut re- 
maniée à l’aurore du dernier siècle. Deux de ses faces sont 
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munies de rayons partagés en huit travées contenant tous 
les registres ; la troisième face est meublée de tiroirs ou 
layettes, au nombre de 171, contenant tous les dossiers an- 
térieurs à 1790. Mentionnons, dans le mobilier de la salle, 
la caisse municipale en fer forgé et peint, provenant des 
ateliers fameux de Nuremberg, au déclin du xvi° sièole, qui 
ne mesure pas moins d’un mètre de long sur 60 centimètres 
de haut et de large, et ferme à triple serrure ; une série 
de sceaux et poinçons armoriés ou au nom de la ville, du 
xvii* à la fin du xviue siècle ; enfin deux cadres contenant 
l'effigie brodée sur soie des protecteurs de la cité, Saints 
Ferréol et Ferjeux, dont la place serait marquée au musée 
archéologique et un étalon des anciens poids de la cité, con- 
tenu dans un mortier de cuivre aux armes municipales. 

Après les délibérations (1389-1800) viennent les comptes de 
recettes etdépenses dela ville, de1388à 1789,soit durant quatre 
siècles, dont l'intérêt est des plus réels, malgré la suppres- 
sion regrettable des pièces justificatives, détruites sans doute 
faute de place. La ville possédait une justice de mairie dont 
les sentences, primitivement mélées aux délibérations, sont 
inscrites sur des registres particuliers de 1479 à 1706. Toute 
une suite de terriers établis de 1562 à 1789, ont servi dans 
le passé à baser l’impôt et à établir la distinction précise des 
terrains et des bois communaux et peuvent aujourd’hui 
servir à reconstituer les détails topographiques de l’ancien 
territoire de Besançon, combinés avec 95 registres conte- 
nant toutes les procédures en délimitation avec le comté de 
Bourgogne dont, on le sait, la juridiction venait se briser 
contre les bornes de la cité impériale (xv°-xvi* siècles). ‘ 
Quelques registres d’édits ou règlements municipaux de 
4577 à 1799 et des inventaires sur lesquels nous reviendrons 
tout à l'heure, complètent cette série d'eriviron ‘600 re- 
gistres. 

Si nous abordons le détail des layettes, au norhbre de 474, 
nous y reléverons comme particulièrement précieux 1e8‘dos- 
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siers suivants remontant, dans l’ordre chronologique, jus- 
qu’à 4220 et embrassant dans une variété infinie tous les 
moindres sous-détails de la vie d’une grande ville, car, dès le 
jour où il compta 20,000 habitants, Besançon fut une vraie 
capitale, s’administrant elle-même presque sans contrôle. 

Correspondance politique de la cité avec les souverains, 
les papes, les archevêques, les villes ou les provinces voi- 
sines, du XIII* au XVIII° siècle. 

Recrutement et élections du corps municipal. 

Finances et impôts : tributs payés aux archevéques, aux 
comtes et ducs de Bourgogne, aux Grandes Compagnies, 4 
l’Empire, aux rois de France depuis la conquête. 

Droits patrimoniaux, banvin, octrois, vins et vendanges, 
boucheries, grenier à sel, moulins et halles, commerce et 
marchandises, corps de métiers, emprunts, cens et lods. 

Administration particulière de chacune des sept bannières 
(ou quartiers) : Arènes, Battant, Charmont, Le Bourg, Saint- 
Pierre, Saint-Quentin et Chamars. 

_ Forêts de Chailluz et d’Aglans, Bois Mouchet, chauffage, 
port au bois, opposition à la création de forges nouvelles. 

Chemins grands et petits, égouts, moulins, rivière et 
pêche, ponts et fontaines. 

Eclairage, horloges, pavage, incendies, théâtre. 

Faits de guerre de 1293 à 1676; jeux de l’arbalète, de 
larquebuse, artillerie, compagnies bourgeoises, casernes, 
logements d'officiers et de troupes de passage. 

Juridictions municipales, procès civils, criminels et poli- 
tiques, translation du parlement de Dole à Besançon, comptes 
d’amendes de police. 

Clergé, chapelles, confréries, maisons religieuses, hérésie, 
surprise de la ville par les protestants en 1575. 

Hôpital Saint-Jacques, fondations charitables des patri- 
ciens Bonvalot, de Saint-Mauris, de Bâle, Chassignet ; aumône 
générale. 

‘Université et collèges, Académie des sciences, belles- 
lettres et arts. 
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Corporations, monnaie, grenier à blé, vignes, etc. 

Je n’exagérais pas en indiquant comme infinie la variété 
des matières sur lesquelles abondent des documents pleins 
d'intérêt, d’où sortira quelque jour avec l’ampleur qu’elle 
comporte l’histoire de Besançon. 

Pour faciliter l’étude de ces archives qui ne sont encore 
qu’incomplétement cataloguées (les séries AA et BB seules 
ont été inventoriées par M. Auguste Castan, archiviste de 
1855 à 1892), des inventaires ont été rédigés à plusieurs re- 
prises par les soins des gouverneurs et du corps municipal. 

Le plus ancien est du xv’ siècle ; un second fut entrepris 
et mené à bonne fin en 1569 par les cogouverneurs Jacques 
Recy, Humbert Lulier et Pierre Bochet; un troisième en 
4607, par Jacques Jacquelin ; un quatrième en 1612, par 
Thomas Perrenot et Jean Nardin; un cinquième de 1733 à 
1736 (80 layettes à cette date) ; un sixième en 1763 ; un sep- 
tième vers 1785, par le secrétaire municipal, le notaire 
Belamy ; un huitième enfin en 1820, par les soins du secré- 
tariat. . 

La continuation de l’inventaire suspendu par la mort de 
M. Castan, qui cumulait la fonction d’archiviste de la ville 
avec celle de bibliothécaire, et la publication de la partie 
déja achevée de ce travail sont vivement désirées par tous 
les érudits de la région. | 

JuLes GAUTHIER. 
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MUSÉE D'ART ET D'ANTIQUITÉS 


MUSÉE DE PEINTURE ET DE SCULPTURE. 
(Bâtiment de la Halle.) 


L'idée de créer à Besancon un musée d’art remonte à 
l’année 1814 : la municipalité disposait alors de 85 tableaux, 
quelques-uns provenant des églises, d’autres confisqués sur 
les émigrés, les meilleurs étant des épaves de l’ancienne 
galerie du Palais Granvelle. On emmagasina la plus grande 
partie de cet ensemble dans la portion de l’ancien couvent 
des Bénédictins qui n’était pas occupée par les services uni- 
. versitaires. Cette situation persista jusqu’au moment où la 
collection eut un conservateur sérieux. 

Par une délibération en date du 7 août 1834, le conseil 
municipal autorisa le maire de la ville à conférer le titre de 
directeur-conservateur du musée à Joseph-Ferdinand Lan- 
crenon, peintre d'histoire, ancien élève préféré et collabo- 
rateur intime de Girodet, qui venait de dire adieu à l'am- 
bition pour se dévouer à une œuvre de patriotisme local. 

En même temps, la ville faisait construire un grand édi- 
fice pour servir de halle aux grains et accessoirement pour 
abriter des réunions ou des fêtes publiques. Ce monument, 
dégagé de toute part, comportait à l’étage quatre corps de 
logis qui semblaient faits pour être aménagés en galeries 
d’exhibition. Il fut délibéré, en 1842, que l’un de ces corps 
de logis serait approprié pour recevoir le musée d'art. Cette 
installation fut inaugurée, par le maire Léon Bretillot, le 30 
décembre 184. 
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On avait préalablement réuni à l’ancien fonds du musée 
les tableaux et dessins encadrés du cabinet légué à la biblio- 
thèque de la ville, en 1819, par l'architecte Paris. 

Le musée devenu public, la municipalité put s’en pré- 
valoir pour réclamer sa part des tableaux acquis par l'Etat 
dans les Salons annuels ; mais cette exposition permanente 
eut encore et surtout l’avantage de provoquer des dons qui, 
fréquemment, valurent à la ville des œuvres d’art d’un haut 
intérêt. 

Une nouvelle section de l’encadrement de la halle fut 
adjointe au musée en 1848. 

Les principaux bienfaiteurs de l’établissement sont le gé- 
néral de division comte Donzelot, le baron Daclin, le peintre 
Flajoulot, les marquis de Faletans et de Rosières, le cha- 
noine Thiébaud, la veuve du baron Gros, la famille Marjolin, 
Louis-André Garnier, Alfred Pochet, le peintre Jean Gigoux, 
la veuve du peintre Sébastien Cornu et, en dernier lieu, 
Bersot, un des bienfaiteurs de la ville. Aujourd’hui plus de 
600 ouvrages, où dominent les peintures anciennes, com- 
blent entièrement le local octroyé. 

L’énumération suivante donne la fleur du livret de cette 
importante collection qui n’attend plus, pour être mise en 
vraie valeur et recevoir des améliorations, aussi bien dans 
sa classification que dans son éclairage, que la possibilité 
de s'étendre dans le troisième corps de logis du bâtiment, 
faisant face au midi, utilisé provisoirement pour les cours 
de l’Ecole des Beaux-Arts. 


Première salle (en commençant par le côté gauche). 


(450-451) SNYDERS : Fleurs et fruits. 

(494) VINCENT : Petit portrait du receveur général Bergeret, 
peint à Rome en 1774. 

(368) ORLEY (Bernard VAN) : Notre-Dame des Sept-Douleurs : 
triptique ayant servi de retable d’autel dans l’oratoire du Palais 
Granvelle. 
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(13) BARON (Henri) de Besancon : Les Noces de Gamache. 

(500-509) WyRSCH (Melchior), le portraitiste de Besançon au 
xviriIe siècle : Son portrait. — Portrait de Varchttecte Nicole 
(3¢ salle). 

(105) COURBET (Gustave), d’Ornans (Doubs) : Son portrait. 

(437) SCHEFFER (Ary) : Portrait du général Baudrand. 

(473) VANLOO (Carle) : Thésée vainqueur du taureau de Ma- 
rathon (1745). 

(246-248) Gicoux (Jean) de Besancon: Derniers moments de 
Léonard de Vinci. — La veille d’Austerlitz (à droite de l’entrée). 

(55-56) Mor (Antoine): Portraits de Simon Renard, ambas- 
sadeur de Philippe II et de Jeanne Lulier, sa femme. 

(497) Wouters : Amour présentant un miroir a Vénus. 

(468) UDEN (Isaac VAN) : Vallée dans la Belgique. 

(29) BonvIN : La Lettre de recommandation. 

(66) PHILIPPE DE CHAMPAGNE : Portrait d’un vietllard. 

(57) BRONZINO : Déposition de la Croix, panneau peint en 
1545 pour l’Oratoire d’Eléonore de Tolède, duchesse de Florence, 
et donné par Cosme de Médicis, mari de cette princesse, à 
Nicolas Perrenot de Granvelle, garde des sceaux de Charles- 
Quint. 

(463) TITIEN : Portrait de Nicolas Perrenot de Granvelle, vrai- 
semblablement peint à Augsbourg en 1548. 

1240) GAETANO (Scipione PULZONE dit) : Portrait du cardinal 
de Granvelle (sur cuivre). ; 

(472) VALENTIN : Querelle de Joueurs dans un corps de garde. 

(326) LE MOYNE: Tancréde rendant les armes à Clorinde 
(1722). | 

(268) GREUZE : Portrait d’un‘ enfant: Téte de Jeune fille, du 
même artiste (269) 4¢ salle. | 

(* ) GRÉZELY (Gaspard), le Lenain de la Franche-Comté : 
Raccommodeuse de dentelles. (Voir 258-262, 4¢ salle). 


Deuxième salle. 


(229-230) FRAGONARD : Jeune couple à la fenétre; Jeune mére 
a la fenétre. 
| Troisième salle. 


(30-38) BOUCHER : Scènes chinoises, neuf cartons pour tapis- 
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series, commandées par Louis'XV pour l'empereur de la Chine; 
Jeune femme nue sur un lit (239, {re salle). 

(231) LARGILLIÈRE : La Famille Boutin de Diencourt (1720). 

(271) Gros (le baron) : Batgneuse. 

(410) Risot : La Charbonniére. 

(* ) Gracomottr, de Quingey (Doubs) : Portrait du sculpteur 
Soitoux. 

Quatrième salle. 


(54) BREUGHEL (Jean) dit de Velours : Le Paradis terrestre. 
(44) BARBAUD (Jean): Masoarade projetée par les penson- 
naires de l'Académie de France à Rome en 1751. 


Cingwiéme salle. 


(104) COURBET (Gustave) l’Hallali du cerf, épisode de chasse 
à courre par un temps de neige. 

Dans toutes ces salles sont répartis d’importants ouvrages 
d'artistes modernes, la plupart franc-comtois : LANCRENON, 
Edouard BAILLE, Faustin BESSON, MACHARD, CHARTRAN, COUR- 
TOIS, peintres d'histoire. Aux maîtres paysagistes français : 
ACHARD, ALIGNY, ANASTASI, BENOUVILLE, FRANÇAIS, GRAND- 
SIRE, HARPIGNIES, PELOUZE, ZUBER, vient également se joindre 
le groupe important des franc-comtois : BOUDOT, FANART, 
ISENBART, JAPY, POINTELIN, VERNIER. 


SCULPTURES. 


(906-931) BRETON (Luc), de Besançon : Petits modèles de statue 
et bustes en terre cuite. | 

(965*) PERRAUD (Jean-Joseph), de Monay (Jura) : Vénus fusti- 
geant Cupidon, groupe inachevé, en marbre. 

(971-975) Petit (Jean), de Besançon : Senment des sept chefs 
devant Thèbes, bas-relief en plâtre (1839); L’Archttecture et 
l'Industrie, modèle en plâtre de l’un des frontons de la façade 
de l'Opéra (1867). 

(896) Becquet (Just) de Besançon : Bonne femme de Franche- 
Comté, buste en marbre (1865). 

(* ) DaALOU : Le peintre G. Courbet, buste en marbre. 
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MUSEE DE DESSINS. 
(Palais Granvelle.) 


À l'occasion du don fait à la ville en 4883, par M. Jean 
Gigoux, d’une collection considérable de dessins et d’une 
suite d’estampes, la municipalité affecta la plus grande partie 
des locaux supérieurs du Palais Granvelle à Vexhibition de 
ces œuvres d'art et à celle des morceaux analogues qui se 
trouvaient dans l’ancien musée. Cent dessins légués par 
l'architecte Paris vinrent ainsi faire corps avec la collection 
Jean Gigoux. 

Parmi les dessins qui faisaient partie de l'ancien musée, 
nous signalons : 


BOUCHER : Les oies de frère Philippe, gouache sur taffetas, 
pour un éventail. 

FRAGONARD : Sites d'Italie, dix dessins à la sanguine et quatre 
au bistre. 

ROBERT (Hubert), l’émule de Fragonard : Souvenirs de Rome 
el de ses environs, sanguine et lavis. 

WAILLY (Charles De) : Plafond de l’église du Gesù à Rome, 
d'après Baciccio, grand dessin au bistre. 


(Même Palais) 


SALLE GRENIER. 


A cet ensemble s’ajouta : 1°, en 1884, l'héritage artistique 
du peintre Jules Grenier (1817-1885), que son frère le poète 
voulut bien offrir à la ville de Besançon. Cette collection, 
unique en son genre, comprend 1316 études, la plupart à 
l'aquarelle gouachée, dans lesquelles lauteur s’est surtout 
exercé à rendre, avec un sentiment très vif de la nature, les 
infinies variétés du groupement et de la coloration des nuages, 
soit à Paris, soit à Rome, soit dans les Pyrénées et particu- 
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lièrement dans son pays natal, Baume-les-Dames, où il aimait 
à faire de longs séjours. 


SALLE WILLEMOT. 


2° En 1889, M. Willemot, président de chambre à la Cour 
d'appel de .Besançon, léguait à la ville les objets d'art qui 
décoraient ses habitations de ville et de campagne. Une in- 
telligente restauration du local, indiquée par le testateur, a 
permis d'utiliser les dispositions de poutrage apparent pour 
l'exposition d’une considérable collection de faïences du 
dernier siècle. Des tableaux, dont quelques-uns ne sont pas 
sans mérite, des bois sculptés, des meubles et de belles por- 
celaines de Chine et du Japon complètent la décoration d’un 
grand salon qui ne manque pas d'originalité et qui perpétue 
honorablement le souvenir de l’aimable et généreux dona- 
teur. 


MUSÉE DES ANTIQUITÉS. 


Le musée des antiquités fut créé sur la proposition de l’ar- 
chitecte Alphonse Delacroix en 1849. Son arrangement fut 
confié aux soins désintéressés et dévoués de Just Vuilleret 
qui en eut la gestion pendant trente ans. Cette tâche a été 
reprise depuis 1879 par M." l'architecte Ducat et M. Alfred 
Vaissier. 

Les objets dont se compose ce dépôt, le plus important 
parmi ses analogues de l’ancienne province de Franche- 
Comtè, sont installés dans l’aile du nord-ouest de l'étage 
d'encadrement de la Halle, ainsi que dans Je vestibule et sur 
les paliers des deux grands escaliers de cet édifice. 

Les principaux groupes d'objets renfermés dans les vitrines 
sont les suivants : 


Objets étranyers à la Franche: Comté. 


Antiquités grecques ct romaines, rassemblées principale- 
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ment en Italie, par l'architecte Pierre-Adrien Paris, et léguées 
par lui, en 1819, à Besançon, sa ville natale. 

Figures antiques en marbre et poteries grecques, extraites 
de la collection Campana: dons faits par l'Etat en 1864 et 


4875. 
Riche collection de médailles frappées à la Monnaie de 


Paris : legs fait en 1874, par Pierre Klein, de Besançon. 


Objets provenant du sol franc-comtois. 


Antiquités préhistoriques de la grotte dite de la Fontaine de 
la Roche, sur le territoire de Courchapon (Doubs), 1882. 

Antiquités celtiques des tombelles du pourtour d’Alaise 
fouillées, entre les années 1858 et 1872, surtout à l’occasion 
du grand débat de la question d’Alésia. 

Les objets gallo-romains, sortis des fouilles faites à Besan- 
çon, ‘pour la construction de l’Arsenal et l'établissement des 
égoûts (1840, 1858, 1863). 

Collections Ch. Duvernoy et Morel-Macler, recrutées dans 
les ruines gallo-romaines d’Epamanduodurum (Mandeure). 

Armes et objets de parure de plusieurs cimetières de l’époque 
burgonde : de celui de Chaffois (Doubs), proviennent trois 
petites plaques de ceinturon en or. 

Nous indiquons ci-après les pièces du musée des anti- 
quités qui méritent d'attirer la curiosité des visiteurs. 


(986) Momie de Sar-Amen, grand-prétre d’Ammon, dans deux 
riches cercueils avec trois couvercles, vieille d'environ 3000 ans. 

(989) Tête grecque d’un jeune homme, marbre de Paros. 

(996) Satyre, tête romaine, marbre trouvé à Herculanum. 
(Collection Campana). 

(1008) Main colossale, en marbre blanc, portant une bague 
chevalière : fragment d’une statue de plus de huit mètres de 
hauteur, trouvé dans le sol romain de Besançon. 

4011) Mosaïque gallo-romaine : important fragment d'un pa- 
vage rencontré dans le quartier du Palatium de Vesontio. 

(4015) Taureau à trois cornes, bronze gallo-grec, haut de 45 
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centimètres, long de 75, trouvé en 1756, sur le territoire d’Avri- 
gney (Haute-Saône), et acheté par la ville, en 1873, moyennant 
20,000 francs. 


Taureau d'Avrigney : bronze gallo-grec. 


(4022) Casque romain, en fer lamé d'argent, trouvé, en 1885, 
dans les arènes de Vesontio. 


Cesque romain. 


(4024) Morphée ou Ypnos, statuette en bronze du premier 
siècle de notre ère, portant au cou un torques d'argent à la 
gauloise, sortie, en 1850, du sol de l’ancien Forum de Vesontio. 

(1028) Mercure, charmante figurine en bronze, trouvée à Man- 
deure, 


te tbe 
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(1084) Téte de mule couronnée de lierre, en bronze, détachée 
d’une chaise curule de la plus belle époqne de l'art romain. 

(4065*) Vase priapique du premier siècle de notre ère, en verre 
à deux couches, ayant sa panse décorée de personnages en émail 
blanc ciselé sur fond violet, précieux morceau trouvé, en 1886, 
dans le sol romain de Besançon. 

(1093) Feuillet d'un diptyque consulaire, représentant le consul 
Aerobindus présidant les jeux du cirque, ivoire sculpté de l'an 
506 de notre ère. . 

(1060) Jules César, torse, avec la tète, d’une statuette en bronze 
florentin du seixième siècle. 

(1085) Horloge du cardinal de Granvelle, en forme d’ostensoir, 
riche travail, fait à Augsbourg en 1564. 

(1096) Buffet des Gauthiot d’Ancier, exécuté à Besançon en 
1581, vraisemblablement d’après les dessins de l'architecte 
dijonnais Hugues Sambin. — Table sculptée de mème prove- 
nance, très beau produit de l'école bourguignonne au xvie s. 


Table sculptée d'Hugues Sambin. 
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(1084) Fusil de chasse de Jean-Frédéric-Charles d’Ostein, 
électeur-archevèque de Mayence, arme de grand luxe ciselée en 
4747. 





[Extrait des ouvrages de A. Castan sur : 1° Les Musécs de Be- 
sancon (1886), 2° Besançon et ses environs (1880-87) 


par A. VAISSIER.] 


| 
| 
| 








ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 


(1752-1893) 


pee ee owt ew ER 


L’Académie de Besançon fut fondée en juin 4752, par let- 
tres-patentes du roi Louis XV. Elle demeura pour toute la 
province, jusqu’en 1789, un centre d’études variées, en 
même temps qu’un instrument d’assimilation à la France au 
point de vue politique et de progrès au point de vué social. 

Au moment de sa fondation, la mode était aux petites so- 
ciétés où l’on dissertait verbalement et par écrit sur les su- 
jets les plus divers : quelques-unes ont laissé un souvenir, 
néanmoins elles furent sans influence et n’eurent pas une 
longue durée. Celle qui se constitua sous la haute protection 
du duc de Tallard , gouverneur de la province, eut un tout 
autre caractère. C'était une assemblée composée de qua- 
rante gens d'épée, d’Eglise, de loi ou d’Université, ayant à 
sa tête comme directeurs-nés les chefs de l’administration 
religieuse, judiciaire, militaire et civile ; quant aux savants 
ou aux écrivains de profession, ils n’y eurent guere accès. 
Les premiers membres furent nommés par le roi, et leurs 
successeurs recrutés par voie d'élection. En 1757, six places 
d’associés comtois et six places d’associés étrangers furent 
créées ; le nombre de ces derniers fut doublé en 1780. 

Cette compagnie tenait du duc de Tallard un capital de 
20,000 livres, dont les intérêts acquittaient les frais de deux 
prix annuels d’éloquence et d’histoire, l’un de 350 livres, 
l’autre de 250, La ville de Besançon fournit les fonds d’un 
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troisième prix de 200 livres, destiné à récompenser les tra- 
vaux relatifs aux arts utiles. 

Le concours d’éloquence comportait des dissertations de 
morale philosophique et sociale, c’est-à-dire des dévelop- 
pements, que nul ne jugeait alors fastidieux, sur des vérités 
générales. On y voit figurer des écrivains qui comptent dans 
l'histoire des lettres et aussi dans celle de la Révolution, 
l’abbé Bergier, Bernardin de Saint-Pierre, M™** Roland et 
de Charrière, le futur girondin Brissot, et Costa de Beaure- 
gard, l’ « homme d’autrefois ». 

Le concours d'histoire, non moins suivi, a donné des ré- 
sultats plus sérieux et plus durables. Dès ses débuts, l’Aca- 
démie s’était attribué le monopole des recherches sur l’his- 
toire locale, et le conseiller au Parlement Droz, secrétaire 
perpétuel depuis 1769, devint par ses travaux personnels le 
principal représentant de l’érudition franc-comtoise. Il fut 
un des collaborateurs de l'historiographe Moreau et du 
contrôleur général Bertin, les créateurs du Dépôt central 
des Chartes à Paris. Par lui-même ou par ses auxiliaires, 
il recueillit pour ce dépôl, sans parler d’une foule de pièces 
détachées, de nombreux volumes in-folio. Entre temps il 
suscitait en vue des concours annuels d'importantes études 
d'histoire locale ; à ces concours prirent surtout part les bé- 
nédictins de Saint-Vincent, possesseurs de }a riche biblio- 
theque à eux léguée par l'abbé Boisot ; on a retenu les noms 
de D. Couderet, de D. Sornet, de D. Perron, de D. Grappin. 
Ce mouvement d’études, s'étendant à toutes les périodes 
comme à tous les aspects de l’histoire locale, se propagea 
sous l’influence de l’Académie et suscita plusieurs importants 
travaux comme l'Histoire des sires de Salins, par l’abhé 
Guillaume, et les Mémoires sur Poligny, par te maitre des 
comptes Chevalier. Quant au concours des arts, il avait 
pour but et pour résultat d’éveiller les esprits sur certames 
questions d’industrie et d'économie sociale, les unes locales 
comme la navigation du Doubs ou les embellissements de 
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Besancon, les autres générales, comme celle sur l’alimen- | 
tation populaire, qui mit en lumiére le vulgarisateur de la 
pomme de terre, Parmeatier. 

L’Académie tenait d'ordinaire deux séances publiques par 
an. En Août, à celle de la Saint-Louis, elle distribuait ses 
prix et se rendait hommage à elle-même par les éloges qu’elle 
décernait à ses membres , tantôt à ceux qu’elle recevait, 
tantôt à ceux qu’elle venait de perdre. Elle faisait imprimer, 
mais irrégulièrement, le compte rendu de ses séances. 

Se regardant comme investie d’une sorte de monopole, et 
imbue malgré elle de l'esprit encyclopédique, elle entendait 
soumettre à son patronage toute institution, toute initiative, 
où les lettres, les sciences, les arts avaient quelque place. 
Elle sut empécher la création d’une succursale de la Société 
d’agricudture de Paris, et fut moins heureuse en ce qui con- 
cernait ia direction de l'Ecole des Beaux-arts, qui tui 
échappa. 

L'histoire de l’ancienne Académie finit en fait à la date de © 
4789, en droit à la date du décret du 8 août 1793 qui la sup- 
primait, comme toutes les sociétés littéraires. Celle de la 
nouvelle commence en droit dès les débuts du Consulat, en 
fait à la séance publique du 30 novembre 1806. En réalité 
c'était une restauration qui s'accomplissait ; le préfet du 
Doubs Jean De Bry, l'inspecteur général des études Villar, 
l’ex-bénédictin Dom Grappin en furent les principaux au- 
teurs. Il fallut négocier longtemps pour mettre d’accord les 
désirs des uns et les défiances des autres. L'Académie ne 
rentrait point en possession de ses capitaux et de ses col- 
lections, et ne possédait plus de directeurs-nés ; elle n'en 
avouait pas moins hautement son dessein de continuer l’œu- 
vre de sa devanciére. Des 39 titulaires vivants en 1789, il 
s'en trouva 4 pour la reconstituer. Jusqu'en 1844 les prin- 
cipaux fonctionnaires se succédèrent à la présidence, le 
préfet en particulier qui paya les hommages de ses con- 
frères on faisant obtenir du ministère à la Gompagaie un sub- 
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side de 2.000 francs, et en lui offrant l’hospitalité pour ses 
séances. 

En 1814, l’Académie, contrairement au mot mis dans la 
bouche du comte d'Artois : « Il n’y a rien de changé en France, 
il n'y a qu’un Français de plus, » supposa tout changé autour 
delle et agit en conséquence. Elle abrogea par acclamation 
son règlement de 1804 pour revenir à celui de 1752, rétablit 
les directeurs-nés, et se donna comme protecteur honori- 
fique Monsieur, frère du roi. 

Son existence n’en devint guère plus active sous le béné- 
fice de ces souvenirs, et il fallut la présence au bureau d’un 
secrétaire perpétuel qui croyait en elle et à sa mission intel- 
lectuelle pour lui donner un regain de vie. Le professeur 
Genisset présida à la refonte de son règlement et la fit re- 
connaitre comme société d'utilité publique sous son ancien 
nom par ordonnance du 14 juin 1829; ce fut sous son règne 
que le jeune Xavier Marmier, âgé de dix-neuf ans et em- 
' ployé à la bibliothèque, reçut de l’Académie ses premiers 
encouragements littéraires, lut quelques pièces de vers à ses 
séances et fut couronné pour un mémoire historique. À la 
même époque, la veuve du Franc-Comtois Suard, mort secré- 
taire perpétuel de l’Académie française, légua à l’Académie 
une rente de 4.500 francs destinée à secourir pendant trois 
ans, à la fin de ses études classiques, un jeune homme pau- 
vre du département du Doubs, et manifestant des disposi- 
tions remarquables pour la culture des lettres,(des sciences 
ou des arts. Quelques-uns des titulaires de cette pension se 
sont fait un nom depuis; il suffit de citer Pierre-Joseph 
Proudhon, le célèbre et hardi publiciste. 

L'Académie a continué à encourager avec prédilection 
les études historiques. L'histoire générale! doit à une com- 
mission choisie par elle les premiers travaux*entrepris en 
vue de la publication des Papiers Granvelle. L’histoire locale 
lui doit de même, à partir de 1836, une série de documents 
inédits relatifs à la Franche-Comté. Poursuivie à des inter- 
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valles irréguliers, cette entreprise à donné lieu à !’impres- 
sion de sept volumes ; le dernier a paru en 1876. 

Depuis sa restauration, l’Académie ne disposait plus de 
ressources pécuniaires stables. Son budget se composait de 
subventions obtenues des pouvoirs publics, faiblement ac- 
crues par la cotisation annuelle de chacun des membres. Le 
Conseil général du Doubs vota en sa faveur en 1820 et 1821, 
puis régulièrement à partir de 1834 une somme de 500 
francs, qui s’est élevée pendant plusieurs années à 1.000 
francs, et qui lui a été continuée jusqu'à ce jour. Le Conseil 
municipal de Besançon l’encouragea de son côté par un 
subside de 600 francs, supprimé depuis 1875. L'Académie 
dut donc mesurer, suivant les temps, à ses ressources le 
nombre et la valeur des prix qu’elle offrait chaque année. 

Les concours d’éloquence et d'histoire ne subirent jamais 
de grave interruption ; on y Joignit de temps en temps un 
concours de poésie, et aussi un concours de philosophie 
morale, rappelant à certains égards l’ancien concours des 
arts. Depuis 1876, l'Académie récompense alternativement, 
une année les travaux dits d’éloquence et d'économie poli- 
tique, l’année suivante les compositions historiques et poé- 
tiques. Deux donateurs généreux lui ont permis d’assigner 
une somme annuelle de 700 francs à ces concours. En 1868, 
le bibliothécaire Weiss lui a laissé dix mille francs, la lais- 
sant libre de les employer à son gré; en 1871 le banquier 
Veil-Picard lui a fait don d’une rente de 200 francs, en vue 
d'encourager les études d'économie politique et sociale. En 
1892, notre illustre compatriote Xavier Marmier, se souve- 
nant de ses débuts, lui a légué dix mille francs, à charge de 
distribuer chaque année une médaille en or à l’auteur du 
meilleur travail sur l’histoire locale. 

L'Académie comprend dans ses cadres successivement 
élargis, outre les trente membres titulaires dont le nombre 
est fixé par l'ordonnance de 1829, quinze associés résidants 
jouissant des mêmes droits que les précédents, dix mem- 
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bres honoraires, quarante associés correspondants nés en 
Franche-Comté, vingt associés correspondants nés en debors 
de la province, vingt associés étrangers. 

Cette Compagnie ne saurait plus prétendre au monopole 
qu’elle a voulu exercer au siècle dernier. Il lui suffit d’inter- 
venir dans les questions d'ordre littéraire ou artistique qui 
constituent à Besançon et dans la province un intérêt public. 
C'est ainsi qu’en 1823 elle contribua à sauver de la ruine le 
monument de Porte-Noire ; qu’en 1840 elle appuya le projet 
de rétablissement de notre Faculté des sciences ; qu’en 1894 
elle se prononca et fit se prononcer à sa suite les autres so- 
ciétés savantes comtoises en faveur de la restauration de 
l’ancienne Université. 

LÉONCE PINGAUD. 





SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DU DOUBS 


Les origines de la Société d’Emulation du Doubs remon- 
tent au mois de juillet de l’année 1840. A cette époque, elle 
se composait de vingt-deux membres qui se réunissaient en 
vue : 1° de se procurer à frais communs des ouvrages leur 
permettant de suivre le courant des travaux scientifiques ; 2° 
d'imprimer chaque année un volume de mémoires concer- 
nant les sciences, mais surtout leurs applications au déve- 
loppement des industries et des collections locales. 

Le programme, on le voit, était modeste ; il ne laissait au- 
cune place aux études historiques ou littéraires. La Société 
y fut fidèle à son début, et ne s’occupa guère tout d’abord 
que de sciences physiques et naturelles. Le rétablissement 
de la Faculté des sciences à Besançon en 1845 n’était pas de 
nature à la faire sortir de cette voie. Les professeurs du 
nouvel établissement universitaire devinrent en effet ses 
principaux collaborateurs, et leurs travaux lui assurèrent 
bientôt une réputation aussi étendue que sérieuse et de bon 
aloi. Le musée d'histoire naturelle qu’ils administraient lui 
doit une bonne part de ses richesses, et, parmi ses publi- 
cations remarquables de cette époque, nous citerons les 
travaux botaniques de Grenier, les monographies entomolo- 
giques de Th. Bruand, les mémoires géologiques de Coquand. 

Cependant quelques esprits curieux ne tardèrent pas à 
entr’ouvrir la porte à des études d’autre nature. On pratiqua 
dans les environs d’Amancey des fouilles dont profita notre 
musée archéologique alors de création toute récente, et 
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bientôt l'architecte Alphonse Delacroix souleva la fameuse 
question d’Alaise. C’est précisément à la même époque que 
fut reçu dans la Société l’homme qui devait y jouer un rôle si 
considérable, la transformer, et en faire ce qu’elle est de- 
venue, une des Sociétés savantes de province les plus consi- 
dérables par le nombre de ses adhérents et la valeur de ses 
productions. J’ai nommé le savant bibliothécaire Auguste 
Castan dont la mort récente a si péniblement affecté ceux 
que préoccupe |’avenir intellectuel de ce pays. Il débuta par 
la publication de ses Origines de la commune de Besançon ; 
mais la question d’Alaise lui fournit de suite l’occasion d’un 
grand nombre de mémoires et de rapports qui eurent un 
retentissement très étendu, et valurent tant à lui-même 
qu’à la Société les plus flatteuses distinctions. En même 
temps, sept campagnes de fouilles poursuivies sous sa di- 
rection et sous celle d’Alphonse Delacroix procuraient des 
éléments nouveaux à la science des antiquités celtiques, et 
fournissaient au Musée de Besançon une série d'objets du 
plus grand prix. 

Bientôt même l’occasion s'offrit à la Société d’Emulation 
de rendre à notre région des services plus directs et plus fa- 
cilement appréciables. En 1860, notre fabrique d’horlogerie 
qui était alors dans une voie de sensible progrès, voulut avi- 
ser aux moyens de faire connaitre ses produits, et se dé- 
chargea de ce soin sur notre compagnie sous les auspices 
de laquelle eut lieu à Besançon une exposition universelle 
qui fut très brillante et eut les meilleurs résultats. 

Bientôt déclarée d'utilité publique par décret impérial du 
22 avril 1863, elle ne cessa pas d'étendre la sphère de son 
action et de ses travaux. En 1865, elle organisait ses séances 
publiques suivies de banquets qui depuis n’ont pas cessé 
d’avoir lieu chaque année vers le milieu de décembre, et où 
elle convoque, avec les principales autorités locales, non 
seulement les représentants des sociétés savantes de la ré- 
gion, mais ceux des Sociétés savantes de la Suisse. Son 
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fonctionnement intérieur n’a d’ailleurs pas varié depuis. En 
dehors de sa séance publique annuelle, et, sauf pendant les 
vacances, elle tient tous les seconds samedis de chaque 
mois une séance privée dans une salle qui lui a été concédée 
par la municipalité au Palais Granvelle et qui est le siège de 
sa bibliothèque formée surtout des publications des Sociétés 
correspondantes. Les travaux qui paraissent sous ses aus- 
pices sont . réunis chaque année en un volume. Son bureau 
est annuellement rééligible, saufle secrétaire élu pour dix 
ans. En dehors de ce dernier, il comprend un président, 
deux vice-présidents, un trésorier et un archiviste. La So- 
ciété elle-méme se compose de membres honoraires, de 
membres résidants et de membres correspondants. Le 
nombre des premiers seul est limité et reste fixé à 23. Ils 
ne paient pas de cotisation annuelle. Celle des membres 
résidants est de dix francs, celle des correspondants de six, 
sans parler d’un droit de diplôme de deux francs payé par 
chaque sociétaire lors de sa réception. 

Le nombre total des associés était, lors de la publication 
du dernier volume des mémoires de la Société, de 23 hono- 
raires, 195 résidants et 161 correspondants, soit un total 
de 379. 

Ce nombre a toutefois été jadis nlus considérable. Mais la 
diminution momentanée qu’il a subie n’a pas nui à l’activité 
de la compagnie et à la fécondité de son labeur. Elle a en 
effet toujours poursuivi ses travaux originels, ceux qui ont 
été la raison d’être de sa création... Dans l’œuvre scienti- 
fique nous citerons seulement ceux de M. Sire et de M. Ré- 
sal pour la physique et la mécanique, ceux de MM. Vézian, 
Girardot et Boyer pour la géologie. Mais elle s’est de plus en 
plus appliquée à l’histoire et à l’archéologie locales qui sont 
le domaine propre des Sociétés savantes de province, et où 
M. Castan n'a pas cessé d’être pour elle un guide aussi str 
que bienveillant et éclairé. Nous citerons en premier lieu 
dans cet ordre d’idées son exhumation des vestiges du Thé- 
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âtre romain de Vesontio qui a donné naissance au square 
archéologique de la place Saint-Jean, sa découverte des 
restes du Capitole de 12 même ville qui fut pour lui l'occa- 
sion d'une grande et belle étude sur les Capitoles provin- 
ciaux du monde romain, ses travaux relatifs au Champ de 
Mars, aux Arènes, à l'Hôtel de Ville, au Palais de Justice. 

Lui-méme ne tarda pas à ouvrir Ja porte à des études nou- 
velles en publiant dans nos Mémoires de remarquables tra- 
vaux d'histoire et de critique d’art dont plusieurs furent lus 
aux congrès annuels de la Sorbonne. Il étudia ainsi le passé 
et fixa l’origine de la plupart des morceaux remarquables 
qui font l’ornement de nos musées ou de nos édifices pu- 
blics. Il écrivit encore l’histoire des principaux artistes issus 
de Franche-Comté tels que Prévét et Hugues Sambin. Résu- 
mant enfin à l’aide de documents originaux touchant l’évo- 
lution de l’enseignement des arts en Franche-Comté, il ex- 
posa avec grands détails le fonctionnement de notre école 
des Beaux-arts à cette époque. 

Ajoutons que, lorsque la mort le frappa d’une manière 
aussi soudaine qu'imprévue, il mettait la dernière main à une 
publication bibliographique de premier ordre: je veux parler 
du catalogue des Incunables de la Bibliothèque de Besançon 
à l'impression duquel ont concouru l'Etat, la ville et le dé- 
partement, et qui paraitra dans nos Mémoires. 

Nous n’oublierons pas au sujet de l’histoire de rappeler 
les travaux si appréciés de M. Pingaud, et nous nous per- 
mettrons de faire mention des nôtres ainsi que de nos articles 
d'analyse et de critique littéraire. 

La littérature proprement dite en effet, la poésie elle- 
même ont fait leur apparition dans les publications de la So- 
ciété, et le souvenir s’est longtemps conservé des-morceaux 
si remarquables que MM. Grenier et Grandmougin ont lus 
ou fait lire à nos séances publiques. 

Elle ne s’est pas non plus désintéressée de tout ce qui 
pouvait faire l’ornement de la cité, ou concourir à sa bonne 
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rèputation et à sa gloire. C’est elle notamment qui fut char- 
gée de recueillir les fonds nécessaires à l’érection de la 
statue de Claude de Jouffroy l'inventeur de la navigation à 
vapeur. On sait comment elle s’acquitta de cette tâche et 
quel fut Péclat des fêtes qui accompagnèrent l'inauguration 
du monument. 

La mort de son président honoraire Auguste Castan a sans 
doute porté à la Société d'Emulation un coup terrible en lui 
enlevant le concours et la direction d’un homme éminent 
entre tous dans lequel elle s’incarnait, et qui lui rendait en 
dévouement les sentiments de gratitude et de respect qu'il 
lui inspirait sans conteste, mais, dans la crise difficile dont 
ce douloureux événement a été le signal, elle a serré ses 
rangs, et se croit encore assez forte pour envisager l’avenir 
avec confiance. 

EDOUARD BESSON. 





SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE 


DU DOUBS 


Il y a près d’un siècle, le 15 avril 1799, se fondait à Be- 
sançon la Société d'Agriculture du Doubs. D’honorables ci- 
toyens de la ville, à la tête desquels était M. Droz, l'ami de 
Parmentier, tentèrent ainsi par l’association de relever à cette 
époque guerrière, le courage des travailleurs des champs. 
Cette société, d’abord une sorte d'académie composée de 40 
membres, ne se désintéressait pas des autres sujets d'étude, 
puisqu'elle ajoutait à ses attributions agricoles, les sciences 
et les arts, suivant le titre inscrit dans ses publications et 
frappé aujourd'hui encore dans ses médailles. 

Reconstituée sous la Restauration, elle euten son pré- 
sident, M. Girod de Chantrans, son véritable fondateur; l’ac- 
cès en fut ouvert à tous : mais ce fut sous la direction 
éclairée et habile de M. Paul Laurens qu'elle prit rang par- 
mi les sociétés les plus actives : pendant plus de trente an- 
nées en effet M. Laurens, soit comme secrétaire, soit comme 
président lui prodigua son temps, ses efforts, son érudition 
et ses idées généreuses. 

Elle a eu d’ailleurs cette bonne fortune d'étendre son ac- 
tion à tout le département et de vivre en parfaite harmonie 
avec les Comices cantonaux qui sont ses dévoués auxi- 
liaires. 

Chaque année elle ouvre un concours dans un arrondis- 
sement et siège pour la distribution de ses récompenses, 
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dans l’une des villes de Besançon, Montbéliard, Baume Pon- 
tarlier et Ornans. L'accueil tout patriotique qu’elle y reçoit, 
atteste des sympatihes acquises et des services rendus. 

Elle est fort secondée dans sa tâche par le professeur d’a- 
griculture M. Faucompré, l’un des premiers nommé à cette 
fonction, et dont les conseils très expérimentés exercent sur 
nos cultivateurs une grande influence ; d’autre part elle est 
aidée dans ses travaux par deux institutions agricoles : la 
Ferme-école de la Roche près Rigney et l’Ecole nationale 
de laiterie de Mamirolle. 

Depuis plusieurs années son programme s’est beaucoup 
développé ; fauparavant deux buts principaux étaient pour- 
suivis : le concours annuel et l'achat des instruments perfec- 
tionnés ; mais à dater de 18K0 elle a encouragé le progrès 
dans notre industrie fromagere, par des expositions, des 
concours spéciaux, des conférences et par la création de 
plus de 60 fromageries modèles. C’est à son initiative qu'est 
dû l'établissement à Mamirolle d’une école de laiterie très 
richement dotée par l'Etat ; enfin cette année même elle or- 
ganisait la visite des fruitières pour le contrôle de la fabri- 
cation et l’appropriation des chalets: celte mission confiée à 
un homme très compétent donne d'excellents résultats. 

En vue de l'amélioration de la race bovine, elle fait tous 
les ans, parfois avec de grands sacrifices d'argent, l’acqui- 
sition sur les foires de Bulle et de Fribourg, d’un lot de tau- 
reaux de race Bernoise (rouge tachetée), dont Vaffinité avec 
la Montbéliarde issue du méme sang est indiscutable. 

En 1888, elle a fondé un syndicat qui compte aujourd’hui 
2.000 membres ; chaque mois un journal dont les ensei- 
gnements pratiques sont adaptés aux divers genres de cul- 
ture et aux travaux ide la saison, leur est distribué : ce 
moyen de propagande hâtera sans nul doute le mouvement 
en avant (déjà bien accentué. 

Elle s’est enfin associée pleinement aux efforts de M. le 
professeur d'Agriculture pour multiplier, à l’aide d'un bud- 
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get spécial de 4.000 francs, les champs de démonstration, 
et propager rapidement l’emploi des engrais chimiques. 
Les questions qu'elle agite en ce moment dans ses séances 
sont relatives à la protection, qu’elle veut modérée, et au re- 
nouvellement du cadastre indispensable à l’assiette de la 
propriété, aux garanties du crédit, et à la concorde comme à 
la prospérité des campagnes. C’est dans son sein que dès le 
début a été exposé par M. Sauguet lui-même le système des 
coordonnées et elle suit avec un vif intérêt les débats du 
grand problème de la délimitation du sol. Elle a discuté à 
nouveau le projet de dessèchement des marais de Saône, 
terrains de 700 hectares situés à 6 kilomètres de Besançon, 
dont les eaux n'ayant qu’une issue insuffisante inondent à 
diverses périodes l’étendue. Cette entreprise que la Conven- 
tion nationale avait subventionnée, attend encore sa réali- 
sation malgré le tunnel de chemin de fer de Morteau qui 
eut pu être utilisé sans le refus obstiné de la Compagnie de 
Paris-Lyon-Méditerranée. 

Elle tend enfin à ne rester étrangère à aucune des évo- 
lutions économiques de l'Agriculture. 

Le nombre de ses membres est de 250 mais il se confond 
avec celui des membres du syndicat dont ils sont les véri- 
tables collègues. 

Son budget est de 10 à 12.000 francs : ses séances sont 
mensuelles : elles se tiennent le deuxième lundi <‘e chaque 
mois à deux heures après midi au Palais Granvelle ; le syt- 
dicat a son bureau ouvert chaque jour, 73, Grande-Rue. 


A. GAUTHIER. 


LA SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE 


ET DE VITICULTURE DU DOUBS 


DE SA FONDATION 8 OCTOBRE 1856 AU 31 DÉCEMBRE 1892 


On a dit que l’horticulture, comme science, ne date que 
du commencement de ce siècle ? — Les travaux de le Nôtre, 
de La Quintinie, de Duhamel-du- Monceau ne seraient, à ce 
compte, que la préface des progrès accomplis de nos jours 
dans le monde horticole. 

Discuter cette opinion serait peine perdue. Pour nous, la 
science n’est l’œuvre ni d’un homme ni d’un siècle; c’est la 
synthèse de toutes les connaissances, de toutes les décou- 
vertes des siècles antérieurs, auxquelles viendront s’ajouter 
celles de notre époque et des temps qui suivront, La science 
bégaie son premier mot; elle ne dit jamais son dernier, 
autrement elle ne serait plus la science et le progrès qu’un 
vain nom. 

En horticulture, la tâche accomplie de notre temps est 
surtout une œuvre de vulgarisation. Et, chose digne de 
remarque, cette œuvre coincide précisément avec la seconde 
moitié de ce siècle, avec la Révolution de 1848, qui remua si 
profondément les classes agricoles et Ja création des che- 
mins de fer qui a rendu leurs rapports plus faciles, plus 
fréquents et leur a permis de se rencontrer sur tous les 
grands marchés. 

De ces rapports sont issus les Sociétés horticoles, sj 
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répandues en France, en Belgique et en Angleterre. Le 
département du Doubs prit part de bonne heure à ce mouve- 
ment d'association. Le 8 octobre 1856, après quelques con- 
férences faites par M. Chauvelot, professeur, la Société 
d’horticulture fut fondée par l'adoption de ses statuts et la 
nomination de son bureau à la tête duquel elle plaga, en 
qualité de président M. Huart, ancien recteur de l’Académie 
de Dijon. Elle comptait alors environ 450 membres, dont le 
nombre fut bientôt doublé. 

Le 7 décembre 1857, eut lieu, en séance solennelle, 
l'installation du bureau par M. le préfet, en présence de 
M. le maire de Besançon. A la suite d’une allocution bien 
sentie sur l’importance de l’œuvre, M. le préfet conclut en 
ces termes: « Je ne puis qu’applaudir à cette institution 
« qui me parait destinée à régénérer les conditions de la 
« culture maraichére, ainsi que celle de la production des 
« fleurs el des fruits... et, vu les statuts qui m'ont été pro- 
« posés, je n'hésite pas à déclarer que votre association pré- 
« sente un caractère d’UTILITE PUBLIQUE. » 


A peine à l’œuvre, la Société voit le nombre de ses mem- 
bres augmenter, et son influence s'étendre d’un bout de la 
France à l'autre. Quarante associations lui demandent 
l'échange de ses publications ; quelques-unes, entr’autres 
Beaune, Troyes, Chaumont, des délégués pour juger leurs 
concours. Sa notoriété est telle qu'au congrès pomologique 
tenu à Paris (septembre 1858;, son professeur eut l’insigne 
honneur d’être élu un des vice-présidents et membre du 
jury de l’exposition parisienne annexée au congrès, pour en 
faciliter les études. Nommé rapporteur de la commission 
spéciale chargée de préparer les questions à l’ordre du jour, 
il devait « présenter son travail aux séances générales et, 
« après discussion utile et complète, aider à asseoir des 
décisions prises avec toute la maturité désirable. » (J.-A. 
Barral.) 





SOCIÉTÉS SAVANTES. 523 


Cette distinction ne fait pas moins d’honneur à la Société 
qu’à son professeur. 

Mais c’est surtout dans son sein que la Société fait acte 
d'énergie et de vitalité. Cinq expositions consécutives signa- 
lent les cinq premières années de son existence. Celle de 
1860 fut une grande et mémorable solennité. Universelle, 
elle marqua, pour notre ville, sinon l’apogée de sa fortune 
industrielle et commerciale, du moins une des périodes les 
plus fécondes et les plus prospères. 

Appelée, elle aussi à concourir, Vhorticulture eut pour 
théâtre son ancienne place du Marché, transformée, pour la 
circonstance, en un magnifique square, une des créations 
les plus heureuses, j'allais dire le chef-d'œuvre de feu 
Michel Brice. Ce fut une époque brillante pour la Société, et, 
si j'en excepte sa situation actuelle qui lui est bien supé- 
rieure par le nombre, ce fut celle de son plus grand déve- 
loppement. Elle rayonnait dans tout le département par ses 
conférences dans les chefs-lieux de cantons et par ses expo- 
sitions répétées à Baume, Montbéliard et Pontarlier. Cette 
prospérité se perpétua jusqu'à la retraite du regretté 
M. Huart (1864, et pendant les premières années de la 
présidence de M. Grenier, alors doyen de la Faculté des 
sciences. Mais une longue et cruelle maladie ne lui permit 
pas d'appliquer au développement de la Société son immense 
savoir, son incomparable activité. M. Huart avait su mainte- 
nir d’une main ferme, autant que bienveillante, la discipline 
qui fait Ja force, la paix qui féconde le travail et enfante le 
progrès. 

Mais bientôt vient à souffler « l’esprit d’antagonisme, cet 
énergique dissolvant de toute Société. » Il éclate à propos 
d’une découverte faite par un modeste vigneron de Beure, 
Jean-Joseph Hudelot ; il s’agissait de la bouture de la vigne 
à un œil, dite bouture-semis. Vivement attaquée par une 
coterie à la tête de laquelle se trouvaient les deux vice-prési- 
dents de la Société, l'abbé Faivre et Lavigne, qui avaient la 
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mission spéciale de la défendre, la bouture ne s’en porta que 
mieux. Récompensée par l’empereur d’une grande médaille 
d'or et 500 francs, la découverte a survécu à ses agresseurs 
auxquels la Société signifia congé en ne les réélisant pas aux 
élections de novembre 1869. - La Société fut dès lors réta- 
blie. 

Sur ces entrefaites l’arrivée de M. Dubreuil dans nos 
murs fut une utile diversion. Le distingué professeur à l’école 
des arts et métiers venait, sur la proposition réitérée et une 
invitation spéciale de M. Chauvelot, faire un cours complet 
@arboriculture fruitiére (15-30 octobre 1869 . Bonne fortune 
pour la Société et la ville en général. Ses lecons, tres 
suivies, captivérent un auditoire d’élite. 

Mais voici venir l’année 1870, année fatale qui, déchainant 
sur la France le fléau de la guerre, nous fait pleurer encore 
aujourd'hui deux provinces perdues et regretter pour la 
Société d'irréparables pertes! 

A la suite de nos désastres, nos annales se taisent ; elles 
portent le deuil de la patrie et ne reprendront leur cours, 
même assez incomplètement, qu'à la fin de 1872. Cest 
durant cette période douloureuse que M. Vézian, doyen de la 
Faculté des sciences, consent à accepter, par dévouement, 
le fardeau peu enviable de la présidence. La Société ne 
compte plus que 80 membres ; tous les services sont désor- 
ganisés ; l’encaisse ne dépasse pas 1,000 francs. IT fallait un 
homme de la valeur de M. Vézian pour remettre un peu 
d'ordre dans ce chaos. 

Forcé par la maladie à abandonner la présidence, il rendit 
un dernier service à la Société en invitant M. Tissot à lui 
succéder. Capitaine en retraite et grand propriétaire a 
Palente, M. Tissot présidait alors le Cercle de la Société 
nautique. Il trouva dans cette valcureuse association toute 
une pépinière d’adhérents qui vinrent combler les vides faits 
dans nos rangs (1876-1880). A sa mort qui fut un deuil pour 
la Société, non moins que pour le Cercle nautique, M. Lau- 
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reaux lui succède une première fois, et, à son départ de 
Besançon 11889), la Société se donne pour président M. de 
Moréal, juge au tribunal de première instance (1882-1891). 
Durant cette longue période, malgré quelques brillantes 
expositions qui prouvent encore sa vitalité, une sorte de 
somnolence s’empare de la Société; au lieu de réagir, on 
se laisse aller; on dit partout qu'il n’y a rien à faire, les 
populations du Doubs étant absolument réfractaires aux 
opérations et à la science horticoles. 

I] appartenait à M. Laureaux, ingénieur du canal du 
Rhône au Rhin, de prouver par des faits combien peu était 
fondée cette étrange opinion. De retour à Besançon après 
une absence regrettable de sept ans, il fut élu président en 
décembre 1890. Cette charge n’avait rien d’enviable : de 280 
membres, on n’en complait plus que 110; la Société se 
trauvait en outre grevée d’une dette de 1.000 francs. Mais le 
président est habile autant que ferme et persévérant. A la 
fin de 1894, la Société compte 450 membres et, en décembre 
1892, pres de 800; la dette est éteinte et l’encaisse s’éléve à 
4,200 francs. A côté de l’enseignement de | horticulture, de 
Parboriculture fruitière et de la viticulture, des conférences 
sont faites sur l’apiculture, la sylviculture et même sur la 
mycologie. 

Après la science, la bienfaisance. Sous le patronage de la 
Société, M. Laureaux vient d'organiser une association de 
secours mutuels pour venir en aide aux jardiniers malades 
ou infirmes. 

À côté de ces améliorations et de ces créations intérieures, 
la Société a notablement ctendu le domaine de ses relations 
extérieures. En ce moment, elle correspond avec 135 Socié- 
tés francaises et 35 étrangères. Elle peut sans conteste par 
le nombre de ses membres, ses expositions multiples, 
l'étendue et la variété de son enseignement prendre rang 
parmi les Sociétés d’horticulture de premier ordre. 

Des résultats aussi inespérés peuvent se passer des félici- 
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tations auxquelles aurait droit notre honoré président. Des 
félicitations? — Il les mérite par son activité, son travail 
incessant, son esprit d'ordre, de discipline et de conciliation. 
Mais il y a mieux à faire. Notre devoir à tous est de lui 
rendre facile la tâche qu’il a entreprise, faire pénétrer dans 
les masses profondes la pratique éclairée de la science horti- 


* cole. 


F. CHAUVELOT. 





SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE BESANCON 


ET DE LA FRANCHE-COMTE 


C’est le 22 novembre 1844 que surgit l’idée de constituer 
une Société de médecine à Besançon : le 23, trente-trois 
médecins adhéraient à ce projet. Du 10 au 20 décembre, en 
cinq séances, les statuts furent discutés et rédigés. C’était 
Pére constitutive d’une organisation dont nul précédent 
n'offrait encore lemodèle et à laquelle allait succéder promp- 
tement l'ère scientifique et philanthropique rêvée par des 
professeurs et des praticiens aussi laborieux et savants que 
modestes et généreux. Leur souci principal était de faire 
respecter leur art en s’instruisant sans cesse par un travail 
assidu ; en éclairant l'autorité sur les questions qu’elle leur 
soumettrait ; en secourant l’infortune par des soins dévoués 
et désintéressés ; en donnant à leurs rapports habituels avec 
leurs confrères, sinon le cachet de l’intimité, du moins les 
marques de la plus parfaite courtoisie, et enfin en apportant 
à la science le résultat de leurs recherches et de leurs obser- 
vations. 

La Société prit alors le nom de Société de médecine de 
Besancon. Son cadre était vaste, mais son activité la rendait 
capable de le remplir. Ses Bulletins en sont la preuve. Ils se 
suivent sans interruption depuis l’année 1845 à l’année 1878. 
Annuels jusqu’en 1867, ils ne sont qu’au nombre de deux de 
1868 à 1878. Des questions variées et originales s’y trouvent 
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traitées : elles ernbrassent les points les plus saillants de la 
pratique journalière comme les plus secondaires, en appa- 
rence seulement, des sciences accessoires. Les maladies 
contagieuses, fièvres éruptives, rage, morve, pustule mali- 
gne et la fièvre typhoide surtout, endémique alors à Besan- 
çon, y trouvent une large place. On y voit que dès 1847, on 
préconisait déjà contre celle-ci les applications froides. La 
phthisie, dans la classe horlogère, est examinée au point de 
vue étiologique. Sa transmission par la cohabitation se 
trouve démontrée en 1859. Quantité d'observations sur des 
maladies localisées ou des empoisonnements définis unis- 
sent leur intérèt particulier à l'intérêt général des statisti- 
ques, des données d'hygiène urbaine et départementale, de 
médecine légale, de géologie médicale et notamment d’hy- 
drologie minérale comtoise. 

La chirurgie fait à ces mémoires un apport de sérieuse im- 
portance. Des études sur les glandes de Cooper, la trachéo- 
tomie, la gastrotomie, les tumeurs fibreuses utérines, les 
ankyloses, les fistules vésico-vaginales, l’anesthésie par le 
chloroforme camphré accompagnent des considérations de 
la plus haute importance, tels que : moyens de diminuer les 
dangers des grandes opérations ; de la valeur de la saignée 
poussée jusqu’à la syncope comme moyen anesthésique en 
chirurgie, etc. L’obstétrique joint à tous ces travaux ses 
réflexions judicieuses sur la dystocie par l'hydrocéphalie, 
les tumeurs du siège du produit, la rétroversion utérine ; les 
vomissements incoercibles, l’éclampsie, un cas de mort su- 
bite vingt-sept jours après l'accouchement, etc.. 

Endormie depuis 1878, mais non pas morte, la Société ne 
ressuscitait pas, mais se réveillait le 9 décembre 1887. 
Soixante-dix-huit membres la constituaient. Elle avait modi- 
fié quelque peu son titre afin de donner accès à plus de 
confrères et de s'assurer ainsi de plus nombreuses lectures. 
Elle s’intitule depuis lors Société de médecine de Besancon 
et de la Franche-Comté. Elle a rendu plus simples ses 
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statuts, mais se garde bien de rien changer aux nobles tra- 
ditions qui lui ont été léguées. 

S’occupant activement d'améliorer l'hygiène de la ville 
qui l’abrite, elle a vu, grâce à ses recherches, bien des trans- 
formations heureuses s’accomplir. Elle a fait une étude 
générale des eaux salines et espère la poursuivre dans ses 
détails avec un minutieux contrôle. Mais elle ne saurait ou- 
blier que si elle se doit à sa ville et à sa province, elle appar- 
tient avant tout à la science et, par son labeur patient et ses 
publications sur des faits intéressants et rares, elle fournit 
aux chercheurs de l’avenir des matériaux utiles et pré- 
cieux qu'elle accumule dans sa Revue médicale mensuelle. 


Bureau pour l’année 1893 : 


Président, Dr BRUCHON ; 
Vice-Président, D' DRUHEN, jeune; 
Secrétaires, Dr RoLaAND; Dt GOMET; 
Trésorier, Dr HEITz; 


| Bibliothécaire, D*® Régis COUTENOT. 


D' L. CHAPOY. 
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ASSOCIATION GENERALE DES MÉDECINS DE FRANCE 


SOCIETE LOCALE DU DOUBS 


L’ Association de secours et assistance mutuelle des méde- 
cins de la-Setne fonctionnait et prospérait depuis vingt- 
quatre ans déjà, quand, en 1857, les médecins de la Gironde 
prirent l'initiative d’étendre à tous les départements les 
bénéfices de cette institution. Celle-ci, devant la manifesta- 
tion de la province, allait bientôt, avec l'agrément de l’auto- 
rité, s’intituler : Association générale des médecins de 
France, et se développer sur de larges bases. 

La Société de médecine de Besançon contribua activement 
à favoriser cette évolution. Son bureau se chargea, selon 
l'avis du comité de la Gironde, en date du 4 octobre 1858, 
de convoquer les médecins de Franche-Comté à se réunir le 
8 novembre suivant. L’agrégation de la Société nouvelle- 
ment éclose à celle de Paris fut immédiatement votée et des 
statuts furent élaborés que le Comité central devait revoir 
pour les mettre en harmonie avec ceux dont il avait reçu 
l'approbation le 31 août 1858. Or, la fusion des trois dépar- 
tements de la province n’ayant pu être admise, une scission 
dut se produire d’où résultérent trois groupes distincts. 
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La première réunion eut lieu le 24 octobre 1859, où le 
Doubs, désormais isolé, fournit 58 membres adhérents. 
C'est à peu près ce chiffre que nous notons aujourd'hui. 
Mais il a subi de nombreuses fluctuations, tombant à 31 en 
4868, à 25 en 1869 et même au-dessous après la guerre de 
4870-71. L'œuvre périclitait, mais ne devait pas sombrer. 

Avant cette période malheureuse, dès 1864, il avait été 
décidé que Besançon, Baume, Montbéliard et Pontarlier se- 
raient tour à tour le siège des séances. Celles-ci n’attiraient 
guère que les promoteurs de l’œuvre régionale. L’enrdle- 
ment se fit peu à peu cependant, et aujourd’hui l’Associa- 
tion a la satisfaction de compter à son avoir matériel qu’elle 
s'efforce d’accroitre. et qu'elle publie chaque année, une 
somme d'environ 8,000 francs ; à son avoir moral, des cha- 
rités nombreuses qu'elle regrette de ne pouvoir faire plus 
amples et plus fréquentes pour soulager tant de détresses 
imméritées ; à son avoir déontologique et social, des travaux 
importants qu'il nous suffira d’énumérer : Médecine canto- — 
nale. — Rapports avec les Sociétés de secours mutuels. — 
Caisse de retraite (vœu en faveur d’un droit et répudiation 
de ’aumone). — De la Conciliation entre médecins. — De 
l'exercice illégal. — Des lois qui régissent la médecine 
(Etude en 1865, vantée en séance publique à Paris). — De 
l'Assistance médicale. — Déontologie et honnêteté profes- 
sionnelle. — Rapports avec les Compagnies d'assurances 
sur la vie. (Secret : art. 378, C. p.) — Convention pour 
l'exercice de la médecine sur les frontières, etc. 

Il serait injuste de ne point rappeler ici que le premier 
président de l’Association du Doubs, le docteur Sanderet de 
Valonne, figura dès le début parmi les vingt-cinq conseillers 
généraux, se fit remarquer par ses discours séduisants, fut 
chargé notamment du rapport sur le projet d’élever une 
statue à Laénnec, recueillit à ce sujet d’unanimes applau- 
dissements et fut réélu avec le maximum des suffrages. Ses 
successeurs ont suivi et imitent encore son exemple. 
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Le bureau actuel est ainsi constitué pour 1893 : 


Président d'honneur, 
Président, 
Vice-Président, 
Trésorier, 
Secrétaire, 


P' LANNELONGUE (Paris} ; 
Dr Lepoux (Besancon) ; 

Dt BEURNIER (Montbéliard) ; 
Dr Leson (Besancon) ; 

D° LANcHAMP (Besançon). 


D' L. CHAPOY. 





SOCIÉTÉ DES AMIS DES BEAUX-ARTS 


A la suite l'impulsion donnée en France, aux Beaux-Arts, 
dans les années qui suivirent 1830 à 1835, la ville de Be- 
sancon, entraînée dans le mouvement général, essaya de 
créer un petit musée avec les épaves artistiques dissémi- 
nées dans ses bâtiments et que l’on groupa près du cabinet 
d'histoire naturelle. Le peintre Lancrenon (1) consentit à.en 
accepter la direction (7 août 18.34); mais ce premier groupe- 
ment d'œuvres anciennes en appelait d’autres, ceux des 
œuvres nouvelles se renouvelant fréquemment et dont l’ex- 
hibition pdt servir de stimulant, ainsi que d'encouragement 
aux jeunes artistes. 

Sous le patronage de M. V. Tourangin, administrateur 
éclairé du département, M. Lancrenon s’unit à un certain 
nombre d’hommes de savoir et de goût pour fonder ensemble 
une Société des Amis des arts et de l'industrie. Au 
4or août 1840, après une exposition de peinture et de sculp- 
ture, organisée dans les jardins de la préfecture, on procéda 
solennellement à une distribution de prix (2). Deux ans après, 
une seconde exposition, faite dans des conditions analogues, 
‘prouvait qu’une impulsion avait été donnée et ressentie. 

Cependant cette société, manquant de ressources suffi- 
santes, ne dura que quelques années. 

Mais le grain avait été jeté ; il germa et le 18 avril 1858, 


(1) Notice sur le peintre Lancrenon, par A. CASTAN. (Mém. de la Soc. 
d'Emul. du Doubs, novembre 1874 ) 
(2) Annuaire du Doubs, 1840. 
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sur l'invitation d’un comité qui s'était composé de MM. de 
Fraguier, Bavoux, Chapuis, Fanart et Lunteschutz, se réu- 
nissaient, outre ces cinq artistes, MM. Baille, Edouard, 
peintre ; de Boulot, Léon Bretillot, de Chaffoy, vicomte 
Chifflet, d’Hotelans, de Jankowitz, Jeanneney, peintre; 
Marnotte, architecte ; Marquiset, Monnot-Arbilleur, Porteret, 
Proudhon, Rialpo, de Terrier-Santans. Ensemble, et séance 
tenante, ils fondérent une nouvelle société pour laquelle ils 
firent un large appel aux Amis des Beaux-Arts et en adop- 
térent la dénomination. 

Des statuts, trés simples, furent rédigés et immédiatement 
votés. Le bureau élu se composa de : M. le comte de Lapey- 
rouse, préfet du département, et M. Convers, maire de la 
ville, présidents d’honneur ; M. le baron de Fraguier, prési- 
dent actif; M. le comte Chifflet et M. Edouard Baille, vice- 
présidents ; M. Proudhon, trésorier ; M. Bavoux, secrétaire. 

En 1859, la Société d’Emulation du Doubs entreprit d'or- 
ganiser une grande exposition universelle pour l’année sui- 
vante, à Besançon. Elle comptait dans ses rangs les princi- 
paux membres de la Société des Beaux-Arts. Cette dernière 
accepta de collaborer à l'entreprise, en se chargeant d'y pré- 
parer toute la section artistique. 

L'exposition générale bisontine de 1860 eut lieu dans le 
grand bâtiment des musées et des halles, auxquels on avait 
adjoint, pour les sections industrielles, de vastes dépen- 
dances. Elle a été considérée, à cette époque, comme étant 
l’une des plus importantes et des mieux réussies parmi les 
expositions de province (li. 

Encouragée, en ce qui la concernait, par les résultats 
obtenus, la Socicté des Amis des Beauc-Arts vola le 
4 avril 1861, une exposition spéciale pour 1862. Depuis cette 
dernière date, elle a continué à organiser des expositions 





(1) Voir les descriptions et les comptes-rendus dans les principaux jour- 
naux de la région. Juin à novembre 1860, 
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dont les intervalles ont été, en moyenne, de trois à quatre 
ans (1858, 1862, 1868, 1870, 1872, 1887, 1880, 1884, 1890, 
4893) pour arriver aujourd'hui à la onzième. 

Les locaux, pour ces expositions, ont varié suivant les cir- 
constances du moment. Ainsi, pour 1877, on s’installait dans 
Ja salle des pas-perdus, au Palais de Justice; en 1884, on 
appropriait d’une maniére assez dispendieuse la cour du 
Palais Granvelle ; en 1890 et en 1893, on a utilisé la cour et 
les galeries intérieures du batiment des musées. 

Indépendamment de ces intéressantes expositions, la 
Société n’a pas cessé de rechercher tous les moyens pos- 
sibles pour aider au développement du goût et des arts. Par 
ses soins, un concours de peinture fut organisé en 1863, 
puis, en 1874, elle ouvrit un concours d'art appliqué aux 
éléments décoratifs de Phorlogerie, spécialement à la montre: 
ciselure, peinture sur émail, etc. 

En 1868, l'assemblée générale des sociétaires décidait 
(26 janvier) la location de l’ancien atelier de M. de Fraguier, 
rue de la Préfecture, comme lieu de réunion pour ses séances 
et aussi comme lieu de dépôt, ouvert journellement et ser- 
vant à des expositions de tableaux et d'objets artistiques. 

Cette même année, au 8 novembre, on conférait à M. de 
Fraguier, âgé et souffrant, le titre de président d'honneur, 
puis on élisait M. le vicomte Chifflet pour lui succéder 
comme président actif. 

Les développements de la Société amenèrent forcément 
quelques modifications à ses statuts primitifs. Ces change- 
ments ont été votés le 4 juillet 1862 et le 24 novembre 1872 
Ainsi modifiés, ils sont encore aujourd’hui en vigueur. 

Les larges sentiments qui avaient amené la fondation 
d’une société d'art ne pouvaient se contenter des avantages 
trop restreints qu’offrait le lieu des réunions. M. le vicomte 
Chifflet obtint de la municipalité une location (à raison de 
400 francs par an) du local situé au rez-de-chaussée, sur la 
rue de la Préfecture, à angle du Palais Granvelle. Le Con- 
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seil municipal (12 août 1874) motiva son autorisation en dé- 
clarant : « vouloir s’associer aux idées de progrès et de dé- 
» veloppement du goût dans la population et aider à établir 
» dans l'intérêt des artistes et du public, une exposition per- 
» manente d'œuvres d’art anciennes et modernes, mettant 
» les exposants en rapport faciles avec les acheteurs, etc. 1) ». 

Une demande adressée par le président de la Société au 
Conseil municipal, celle d’une subvention annuelle de 
300 francs ne put être accueillie sous cette forme. Mais le 
Conseil, appréciant les services que rend la Société, mani- 
festa l’intention (11 novembre 1875) de lui accorder des 
allocations à chacune des expositions qu’elle organiserait. 

La vitrine, malgré la disposition défectueuse qu’elle pré- 
sente au point de vue d’un miroitement assez gênant, est 
cependant très appréciée du public qui aime à voir s’y re- 
nouveler les nouveautés artistiques. Les projets d’appropria- 
tions prochaines de ce côté du Palais Granvelle améneront 
probablement la Société des Beaux-Arts à chercher un autre 
local pour ses réunions et ses exhibitions. 

M. Chifflet, décédé, a eu pour successeur au 19 juillet 1879 
M. Béjanin ; puis, le 4 février 1887, M. Saint-Ginest, archi- 
tecte du département, était élu président en remplacement 
de M. Béjanin, démissionnaire. 

La mort de M. Suint-Ginest laissa de nouveau la prési- 
dence libre. A la séance du 6 décembre 1889, M. Delavelle, 
ancien maire de la ville, a été nommé pour l’occuper ; c'est 
lui qui, à la tête de la commission administrative de la So- 
ciété, dirige l'exposition de 1893, pour laquelle on a reçu, 
comme précédemment, plusieurs toiles de maitres. 

A. DUCAT. 


(1) Les avantages procurés aux artistes par la Société (les Amis des 
Beaux-Arts sont considérables, surtout aprés chacune des grandes expo- 
sitions qu'elle organise. Ainsi, après l'exposition de 1877, les achats se sont 
élevés à 47.645 francs pour 102 tableaux. Après celle de 1880, il y a eu 
des acquisitions pour 65.000 francs. 





SOCIÉTÉ DES ARCHITECTES DU DOUBS 


te ee) 


La Société des Architectes du Doubs a été fandée en 1865, 


par l'initiative de M. Alphonse Delacroix, architecte de la 
ville de Besançon, membre correspondant de la Société cen- 
trale des architectes français, à Paris (1). 


Les statuts de celle du Doubs furent approuvés par arrêté 


préfectoral du 12 février 1866. Ils ont été revisés et approu- 
vés de nouveau, à la date du 29 février 1892. 


Cette Société a pour but : «4° de grouper les architectes 
du département et de réunir leurs efforts pour rechercher 
et réaliser tout ce qui peut contribuer à honorer et faire 
respecter la profession d'architecte ; 2° d’entretenir, entre 
les membres qui la composent, l'esprit de confraternité et 
les sentiments de dignité professionnelle ; 3° d’étudier les 
questions d'art, de pratique, de jurisprudence et d’admi- 
nistration, relatives à l’architecture; 4° d’entrer en re- 
lations avec les Sociétés ou les réunions d'architectes; 
5° d'encourager les travaux et les recherches intéressant 
architecture, l’art, la science, l'archéologie, ainsi que la 


» pratique des constructions. » 


La Société du Doubs a été l’une des premières Sociétés de 


la province qui se suient affiliées à celle de Paris. Elle est 
entrée ensuite en correspondance avec vingt-trois autres so- 
ciétés départementales ou régionales d’architectes. Les prin- 


(1) La Société centrale a dans ses rangs de hautes personnalités, parmi 


lesquelles on compte plusieurs membres de l’Institut, 
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cipales d’entr’elles lui envoient régulièrement les bulletins 
de leurs travaux. 

Toutes ces Sociétés s'entendent ensemble afin de soutenir 
les intérêts de la profession et des arts contre les nombreux 
envahissements étrangers qui, d'une manière permanente, 
essaient de substituer leur propre action à celle du corps 
des architectes, sans offrir pourtant les mèmes avantages et 
les mêmes garanties, ni au point de vue de la compétence, 
ni pour les responsabilités. 

Chaque année, au mois de juin, la Société centrale convo- 
que à Paris, dans un intéressant et important congrès, les 
diverses Sociétés de la province. Celle du Doubs y est repré- 
sentée, presque chaque fois, par un ou deux de ses membres. 

En 1891, cette même Société a pris une part directe au 
Congrès archéologique de France qui tenait sa session an- 
nuelle à Besancon. 

Elle s’est inscrite pour participer également au 22™ con- 
grès que l’Associulion francaise pour l'avancement des 
sciences tiendra dans la mème ville en août 1893. 

Parmi les travaux dont la Société du Doubs s’est occupée, 
il y a la publication de trois éditions successives d'un Bor- 
dercau de pric pour les travaux de bâtiments (1). Cet ou- 
vrage, quoique rédigé pour Besançon surtout, trouve son ap- 
plication dans toute la région ; il ÿ sert fréquemment de base 
pour des rédactions de marchés, des réglements de comptes, 
des éléments de prix dans les expertises, etc. 

Daus l'intérêt des adjudications pour les travaux publics, 
la Société des architectes a supprimé la délivrance des certi- 
ficats particuliers que chacun de ses membres donnait aux 





(1; La dernière édition est de 1891-92, Elle est disposée de manière 4 
pouvoir, très aisément, recevoir les modifications de détails qui résultent 
toujours des variations de prix pour certains éléments de la construction. 

Prix de l'exemplaire (chez l'éditeur M. Dodivers) : 

Sans intercalaires..... 10 fr. 
Avec intercalaires.. .. 12 fr. 
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entrepreneurs et elle les a remplacés par des certificats de 
capacité délivrés en son nom collectif. La plupart des entre- 
preneurs de travaux sollicitent eux-mêmes la faveur des nou- 
veaux certificats qui aident à les classer suivant leurs apti- 
tudes. 

Diverses questions sont encore à l'étude pour la régle- 
mentation uniforme des travaux communaux, les tarifs 
d'honoraires, etc. 

De temps en temps, la Société est consultée, soit par la 
municipalité de Besançon, sur des sujets de voirie ou sur 
quelques projets de travaux; soit par des industriels sur la 
nature et les qualités de nouveaux matériaux de construc- 
tion ; etc. 

Son affiliation avec la Société centrale lui permet d’avoir 
facilement de précieuses consultations sur les questions liti- 
gieuses relatives aux bâtiments. . 

Depuis sa fondation, les principaux travaux de construc- 
tion qui se sont faits dans la région ont été sans cesse exé- 
cutés sous la direction de ses membres. 

Avant le président actuel, elle a eu successivemeut à sa 
tête MM. Delacroix (4) et Saint-Ginest (2. M. Delacroix a été. 
bien connu au loin, non-seulement comme un architecte de 
valeur, mais aussi comme l’archéologue auquel on a dù les 
principales recherches faites pour retrouver l’Alésia prise 
par César. — M. Saint-Ginest, comme architecte départe- 
mental, à eu particulièrement à s’occuper des tribunaux et 
des nouvelles prisons. Il a construit, en outre, un grand 
nombre d'habitations particulières qui se distinguent par le 
bon gout de leur ornementation. 

La Société, profitant du bon état de ses finances, a com- 


_— 


(1) Notice biographique sur M. Delacroix, par A. Ducat (Mém. de la 
Soc. d'Emul. du Doubs, 1878.) 

(2) Détails biographiques sur M. Saint-Ginest, par A. Ducat (Journal La 
Franche-Comté, 6 septembre 1888 (Mémoires de l’Acad. de Besançon, 
1888.) 
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mencé depuis deux ans des excursions qu’elle espére pou- 
voir continuer à chaque grande vacance. Ces courses ont 
un but archéologique et, en même temps, scientifique et in- 
dustriel ; on y recherche les applications diverses des maté- 
riaux, celles des inventions les plus récentes dans les cons- 
tructions, etc. Comme résultats, c’est forcément le public qui 
arrivera à en bénéficier. | 

Aujourd’hui, la Société a perdu la plus grande partie de 
ses membres fondateurs ; mais elle s’est rajeunie par de nou- 
veaux et bons recrutements. Elle est composée ainsi qu'il 
suit : | ° 

BUREAU. 


1865. Ducat, Alfred, O. I. %., architecte de l'Etat, Pre- 
sident. | 

1865. VIEILLE, Gustave, #., O. A.; S. C., architecte du dé- 
partement. Vice-président et Censeur. 

1873. BouTTERIN, Marcel, O. A., inspecteur des édifices dio- 
césains. Trésorier. 

1880. Ripps, Paul, architecte à Besançon. Secrétaire et Ar- 
chiviste. 

MEMBRES. 


1880. DAMPENON, Clément, architecte à Besancon. 
4884. GRIBLING, Emmanuel, architecte de la Ville de Be- 


sancon. 

1888. SIMONIN, Joseph, architecte à Besançon. 
1888. FORIEN, Maurice, id. 

1838. GARIN, Louis, id. 

1888. BARREY, Emile, id. 

1888. FREY, id. 


1888. GOGUELY, architecte de la ville, à Baume-les-Dames. 


A. DUCAT, 








CLUB. ALPIN FRANÇAIS 


SECTION DU JURA (1) 


Le but que la Section du Jura s’est proposé d’atteindre est 
le même que celui du Club Alpin; elle s’est donné pour 
mission : 1° de propager la connaissance des régions mon- 
tagneuses et plus spécialement du Jura; 2° de servir de 
lien entre les personnes que leurs goûts ou leurs études 
attirent vers les montagnes. Elle est régie par des assem- 
blées générales et un Conseil d'administration. Pour en faire 
partie, il faut être présenté par deux membres au moins et 
agréé par le Conseil d'administration. La cotisation annuelle 
est de 15 francs; sur cette somme, 10 francs doivent être 
versés à la caisse de la Direction centrale à Paris. Le local 
où se trouve le siège de la Section est ouvert le samedi, à 
trois heures. Les membres de la Section du Jura jouissent 
des mêmes avantages que tous ceux qui appartiennent aux 
quarante autres sections dont se compose le Club Alpin. Ils 
reçoivent gratuitement un bulletin mensuel et un très bel 
annuaire publiés par la Direction centrale ; ils ont droit à un 
rabais de 50 pour cent lorsqu'ils voyagent en chemin de fer 
par groupe de cinq membres au moins. Le Club Alpin pro- 
cure à ses membres, avec une réduction de 25 pour cent : 





(4) Siège social : rue Neuve-Saint-Pierre, 25, à Besançon. 
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1° les cartes de l'Etat-major français ; 2° les publications, 
relatives aux voyages et aux sciences géographiques de la 
maison Hachette et de plusieurs autres librairies de Paris. 

La Section du Jura a été fondée le 21 août 1875; elle 
compte donc dix-huit années d’existence, qui se divisent en 
deux périodes. 

La première période, dont la durée a été de treize années 
environ, a commencé avec la fondation de la section et a fini 
en 1889. Pendant cette période, la Section du Jura a été une 
des plus prospères du Club Alpin ; elle a fait preuve d’une 
grande activité et le nombre de ses membres s’est élevé à 
plus de 160. 

De 1875 à 1879, la section du Jura a fait paraitre un bulle- 
tin, dont il a été publié sept numéros. En 1880, ce bulletin a 
été remplacé, jusqu’en 1885, par un annuaire. Le bulletin et 
l'annuaire contenaient les procès-verbaux des réunions col- 
lectives, le récit des excursions individuelles et des assem- 
blées générales, le compte rendu officiel des excursions, des 
notices scientifiques, des études sur la géologie du Jura. 
Portons encore à l’actif de la Section. l'installation d’un sen- 
tier au Saut du Doubs, l'amélioration des sentiers condui- 
sant à la Grotte Sarrazine, près de Nans-sous-Sainte-Anne, 
et à la source du Pontet, près de Mouthier-Hautepierre, une 
souscription de 200 francs au monument de H.-B. de Saus- 
sure, à Chamonix, etc. De 1876 à 1886, la Section a fait 
trente-deux excursions collectives : dix-neuf dans le Jura 
(en ne comptant que celles qui ont duré plus d’un jour, 
cinq dans les Vosges et la Forét-Noire, sept en Suisse et 
dans les Alpes et une dans l'Italie septentrionale. 

A dater de 1889, la Section du Jura a vu son activité se 
ralentir et le nombre de ses membres diminuer progressive- 
meut. Quelles ont été la cause de ce changement? Rappe- 
lons d’abord que la création de deux nouvelles sections, l’une 
à Belfort, en 1886, l’autre à Dole, en 1888, est venue amoin- 
drir le domaine de la Section du Jura et lui enlever bon 
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nombre de ses anciens membres. Cet accroissement dans le 
nombre des sections du Club Alpin est regrettable sous 
tous les rapports ; il a notamment pour conséquence d’obli- 
ger les sections qui veulent réunir un grand nombre d’adhé- 
rents à recourir à des moyens que la Section du Jura n’a 
pas voulu employer et qui n’ont avec l’alpinisme proprement 
dit qu’un rapport très éloigné. 

La Section du Jura compte actuellement cinquante mem- 
bres qui, pour la plupart, lui appartiennent depuis les pre- 
mières années de sa fondation et lui sont restés fidèles. Il y 
a lieu d'espérer qu’elle reprendra bientôt, dans de nouvelles 
conditions, il est vrai, la vitalité dont elle a fait preuve pen- 
dant les premières années de son existence. 


A. VÉZIAN. 





SOCIÉTÉS DIVERSES 


A.— SOCIÉTÉS DE BIENFAISANCE 


Théoriquement, et en bonne règle d’économie politique, la 
« charité », la « bienfaisance », officielle ou privée, n’est pas 
un remède à la misère, mais un simple soulagement, et un 
soulagernent qui, pris dans sa généralité, est trop souvent 
‘inefficace et peut même agir comme cause de misère si la 
charité est faite avec inattention et inintelligence. Ainsi 
qu’on l’a pu remarquer, même dans la pratique, l'institution 
des bureaux et Sociétés diverses de bienfaisance ont eu 
maintes fois pour effet, non point de supprimer, mais bien de 
développer le paupérisme, ou de le susciter là où il n’exis- 
tait point encore, d’affaiblir le ressort moral, laresponsabilité, 
la dignité aux dépens de la prévoyance et de la moralité, 
— les secours officiels des communes ou des paroisses, quétés 
à toutes les portes et par tous les moyens finissant par être 
considérés comme un supplément de paie dû, entraînant 
d'autre part, aux dépens des travailleurs, un abaissement 
des salaires. 

Sans doute, il est moral et équitable, — en principe, du 
moins, — que tout homme, ici-bas, sauf le cas flagrant d’im- 
possibilité, soit tenu de pourvoir à ses propres destinées 
sans compter sur la Société pour l’exonérer de ses strictes 
obligations envers soi-même. Mais, comme le fait remar- 
quer F. Mornand, « que d’exceptions dans la pratique, que 
» de malheurs involontaires, que de précoces infirmités, que 

39 
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» de constitutions débiles, que de maladies contractées sous 
» l'influence même de ce travail qui doit donner à tous le 
» bien-être! » Comment épargner lorsque la loi suprême de 
l'offre et de la demande réduit dans tant de cas les salaires 
au taux strict, sinon au-dessous des besoins ? 

Par ces dernières considérations se justifient les pragrès 
sans cesse croissants, et croissants dans une large mesure, 
réalisés par l'initiative tant officielle que privée et qui se 
traduisent, depuis dix à douze ans, à Besançon, par l’éclo- 
sion et le développement des puissantes et nombreuses 
Sociétés de charité, de bienfaisance, dont ilconvient de dire 
ici quelques mots : on sait, en effet, que depuis 1880 sur- 
tout, la crise générale qui s’est fait sentir en France et dans 
l'Europe tout entière, s’est doublée à Besançon d’une crise 
locale horlogère vraiment formidable, et dont les effets 
désastreux se sont fait sentir par toute la ville avec une 
intensité d'autant plus cruelle que l'horlogerie constituait, 
pour ainsi dire, à elle seule, à la fois tout le commerce et 
toute l’industrie d’une cité naguère si prospère. Or, si les 
coups de cette double crise se sont atténués avec le temps, 
si la population horlogère commence à réagir et à se déten- 
dre, si d’autres industries sont venues apporter leur 
concours au relèvement de la cité, il reste bien des plaies 
encore à cicatriser, bien des désastres à réparer, bien des 
infortunes à soutenir, ct nul ne saurait, dans ces conditions, 
s'étonner du role considérable joué dans notre ville par le 
bureau et par les diverses Sociétés de bienfaisance reconnues 
d'utilité publique, approuvées ou autorisées par la loi. 


I. — Bureau de bienfaisance. — Le bureau de bienfaisance 
de Besançon, dont les dépenses atteignaient 70,000 francs 
environ au cours des années 1887-1888 n’a pas distribué 
moins de 90,000 francs en 1891, et de 110,000 francs en 1892 
(année où l'hiver s’est montré, dans notre région, d’une lon- 
gueur et d’une rigueur exceptionnelles) : année moyenne, le 
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chiffre de son budget semble devoir osciller, recettes et 
dépenses équilibrées, autour de 100,000 francs. 

Ce chiffre, qui semble considérable au premier abord est 
bien peu de chose si l’on considère qu’il doit faire face aux 
nécessités des secours médicaux et pharmaceutiques, ali- 
mentaires et autres à distribuer, d’une façon continue, à 920 
familles et, temporairement, à 360 autres familles; soit au 
total, à 1.300 familles représentant près de 6.000 personnes, 
— soit près de 1/8 de la population, si l’on fait abstraction 
des 5.300 hommes de garnison et de la population « comp- 
tée à part » des établissements civils et religieux! 

Sur ce total de 100,000 francs, près de 5,000 sont consa- 
crés aux frais d'administration, — 25,000 aux secours en 
pain, — 3,500 aux secours en viande, — 400 aux bons de 
soupe aux passagers indigents, — 3,500 aux frais de chauf- 
fage et 4,000 à ceux d’habillements et de chaussures. Le 
service médical (médecins et sages-femmes) absorbe 3,000 
francs environ; le service pharmaceutique prés de 13,000 
francs ; — 80 pensions faites à des vieillards, 5,500 francs; 
— l'hospitalité de nuit, près de 2,000 francs ; -— les secours 
en espèce, 7,000 francs, etc. 

Pour faire face à ces dépenses, le bureau de bienfaisance 
dispose de ressources propres représentant 40,000 francs 
de rente environ; — des recettes provenant de la charité pu- 
blique ou privée (droit des pauvres, théâtres, bals, fêtes don- 
nées par nombreuses Sociétés de la ville, etc.\, et s’élevant 
à 10 à 12,000 francs ; — de diverses autres recettes :cime- 
tières, etc.), soit 8,000 francs, chiffres ronds ; — de divers 
legs (Midol, Thiébaut, Parguez, Ad. Veil-Picard, Bersot, ctc.), 
soit prés de 20,000 francs ; — enfin la quéte annuelle du bu- 
reau rapporte, année moyenne, 40,000 francs environ. 


Le Conseil d’administration du bureau de bienfaisance est 
ainsi constitué : 


M. VUILLECARD, maire de la ville, président, 
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MM. GOUGEON, premier président de la Cour d'appel, vice- 

président. 

FAYE, conseiller à la Cour de cassation, vice-président 
honoraire. 

L. PrcARD, délégué du Conseil municipal, ordonnateur. 

CŒURDEVEY, conseiller municipal délégué, adminis- 
trateur. 

MAIRE, président de chambre à la Cour, administra- 
teur. 

FROMENT, conseiller municipal, administrateur. 

BoucHER, professeur à la Faculté des lettres, adminis- 
trateur. 

L. AMIOT, receveur. 


2. — Association de secours et patronage. — Cette Asso- 
ciation, fondée en 1839, à Besancon, avec l'appui des pou- 
voirs publics, dans le but d’éteindre la mendicité en secou- 
dant les indigents et de la prévenir par le patronage des 
enfants de la classe pauvre, a été déclarée, par décret du 28 
octobre 1852, établissement d'utilité publique et a acquis par 
là la personnalité civile. 

Pendant l'exercice qui vient de finir, et qui est le 53% 
depuis sa fondation, l’Association de secours et de patronage 
a secouru 412 familles indigentes, le plus grand nombre pen- 
dant toute l’année, le reste pendant l'hiver seulement. — 
D'autre part, ses fourneaux économiques ont distribué aux 
indigents, soit à titre gratuit, soit contre des jetons de la va- 
leur minime de 0 fr. 10 centimes, 400.000 « portions » de 
soupe, de viande ou de pain, soit à emporter, soit à con- 
sommer sur place. Enfin, l’Association a continué aux ap- 
prentis indigents de tous les cultes son aide et ses encoura- 
gements pécuniaires, ses récompenses, etc. 

Les ressources nécessaires au fonctionnement de l’Asso- 
ciation sont constituées par les cotisations des sociétaires au 
nombre de 400 environ, par le produit d’une quête à la- 
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quelle souscrivent, année moyenne, 1600 à 1700 personnes, 
par le produit de divers legs faits par des personnes chari- 
tables, et, enfin, par le produit de la vente des aliments dans 
les fourneaux (soit 7.000 francs environ). Le total du bud- 
get de l’Association s'élève annuellement, à 60.000 francs, 
tant en recettes qu’en dépenses. | 
= Fortement constituée dès l’origine, l'Association de se- 
cours et de patronage, sous l’impulsion sage autant que vi- 
goureuse de son Président, M. Hugues, professeur hono- 
raire de l’Université et de son Secrétaire général, M. A. Gau- 
thier, juge de paix à Besançon, ne cesse, à côté du Bureau 
de bienfaisance, de rendre de précieux services, et son mode 
d'organisation et de fonclionnement peut ètre donné comme 
un modèle aux institutions analogues issues et vivant de l’i- 
nitiative privée. 


3. Société de charité maternelle. — Légalement reconnue 
en 1848, et déclarée d'utilité publique par décret du 16 avril 
4864, cette Société a pour but d’assister les femmes mariées 
indigentes, appartenant à tous les cultes, dans la période de 
leurs couches, et aussi les enfants nouveau-nés. 

Elle compte, à ce jour, 175 dames associées et elle assiste 
chaque année environ 150 feu.mes en couches dans la ville 
et 60 dans la banlieue ; chaque femme assistée reçoit : un bon 
« de sage femme », une layette complète, avec berceau, plus 
différents bons de bouillon, de pain, de sucre, de vin, de 
bois, et enfin de viande (avec le concours du bureau de bien- 
faisance). Les dames associées visitent les accouchées, leurs 
distribuent les divers bons selon les besoins, veillent à ce 
qu’elles soient soignées, ainsi que l’enfant, qu’on s'efforce, 
plus tard, de faire vacciner. 

Les seules ressources de l’œuvre consistent dans les coti- 
sations des dames associées, dans quelques dons et mi- 
nimes subventions accordées par l'Etat, par le Département 
at par le Bureau de bienfaisance. Lorsque l’on constate le 
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bien réalisé, grâce à des trésors de dévouement et d’écono- 
mie, au moyen de ce petit budget de 6.000 francs à peine, 
on ne peut s'empêcher de regretter de ne le point voir doté 
de sommes doubles ou triples au moins. Là se trouverait 
peut-être l’un des plus sûrs moyens de lutter contre l’éléva- 
tion déplorable de notre mortalité infantile et de notre mor- 
. tinatalité, et peut-être aussi de relever quelque peu notre 
faible natalité (voir plus haut ces mots dans l’article démo- 
graphie et hygiène de Besançon). 

Il convient de mentionner encore diverses associations 
de bienfaisance se rattachant plus spécialement à tel ou tel 
culte : celle des Dames de charité catholiques, — celle de 
Saint-Vincent de Paul, — celle des Dames protestantes, — 
la Société de bienfaisance israélite, dont le budget actuel 
dépasse 2.500 francs, — celle de patronage israélite, et celle 
enfin des Dames du même culte. 

Une place à part doit être réservée à l’œuvre de |’ « 4s- 
sistance par le travail » qui, grâce aux efforts dévoués de 
son Comité de Dames, n’a pas tardé à jeter à Besançon de 
profondes et sérieuses racines. 

Pour être complet, ajoutons enfin quelques mots concer- 
nant les Comités de la Croix-Rouge existant à Besançon : des 
trois grandes Sociétés reconnues d’utilité publique et ratta- 
chées, en temps de guerre, au service régulier de l'armée, 
deux, la” Société de secours aux ‘blessés et l'Union des 
femmes de France sont représentées dans notre ville par 
des Comités puissants et actifs : 

Le Comité de la Société française de secours aux blessés 
militatresides armées de terre et de mer, fondé en juillet 
1870, a rendu pendant toute la durée de la guerre franco- 
allemande les plus signalés services; son action depuis, a 
été continue. Sous la direction de M. Bouvard, avocat a la 
Cour et conseiller municipal, aidé par un comité de dames 
comptant 240 adhérentes, et que préside M™* de Surémain, 
cette Société, dotée d’un fonds de réserve de 110.000 francss 
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a assuré l'installation et le fonctionnement, en cas d’ouver- 
ture des hostilités, d’un hôpital auxiliaire de 150 lits, ainsi 
que d’une ambulance de gare. 

Le Comité de l’Union des Femmes de France, fondé en 
1884, a rapidement prospéré, grâce au zèle infatigable de sa 
présidente, Mme la baronne Parguez et à la haute autôrité 
morale de son délégué M. le docteur Coutenot, médecin en 
chef de l’hospice Saint-Jacques ; en quelques années, il 2 re- 
cruté 400 adhérentes, capitalisé près de 15.000 francs, pré- 
paré l'installation et le fonctionnement d’un hôpital auxiliaire 
de 100 lits qui va se doubler bientôt d'un second, de 50 lits; 
il a créé de plus des sous-comités ou groupes ralliés d’adhé- 
rentes sur divers points du département, notamment à Bau- 
me-ies-Dames et à Pontarlier, et constitué un cadre actif de 
60 brancardiers-ambulanciers. 


B. SOCIÉTÉS DE PRÉVOYANCE ET DE SECOURS MUTUELS. 


Quelques éconumistes ont prétendu que la natalité ou fré- 
quence des naissances dans les divers milieux démogra- 
phiques se trouvait en rapport inverse de l’esprit « de pré- 
voyance » accusé dans ces milieux par le développement des 
Sociétés de prévoyance et de secours mutuels. Dans le cas 
particulier du département du Doubs et de la ville de Be- 
sançon surlout, cette thèse semble recevoir confirmation, 
puisque, dans le Doubs et dans son chef-lieu on constate, en 
même temps qu'une natalité très faible, un développement 
très actif et très puissant des Sociétés de prévoyance et de 
secours muluels, dont, en raison même de leur nombre, 
nous nous bornerons à donner en quelque sorte une simple 
énumeration : 

L’ Assaciation générale de Besancon, fonde en 1849 et re- 
connue d'utilité publique le 17 juillet 1852, administrée pen- 
dant de longues années avec un dévouement particuliè- 
rement compétent par le regretté Th. Grand, receveur mu- 
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nicipal de la ville : près de 900 membres; — la Société des 
monteurs de boîtes (mai 1863), avec 340 adhérents ou adhé- 
rentes et un fonds de réserve de 32.000 francs environ ; — 
la Société des ouvriers horlogers (11 octobre 1871), avec 120 
adhérents et un fonds de réserve de près de 15.000 francs ; 
— la’ Société des instituteurs et institutrices du Doubs (2 fé- 
vrier 1866), présidée par M. l’ Inspecteur d’Académie, comp- 
tant 660 adhérents et disposant d’un fonds de réserve de 
52.000 francs; — la Société dite Typographique bisontine 
(17 septembre 1862), avec 80 adhérents et un fonds social de 
18.000 francs ; — la Société des Employés de commerce (14 
octobre 1872) et la Société amicale des Employés de com- 
merce (23 avril 1889) ; — la Société des graveurs et guillo- 
cheurs (27 mai 1865); — des Ouvriers cordonniers (Saint- 
Crépin); — des Tailleurs d’habits; — des Sous-officters et 
solduts en retraite; — de Retraite des Sapeurs-Pompiers, — 
de l’Union amicale des familles; — de la Prévoyance so- 
lidaire des familles; — des Ouvriers en bâtiments; — de 
Saint-Fiacre (jardiniers); — des Anciens combatiants de 
1870-1871 ; — la Fraternité militaire ; — les Associations 
fraternelles des Anciens élèves du Lycée ; — de l'Institution 
Saint-François-Xavier; — de l Institution Sainte-Marie; — 
des Anciens élèves del’ Ecole de l’Arsenal ; — l Association 
générale des médecins de France; — la Société Fraternclle 
des officiers en retraite du Doubs ; — les Prévoyants de U A- 
venir; — l'Association fraternelle de Saint-Ferjeuc, — 
l’Union fraternelle des facteurs des postes et télégraghes; — 
la Société des cantonniers du service cantonal etc., etc. 


C. SOCIETES ARTISTIQUES BT DE SPORT. 


Le voisinage de la Suisse, lémigration dans notre ville de 
plusieurs milliers de jeunes gens de cette nationalité ont 
contribué singulitrement 4 y faire éclore et prospérer de 
nombreuses Sociétés, tant artistiques que de sport, dont l'ac- 
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tivité et la prospérité sont devenues en quelque sorte une 
des caractéristiques du Besançon de nos jours : 

Au premier rang de ces Sociétés, et ne fûüt-ce qu’à titre 
d'ancienneté il convient de citer la Société nautique bisontine 
forte de près de 800 membres, tant des sections actives que 
des simples participants ou honoraires : les succès de ses 
équipiers aux diverses grandes régates de la région et de la 
Suisse ; ceux de sa splendide musique d'harmonie, qui compte 
près de 80 musiciens, ne sont dépassés que par ceux obte- 
nus par la Société tout entière sur le terrain de la charité, 
succès qui, depuis sa fondation (1865) lui ont permis de ver- 
ser plus de 100.000 francs dans la caisse du Bureau et des 
diverses œuvres de bienfaisance. La Société est installée 
dans un magnifique hôtel, sa propriété, sis rue Saint-Pierre, 
et dont les salles de concert, de billard et du cercle, cette 
dernière ornée de tableaux de maitres, méritent l’honneur 
d’une visite. 

L'Union artistique bisontine, fondée en 1885, compte dès 
à présent plus de 400 membres ; ses sections actives com- 
prennent une section chorale, avec chœurs mixtes (50 cho- 
ristes hommes et 35 choristes jeunes filles ou dames), une 
section d'orchestre (30 membres), une section dramatique, 
une section de littérature, une section des beaux-arts et de 
photographie. Créée dans le but de développer, dans notre 
ville, le goût des études artistiques de tout ordre, et celui 
des études musicales en particulier, elle donne chaque an- 
née, en dehors de ses concerts mensuels, dits « de famille », 
deux grands concerts où sont interprétées des œuvres telles 
que la Marie-Madeleine et les Erynnies de Massenet, — Ja 
Jeanne d’Arc de Lenepveu, — les Sept paroles du Christ de 
Th. Dubois, — la Gallia de Gounod, - le Désert de Félicien 
David, - le Pro Patria d’Augusta Holmès, etc. La Société 
dispose, pour ces auditions, d’une salle de concert et de spec- 
tacle, sise rue de la Vieille Monnaie, 8, et pouvant contenir 
de 450 à 500 personnes. 
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Citons encore: la Chorale Alsacienne - Lorraine, — la 
Chorale de la Fédération Ouvrière (près de 80 exécutants!, 
— Ja Chorale la « Gaîté de Canot »; 

Comme musiques et fanfares : la Musique du Bataillon 
des Sapeurs-Pompiers, — la Fanfare de la Société de Gym- 
nastique « la Comtoise », — la Fanfure des Chaprais, — la 
Gauloise (de Saint-Claude), — la Fanfare du Cercle ouvrier, 
etc. Deux Sociétés de Trompes de chasse : la « Saint- Hu- 
bert » et le « Rallye-Besangon ». 

Il existe cinq Sociétés de gymnastique et d'instruction 
militaire, dont trois, les plus importantes, dans la ville 
même : la « Comtoise », la Fraternelle et la Francaise, et 
deux dans la banlieue : la Patriote (à Montrapon-Besançon) 
et la Concorde (de Saint-Ferjeux). Plusieurs de ces Sociétés 
comptent jusqu’à 400 à 500 membres, tant honoraires que 
des sections actives et des sections de pupilles ; leurs succès 
dans les grands concours nationaux et internationaux les ont 
placées, tant en France qu’en Suisse où la gymnastique est si 
en honneur, au premier rang parmi les plus justement re- 
nommées 

Le Sport vélocipédique n’a pas tardé non plus à prendre 
une grande extension à Besançon où il se trouve représenté 
par trois Sociétés : le Vélo-Club, le Cycle-Club et la Pédale. 
Des sections de vélocipédistes existent en outre dans di- 
verses autres Sociétés de sport, à la Société nautique et à la 
Comtoise, par exemple. 

La Société de tir du 54° régiment territorial, très forte- 
ment organisée, dispose à Saint-Ferjeux (banlieue de Be- 
sancon) d’un très beau stand qui ouvre libéralement ses 
portes aux tireurs du Bataillon des Sapeurs-Pompiers, ainsi 
qu’ ceux des sections d'instruction militaire des diverses 
Sociétés de gymnastique. 

Dr L. BAUDIN. 








ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 


DE 


L'INDUSTRIE HORLOGERE 


À BESANGON ET EN FRANCHE-COMTE 


PREMIÈRE PARTIE 


HISTOIRE DE LA FONDATION DE LA FABRIQUE D’HORLOGERI£ 
A BESANGON, EN 1793. 


Avant d’aborder le sujet méme de cette étude, il convient 
de remonter plus en arrière dans l’histoire de l’horlogerie, 
pour faire connaître quelles circonstances toutes spéciales 
ont amené la création de la fabrique d’horlogerie à Besan- 
çon. Cela nous conduit à faire d’abord un court historique 
de l’horlogerie et de son développement en Suisse jusqu’à 
l'époque de cette création ; puis d'indiquer sommairement 
les événements politiques qui ont favorisé cette création. 


Origine de la fabrication de l'horlogerie dans le canton de 
Neuchâtel. — Vers 1679, un maquignon originaire de la 
Sagne (1), revenant d’Angleterre, rapporta dans son pays une 
montre, la première que l’on eût encore vue dans le canton 
de Neuchatel. Cette montre s’étant dérangée, un jeune 
apprenti forgeron, Daniel-Jean Richard, qui avait des apti- 
tudes toutes particuliéres pour les travaux de mécanique, 
s’offrit à la réparer. Il y parvint, puis entreprit la tâche d’en 
fabriquer une semblable. Après de grands efforts il y réus- 


(1) Petite localité près de la Chaux-de-Fonds. 
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sit, et bientôt, de nombreuses demandes lui arrivant, il se 
fit définitivement horloger. Voilà l’origine de la fabrication 
de la montre dans les montagnes neuchâteloises. 

En 1705, Daniel-Jean Richard alla se fixer au Locle, et, 
avec l’aide de ses cinq fils, développa l’industrie nouvelle à 
ce point qu'à sa mort, il y avait plus de 400 horlogers dans 
le pays. 

En 1789, le chiffre des ouvriers horlogers du canton de 
Neuchâtel était de 3,000 environ. Du Locle, l’industrie avait 
gagné la Chaux-de-Fonds (?), puis toutes les localités circon- 
voisines. où elle avait répandu l'aisance la plus grande. 

Telle est la situation de l'horlogerie dans le canton de 
Neuchâtel à l’époque des événements de la première révolu- 
tion. 

Mais à ce même moment, la situation politique du canton 
de Neuchâtel, déjà grave, va se tendre davantage sous l’in- 
fluence de ces événements, qui trouvent un écho dans ce 
pays, et créera un état de choses qui favorisera l’émigration 
des horlogers, déterminant ainsi la fondation de la fabrique 
d’horlogerie à Besancon. 

Nous nous trouvons donc conduits à remonter à l'origine 
de ces troubles politiques et, partant, aux événements dont 
ils sont la conséquence. Nous entrons ici dans le domaine de 
l'histoire du canton de Neuchatel. 

Le canton de Neuchatel, formé de la réunion des comtés 
de Neuchâtel et de Valengin, était, au x* siecle, un apanage 
de la maison de Bourgogne. Vers 1508, il échut par les 
femmes à la maison d’Orléans-Longueville, qui le gouverna 
pendant deux siécles avec une rare sagesse. 

Le canton de Neuchatel était entré dans Ia confédération 
helvélique, vers 1450, par son alliance avec Berne, mais 
conservait malgré cela son autonomie. 





(4} Un ouvrier de D.-J. Richard, nommé Jacob Brandt, fut le premier 
horloger établi à Chaux-de-Fonds. 
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La Réformation y avait fait son œuvre, aussi les réfugiés 
protestants français étaient-ils certains d’y trouver un 
accueil hospitalier. C’est ainsi que sur notre frontière du 
Doubs, un grand nombre d'habitants, qui avaient épousé les 
idées de la Réforme, durent se réfugier dans les montagnes 
neuchâteloises pour se soustraire aux persécutions. 

En 1707, la mort de la duchesse de Nemours, en qui 
s'éteignait la branche des d’Orléans-Longueville, laissa 
vacante la succession à la suzeraineté de Neuchâtel. 

Treize prétendants se trouvaient en présence. Celui dont 
les prétentions étaient les plus anciennes était le roi de 
Prusse, qui revendiquait la suzeraineté comme héritier des 
droits de Jean de Chalon, investi du fief par l’empereur 
Rodolphe en 1288. 

L'autre prétendant le plus sérieux était ensuite le prince 
français de Bourbon-Conti, en faveur duquel le duc d’Or- 
léans-Longueville avait fait un testament le déclarant son 
héritier. 

Le tribunal des Etats, composé de douze juges, fut chargé 
de trancher la question et de décider du sort du pays. La 
France appuyait les réclamations du prince de Bourbon- 
Conti et fit de grands efforts pour assurer la succession à 
celui-ci. 

Mais le souvenir de la révocation de l’édit de Nantes et des 
persécutions religieuses encore récentes, décida du sort de 
Neuchatel, et le tribunal des Etats, malgré les protestations 
des députés du Landeron et de Cressier, remit, le 3 novembre 
1707, la souveraineté du canton aux mains du comte de 
Metternich, représentant le roi de Prusse. Et c’est ainsi que 
Neuchâtel, tout en restant canton suisse, se trouva placé 
sous la suzeraineté du roi de Prusse Frédéric [e', qui recon- 
nut toutefois par un traité tous les privilèges des Neuchâte- 
lois. 

Cela marcha assez bien au début ; mais en 1740, Frédé- 
ric II (le Grand) ayant succédé à Frédéric Ie”, et la guerre 
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de sept ans nécessitant de nouvelles ressources, ce souve- 
rain prescrivit en 1767 la mise à bail des revenus de Ja prin- 
apauté de Neuchâtel, contrairement à ses droits. — Les 
Neuchâtelois protestèrent avec la plus vive énergie. 

Les Bernois, choisis comme arbitres, crurent devoir 
ménager le puissant roi. La surexcitation fut à son comble 
à Neuchâtel, où la foule assaillit la maison de Gaudot, le 
procureur qui avait soutenu devant les juges de Berne la 
cause du roi de Prusse et le tua. 

L’insurrection prit alors un tel caractère que les autres 
cantons occupèrent militairement la ville ; un édit de pacifi- 
cation fut rendu sur les bases suivantes : 

Paiement de tous les frais occasionnés par la révolte ; 

Indemnité à la famille de Gaudot ; 

Livraison des armes de la milice ; 

Abdication et amende honorable devant les commissaires 
du roi; 

En outre, les plus compromis furent condamnés au ban- 
nissement. 

Ainsi finit la résistance énergique des Neuchâtelois. Mais, 
si la tranquillité revint dans le pays, le souvenir de ces évé- 
nements n'en resta pas moins gravé dans la mémoire de ses 
habitants (1), 

L’effervescence régnait donc à l’état latent. On conçoit dès 
lors l’immense retentissement qu’eut chez nos voisins le 
mouvement révolutionnaire de 1789. Un grand nombre 
d’entre eux se firent affilier aux clubs démocratiques qui se 
tenaient alors à Morteau. Ils venaient la nuit, du Locle et de 








(4) Un fait contribua encore à cette excitation. A cette époque, le rigo- 
risme de l'orthodoxie protestante était tel, qu'un pasteur, Petitpierre, de 
la Chaux-de-Fonds, ayant préché contre l'éternité des peines après la mort, 
sa destitution fut demandée au roi de Prusse. Frédéric II, ami de Voltaire, 
était un sceptique. Si vous préférez être damnés éternellement, répondit-il 
aux députés, c'est votre affaire ; je n’y vois pour ma part aucun inconvé- 
nient. — Cette réponse fut loin de satisfaire les Neuchatelois. 
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la Chaux-de-Fonds, assister aux réunions démagogiques, et, 
de retour dans leurs foyers, se faisaient les agents de propa- 
gande de ces clubs, auxquels ils recrutaient de nouveaux 
adeptes. 

Les autorités royalistes, effrayées de ces tendances, 
essayèrent alors de réagir et dirigèrent de maladroites per- 
sécutions contre les démagogueés neuchatelois. 

Tel était l’état des choses, lorsqu’en 1790 un horloger 
d'origine genevoise, nommé Mégevand, qui s'était établi au 
Locle, fit, à l’occasion de voyages à Paris nécessités par ses 
affaires, la connaissance de plusieurs personnages politiques. 

Quelques membres de l’Assemblée constituante, notam- 
ment Mirabeau, Condorcet, Fonfrède, Clavières, Vergniaud, 


se trouvèrent en relation avec Mégevand à cette époque et ‘ 


Pengagérent à établir en France une fabrique d'horlogerie, 
lui promettant leur appui auprès du gouvernement. 

Ce fut là ce qui décida de la création de la fabrique d’hor- 
logerie à Besançon, dont Mégevand, comme on le verra, va 
devenir le fondateur. 


Mégevand. — Comme nous l’avons dit, cet artiste, qui a 
eu des fortunes bien diverses dans son existence, était né à 
Genève, où un établissement d’horlogerie qu’il y fonda ne 
fit pas ses affaires. On a prétendu à tort qu’il avait été chassé 
de cette ville comme un malhonnéte homme; son départ 
volontaire avait été causé par sa ruine ; du reste, les certifi- 
cats émanant du syndic ou maire de Genève le représentent 
comme un homme de bonnes mœurs, honnête et de bonne 
éducation. Au Locle, où il résida pendant 15 années, il s’y 





(1) Mégevand appartenait à une famille de protestants francais réfugiés 
à Genève en 1609. 

(2) Il y avait épousé la fille du pasteur Breguet, du Locle. Or, étant donné 
la considération dont jouissaient les ministres du culte réformé, il est à 
supposer que ce mariage était la conséquence de la parfaite conduite de 
Mégevand. 
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conduisit, suivant un autre certificat, avec honneur et pro- 
bité et y gagna une fortune évaluée à plus de 125.000 
livres. 

C'était un homme d’une rare énergie, connaissant son 
métier ; et, si périlleuse que fût l’entreprise à tenter (car 
d’autres avant lui, et Voltaire entre autres à Ferney, n’y 
avaient pas réussi}, nous allons voir Mégevand affronter ces 
difficultés et réunir à Besançon les éléments nécessaires à 
la fabrication complète de la montre. 

Mégevand est donc incontestablement le fondateur de la 
fabrique d’horlogerie. 

Entre les premières entrevues avec les représentants du 
peuple et le moment où Mégevand entrera en pourparlers 
avec le gouvernement pour la réalisation de son projet, trois 
ans s’écoulent, employés à l'étude préliminaire de cette 
affaire. 

Après s’être assuré la collaboration de son frère cadet, qui 
| était à Paris son représentant, celles des sieurs Trott père et 
fils (qui s’occupaient de la fabrication de boites de montres) 
et d’un grand nombre de chefs d'atelier du Locle et de 
Chaux-de-Fonds, Mégevand adressa au gouvernement, en 
mai 1793, un mémoire remarquable, dont voici quelques 
passages : 


» Citoyens.....les patriotes du Locle et de la Chaux-de- 
Fonds n’ont pu voir avec indifférence votre régénération ; 
ils se sont rappelé vos cris d’allégresse autour du symbole 
de la liberté ; ils ont fait ce que l’on devait attendre des di- 
gnes enfants de Tell. Mais ces démarches, qui n’eussent dû 
trouver que des approbations chez des hommes que l’on de- 
vait supposer tous être pénétrés de la dignité de leur être, 
ont, contre toute attente, été improuvées par une partie de 
leurs concitoyens. Il est résulté du choc de ces différentes 
opinions, des inimitiés, des chicanes, incompatibles au bon - 
heur général. Ces considérations ont été si bien senties par 
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les citoyens patriotes, qu'ils ont témoigné le désir d’aller 
chercher en France une autre patrie, où ils puissent exercer 
en paix leur industrie. Comme la ville de Besançon leur est 
déjà avantageusement connue par des relations suivies avec 
ses habitants et par sa proximité, ce serait le lieu choisi 
par la généralité. Je viens donc vous manifester leur inten- 
tion et mettre sous vos yeux les avantages qui résulteraient 
d'un pareil établissement... » 


Mégevand fait ensuite observer que les artistes qui se pro- 
posent d’émigrer ne sont point de ces hommes amollis par 
le luxe des grandes villes. Dans la famille, tous travaillent. 
Autant d’individus, autant d’éléments de prospérité. 

« ... La fabrique d’horlogerie, ajoute-t-il plus loin, est sans 
doute celle qui a le plus de ramifications et d’accessoires, et 
qui peut occuper un plus grand nombre d’individus des deux 
sexes et qui, en méme temps, leur offre le plus de res- 
sources avec peu de moyens; car, en général, l’ouvrier hor- ’ 
loger peut gagner de 2 à 18 livres par jour et quelquefois 
- plus d’un louis, et cela simplement avec du fer et du cuivre; 
par conséquent, presque toute la valeur du travail est main- 
d'œuvre... » 

Mégevand aborde ensuite les conditions qu'il convient de 
faire aux ouvriers : « Pour que l’émigration soit sérieuse et 
que les chefs de fabrication puissent, eux et leurs ouvriers, 
trouver un appât dans les offres de déplacement qui vont 
leur être faites, il faut loger chacun aux frais de l'Etat; que 
la logement soit proportionné aux besoins et donné pour 
neuf ans; que les frais de voyage soient payés et que les 
émigrés soient exempts d'impôts. » Il demande en outre 
qu'il soit prêté au comité à créer pour l’organisation de la 
fabrique, et ce sans intérêt, des matières or ou argent pour 
une somme suffisant à la fabrication. 

Il explique ensuite la nécessité d’avoir pour l'or deux ti- 
tres pour les boites de montres, l’un à 20 carats, existant 

36 
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déjà, et l’autre à 18 carats, avec un quart de carat de tolé- 
rance (environ 10/1000) (1). 

Le représentant du peuple Bassal était de passage à Be- 
sançon ; il accueillit favorablement ces propositions, qui fu- 
rent également acceptées par le ministre de l’intérieur. 

Le 21 août, Mégevand arriva à Besançon avec 80 Suisses, 
tous chefs d'atelier, et, après des conférences nombreuses 
qui se poursuivirent à Morteau, Bassal rendit, le 21 bru- 
maire an II, l’arrèté suivant (2) : 


« Au nom de la République française une et indivisible, 

» Les représentants du peuple, délégués par la Convention, 
pour les départements du Doubs, de la Côte-d'Or, du Jura, 
de la Haute-Saône, du Mont-Terrible et de l'Ain, instruits 
que plus de 400 patriotes du Locle et de la Chaux-de-Fonds, 
tous connus par leur attachement à la Révolution française, 
presque tous associés, avant leur passage sur le territoire de 
la Républiqne, à toutes les sociétés populaires du départe- 
ment, tous vexés et proscrits de leurs familles par un gou- 
vernement ennemi de l’égalité, ont cherché un asile dans la 
ville de Besançon, où ils se proposent d’exercer leur indus- 
trie et leurs talents dans l’horlogerie d’une manière qui pro- 
met à la République les plus grands avantages pour cette 
nouvelle branche de commerce ; ..... 

» Considérant que cette nouvelle branche de commerce in- 
troduite dans la Républiqne doit payer amplement, même 
dans le cours de la présente année, les sacrifices que l’huma- 
nité commande en faveur des artistes qui abandonnent leurs 
ateliers et leurs foyers pour se soustraire à l'oppression et 
pour transporter sur le sol français une source d'industrie 
aussi précieuse ; que cet établissement épargnerait à la na- 
tion 50 millions sortant toutes les années de France en 








(4) Comme on le voit par les idées exprimées dans ce rapport, leur au- 
teur était d'une intelligence peu commune. 
(2) Archives du Doubs. 
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échange des montres et pendules que les étrangers y font 
passer ; que ces établissements souvent essayés par l’ancien 
régime, n’ont échoué que parce que les lenteurs et les obs- 
tacles inévitables pour former des ouvriers ont entraîné des 
dépenses immenses ; que l'établissement projeté permet 
d'espérer, au contraire, un succès d'autant plus assuré qu'il 
ne s’agit que de transporter chez nous une fabrique toute for- 
mée et qui fait la richesse d’une principauté voisine dont le 
tyran est en guerre avec la République française, 


» ARRÊTENT : 


» Article 4er. — I] sera alloué à chaque artiste ou ouvrier 
travaillant à l'horlogerie, et pendant deux mois, la somme de 
2 livres par jour, s’il est seul, et de 15 sols par jour pour sa 
femme et ses enfants, s’il est marié, à dater du jour de la 
sortie de Suisse. La même gratification est accordée aux 
femmes exercées aux mêmes travaux, outre les gratifications 
ci-dessus. 

» Art. 2. — La République paiera tous les frais de trans- 
port pour les personnes, outils et effets des ouvriers, qui 
passeront en exemption de droits avec les formalités d’u- 
sage. 

» Art. 3. — Il sera fait une avance de 5,000 marcs d’ar- 
gent en matière, ou l'équivalent en or, pour la fabrication 
des boites, aux chefs de la manufacture, qui sont les deux 
frères Mégevand et les citoyens Trott père et fils, qui en se- 
ront coobligés solidaires. 

» Cette avance sera faite par la République pour six ans, 
sans aucun intérêt, et ce au fur et à mesure des besoins. 

» Art. 4 — Sur l’excellente réputation dont jouissent les 
citoyens Mégevand et Trott, on leur avancera d’abord 2,000 
marcs d'argent ou la valeur en or pour deux ans, sauf à pro- 
longer le terme jusqu’à six ans et à continuer l'avance du sur- 
plus, dans le cas où, comme on l'espère, les affaires des 
chefs de l’entreprise seront florissantes. 
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» Art. 5. — Il sera permis aux citoyens Mégevand et 
Trott de tirer de l’étranger des matières d’or et d'argent 
contre du numéraire ; mais ils ne pourront, sous aucun 
prétexte, acheter des montres en Suisse, ni ailleurs hors de 
France. : 

» Art. 6. — On vendra la maison de Beaupré (1) au citoyen 
Mégevand, d’après estimation d'experts. Le logement sera 
payé pendant six ans aux ouvriers, savoir : sur le pied de 40 
livres par an pour chaque célibataire ou ménage sans en- 
fants, et de 72 livres pour les chefs de famille avec enfants. 

» Art. 7. — Les ouvriers de la manufacture seront aux 
mêmes droits et obligations que tous les citoyens de la Répu- 
blique, et, néanmoins, les jeunes gens de l’âge de 18 à 25 ans 
ne seront pas soumis à la réquisition portée par la loi du 23 
août, ni à toute autre subséquente, pendant deux ans 

» Art. 8. — Les secours déterminés ci-dessus n'auront 
lieu qu’autant que le nombre des ouvriers sera suffisant pour 
établir une manufacture d’horlogerie et ne seront accordés 
qu’à ceux qui seraient rendus ici jusqu’au courant d'avril 
prochain. 

» Art. 9. — Il sera formé une commission administrative 
pour surveiller et faire prospérer la manufacture. 

» Art. 40. — L’or employé pour la fabrication ne pourra 
être au-dessous du titre de 18 carats, au remède d’un quart 
de carat, et l’argent ne pourra être au-dessous de 10 deniers, 
au remède d’un quart de denier. 

» Fait en commission, le 21° jour de brumaire an II de la 


République une et indivisible. 
» Signé : BASSAL. » 


Cet arrêté, auquel Bernard de Saintes avait participé, fut 
ratifié par une délibération du Comité de salut public en 
date du 26 brumaire an IL, et signée des noms suivants : 





(1) Beaupré est situé entre les communes de Roche et de Thise. 
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Carnot, Barrére, Robespierre, Prieur, Lindet, Billaud-Va- 
rennes. 

Dès que l’arrété du 21 brumaire fut connu, l’émigration 
prit de telles proportions, que l’on dut créer une commission 
spéciale chargée de tenir un registre d'inscription des ar- 
tistes, de répartir les secours, d’ordonnancer les avances. 
Elle était composée de quatre administrateurs, les citoyens 
Chazerand, Robert, Pion et Paillard ; de deux suppléants et 
d’un secrétaire, un sieur Lambert. 

Outre cette commission administrative, il fut créé, sous la 
surveillance de celle-ci, un comité de quatre horlogers élus 
par les ouvriers de la manufacture et qui était chargé de se 
prononcer sur les réclamations relatives aux travaux de 
l'horlogerie. Ce comité avail en quelque sorte les attributions 
des conseils de prud'hommes de nos jours. 

En dehors des ouvriers qui avaient accepté les indemnités 
et étaient par là même liés envers l'Etat, il existait une ca- 
tégorie d’horlogers indépendants venus pour exercer libre- 
ment leur industrie sans recourir aux subsides gouverne- 
mentaux. Plus tard, lorsqu’arrivera la chute de la manu- 
facture nationale, ce sont eux qui vont relever la fabrique 
et lui assurer définitivement son existence à Besançon. Un 
rapport publié en l’an VIII établit, en effet, que, jusqu’au 
4°" nivôse an VII, le chiffre total des montres faites par ces 
ateliers indépendants, avec leurs seules ressources, était de 
50,970, tandis que les ateliers nationaux de Mégevand n’en 
avaient produit que 16,374. 

Parmi ces artistes indépendants, il convient de citer les 
Savoye, les Mathey, les Favre, les Villeumier, les Sandoz, 
les Droz. 

Aux Suisses vinrent bientôt se joindre un certain nombre 
d'ouvriers de Mulhouse, où existait un petit centre de fa- 
brication d’horlogerie. 

Bref, un an après la création de la manufacture nationale, 
Ja colonie horlogère se composait de 2,500 personnes, dont 
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presque tous les membres étaient protestants. Vers l'an IV, 
la municipalité leur concéda, pour les exercices de leur culte, 
la chapelle du Refuge (chapelle des hospices). Le premier 
pasteur qui vint se fixer à Besançon fut un M. Ebray, dont 
l’éloquence fit grande sensation dans la population (1). 

Qu’était Besançon au moment de l’arrivée des artistes, au 
point de vue industriel ? — Rien. . 

Dans sa population, d’une quinzaine de mille habitants, 
on comptait 6,000 vignerons. Toute la banlieue était cou- 
verte de vignes, principale ressource des habitants. Les vins 
se vendaient assez bien, car il n’y avait aucune facilité pour 
amener, à cette époque, les produits vinicoles du Midi dans 
nos contrées. Malgré cela, on ne peut pas dire que la pros- 
périté régnait dans la ville. Les mauvaises récoltes, la cherté 
des vivres pendant les années de disette, compensaient lar- 
gement les avantages des ventes faciles et rénumératrices 
des années prospères. 

Ce ne fut pas sans de vives protestations de la paït de la 
population bisontine que s'installa la fabrique d’horlogerie. 
Ces vignerons, qui gagnaient péniblement leur existence, vi- 
rent de mauvais ceil les privileges accordés & des étrangers. 
Le fanatisme religieux aidant, les horlogers, malgré la con- 
duite excellente du plus grand nombre, malgré les idées de 
libéralisme religieux qui animaient certains d’entre eux, au 
point qu'ils se firent un devoir de protéger et de cacher chez 
eux des nobles et des prétres pendant la sinistre époque de 
la Terreur, ne trouvèrent pas grace devant les Bisontins. 
Pendant de longues années, les horlogers formèrent dans la 
ville une caste à part, et ce ne fut qu’à la longue, et grâce à 
leur travail persévérant, à la conduite digne d'estime du 
plus grand nombre, qu'ils réussirent à vaincre en partie ces 
préjugés. 


(1) Il eut pour successeurs, vers 1818, les pasteurs Miroglio et Ph. 
Sandoz. 
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Ces considérations présentées, revenons à l’organisation 
de la manufacture. Mégevand et Trott étaient, comme nous 
l'avons vu, les directeurs reconnus de la fabrique nationale 
qu'ils installèrent dans l’hôtel Chaffoy (1), rue Saint-Vincent, 
dans l’hôtel Girod de Naisey et à Beaupré. Environ 250 ou- 
vriers occupaient les ateliers de Besançon. Jusqu’à cette 

‘époque, le travail des ébauches était fait à la main par des 
ouvriers spéciaux. 

Mégevand confia la direction des ateliers de Beaupré, orga- 
nisés pour la production des ébauches, à un mécanicien 
habile, nommé Sandoz, estimé pour sa probité, la rapidité et 
la perfection de son travail, « rapidité qu'il devait à des ma- 
chines de son invention », dit M. le Dt Lebon dans ses 
Etudes sur Vhorlogerie en Franche-Comté. 130 ouvriers 
étaient occupés à la manufacture de Beaupré. Ainsi donc, 
c'est avec la fabrication par procédés mécaniques qu'a dé- 
buté l’horlogerie de Besançon, et sans la chute de Mége- 
vand, qui entraina la ruine de ces ateliers, il est probable 
que le travail de manufacture eût centralisé définitivement 
dans notre ville toutes les parties de la fabrication. Nous 
avons trouvé, aux archives de la Société des arts de Ge- 
nève, des renseignements très intéressants sur l'outillage 
de ces ateliers. 

Dans la nomenclature d’une partie de cet outillage, tel 
qu’elle résulte d’une offre de vente faite par Sandoz et Trott 
à cette Société des arts de Genève, après la déconfiture de 
Mégevand, nous trouvons la description de nombre de 
machines à fabriquer toutes les pièces de la montre d’une 
manière identique, et en particulier celie d’une machine à 
faire les petites vis. Un seul ouvrier avec cette machine en 
fabriquait 800 douzaines par jour. 

Voici un extrait des appréciations des commissaires de la 
Société des arts de Genève, chargés, à cette époque, de se 


(1) Actuellement le lycée de jeunes filles. 


D er 
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prononcer sur ce matériel et la méthode nouvelle de fabrica- 
tion résultant de son application : 


« Les ouvriers en blanc (41) travaillant jusqu'ici sur des 
calibres et d’après des principes qui ne sont pas toujours les 


.mêmes, le finisseur se trouve embarrassé lorsqu'il veut 


remplacer une pièce par une autre. Il n’est point sûr que les 
dimensions se correspondent exactement et il perd son 
temps en tâtonnements. 

» Ces considérations donnent une supériorité évidente aux 
pièces ébauchées par l’action des' machines, car ces mêmes 
produits, en tant qu'ils résultent du travail des: machines, 
ont, comparativement aux produits des doigts de l’homme, 
une précision et une similitude qui les rend susceptibles 
d’être indifféremment substitués les uns aux autres, avan- 
tage très précieux pour l'artiste. » 


De cette dernière phrase, il résulte que le principe de Vin- 
terchangeabilité des pièces, dont les Américuins reven- 
diquent lu priorité d'application, a été, en réalité, mis en 
pratique 70 ans avant eux, à Besançon, dans les ateliers de 
Mégevand. 

La commission administrative dont nous avons parlé s’oc- 
cupa, dès son entrée en fonctions, de régler les questions 
des divers titres et du poinçonnage des boites. Elle obtint de 
Bassal un arrêté, en date du 23 frimaire an II, par lequel 
était déterminé le modèle du poinçon. L’empreinte portait 
des faisceaux réunis surmontés d’une hache, ayant de chaque 
côté un F et un N (fabrique nationale) et dessous un B (Be- 
sancon). 

Cet arrêté rendait le poinçonnage obligatoire sous peine de 
confiscation. 

Mais la Convention venait de créer le Comité de Salut 





(1) On appelait ainsi les ouvriers qui fabriquaient les ébauches à la 
main, sans l'emploi d'aucun outillage mécanique. 
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public qui, à peine investi de ses pouvoirs, prend, le 43 prai- 
rial, un arrêté par lequel il décrète : 

Que la fabrique d’horlogerie dans le département du 
Doubs est placée sous lu protection de la République et 
prend le titre d’horlogerie nutionale ; 

Que les émigrés jouissent des droits des citoyens français, 
mais sont dispensés du service militaire sils sont inscrits 
sur les registres de la fabrique 1) ; 

La commission administrative est dissoute et remplacée 
par une agence de cinq membres et d’un secrétaire nommés 
par le Comité de Salut public. 

Sur ces entrefaites, un incendie considérable détruisit en 
partie la Chaux-de-Fonds. Aussitôt Bassal prend un nouvel 
arrêté par lequel il offre aux incendiés une indemnité double 
de celle des premiers arrivés. Nombre d'ouvriers, ruinés 
par cette catastrophe, s’empressèrent d’accepter ces offres 
et vinrent grossir le nombre des horlogers de la colonie. 

La Convention décida également que, chaque année, 
200 élèves garcons, tous français, dont moitié, pris dans les 
familles des défenseurs de la patrie, devaient étre entretenus 
aux frais de la République, en qualité d’apprentis horlogers. 

Mégevand, Trott et Ci° fabriquaiént l’horlogerie courante. 
L'agence songea à compléter la fabrique en appelant à Be- 
sançon un artiste capable de prendre la direction d’une fabri- 
cation plus compliquée et de qualité supérieure : montres à 
secondes au centre, à répétition, à carillon, montres à 
bagues, etc. Ce genre de fabrication portait la dénomination 
d’horlogerie automatique. 

Des offres ayant été faites à un sieur Auzières, de Genève, 
qui avait été un des artistes de la fabrique créée sans succès 
par Voltaire à Ferney (2), celui-ci, après des exigences par 


(1) L'arrêté du 21 brumaire an 11, de Bassal, les libérait de 2 ans seule- 
ment. Celui-ci leur accordait une libération complète. 

(2) En 1770, 50 ouvriers horlogers de Genève s'exilaient par suite de 
l'intolérance des bourgeois de cette ville, qui leur refusaient le droit de 
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lesquelles Bassal crut devoir passer dans l'intérêt du déve- 
loppement de la fabrique, vint se fixer à Besançon. — Il 
avait demandé et obtenu la jouissance gratuite de l’ancien 
couvent des Bénédictins, c’est-à-dire tout le pâté circonscrit 
par les rues de la Préfecture, Charles Nodier, du Perron et 
Saint-Vincent, à la condition d’y établir des ateliers pour une 
cinquantaine d'artistes. 

Nous nous occuperons peu d’Auziéres. Nous le voyons, 
toujours insatiable, réclamer la jouissance de l’église Notre- 
Dame, qui était exceptée de sa concession, puis, l’ayant obte- 
nue, démolir la galerie qui surmontait la tour (dont un oura- 
gan avait enlevé la flèche vers 1650) et en employer les 
matériaux. — Puis, en définitive, il veut la nue propriété 
des Bénédictins, et finit par lobtenir moyennant 130,000 
livres payables à diverses échéances. A partir de ce moment, 
il s’occupa beaucoup plus de spéculations sur les biens na- 
tionaux que du développement de sa fabrication, si bien que, 
quatre années apres, il n'avait fabriqué en tout que 
650 montres (1). 

Dénoncé comme ne remplissant pas ses engagements, 





vendre les produits de leurs mains, de tenir magasin. Ils se réfugiaient à 
Ferney, où Voltaire les accueillait. 

En deux années, le philosophe fit de sa colonie un centre de fabrication 
qui trafiquait avec le monde entier. Voltaire avait mis tout son crédit au- 
près des souverains étrangers à la disposition de ses horlogers, et une 
partie de sa correspondance, depuis 1770, est consacrée à faire de la ré- 
clame en faveur des montres de Ferney. 

Le 5 juin 1770, utilisant la protection du duc de Choiseul, il avait même 
adressé à tous les ambassadeurs de France à l'étranger une circulaire pour 
demander de s'intéresser à son œuvre, en recommandant l'horlogerie de 
Ferney aux maisons les plus sérieuses. 

Ces démarches eurent plein succès; mais quand Voituire dut s'éloigner 
de Ferney, le crédit fit défaut à la colonie, qui périclita ; et, sur ces entre- 
faites, les bourgeois de Genève étant revenus à de meilleurs sentiments, 
leurs anciens concitovens retournérent dans leur ville natale, où ils furent 
accueillis à bras ouverts. 

(1) Il est vrai que loutes étaient des montres compliquées. 

Dans le nombre se trouvait la fameuse montre à bague et à répétition, 
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voyant ses spéculations avorter, poursuivi en payement des 
sommes qu'il restait devoir à l'Etat, Auzières mourut vers 
l’an IX, laissant à son fils la lourde tâche de liquider sa 
situation. 

Celui-ci n’y put parvenir, et, le 19 floréal an XI, son 
expropriation était prononcée. — De l'immense immeuble 
qu’Auziéres père avait reçu, il ne restait plus à ce moment 
qu'une des ailes du couvent, les écuries, situées alors sur 
l'emplacement de la Faculté des sciences, et l’église. Tout le 
reste avait été vendu et dissipé en spéculations. 

Ainsi finit l’établissement d’horlogerie automatique, qui 
coûta de grands sacrifices et ne laissa rien après lui. 

Revenons à Mégevand. 

Une fois l’organisation de ses ateliers terminée, Mégevand 
s’adressa à l'agence pour obtenir la création d’un moulin à 
lavures destiné à retirer, des cendres et des balayures des 
ateliers, les déchets d’or et d’argent qui s’y perdaient à l’état 
de limaille ou de poussière. La manufacture était obligée 
d'envoyer ces cendres au Locle, ce qui exigeait des frais de 
déplacement pour surveiller cette opération. 

Le 3 floréal an III, le comité de Salut public rend un 
arrêté ordonnant l'établissement de ce moulin à lavures. 
D'abord établi à Rivotte (1), ce moulin fut quelques années 
plus tard transféré à Tarragnoz (2). 

Les mauvaises récoltes de l’an II provoquèrent, dès les 
premiers mois de l’an III, une effroyable disette. Une bonne 
partie des ouvriers émigrés à la suite de l'incendie de la 
Chaux-de-Fonds retournèrent alors dans cette localité, qui 
venait d’être reconstruite en partie. 

L'agence, pour arrêter ces départs, sollicita des avances 
considérables en vue de l'achat de grains. Les horlogers 


commandée par le ministre Francois de Neuchäteau pour la fête du 1er 
vendémiaire an vit, à Paris. 

(1) Rivotte, faubourg de Besancon. 

(2) Tarragnoz, faubourg de Besançon. 
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s'étant cotisés, réunirent entre eux une somme de 340,000 
livres, à laquelle vinrent s’ajouter 50 autres mille livres 
avancées par l'Etat. Ils firent alors dans les départements 
voisins, plus favorisés, des achats considérables de blés qui 
leur permirent de payer la livre de pain 25 sols, alors que la 
population ne pouvait l’obtenir à moins de 3 livres 10 sols. 

Mégevand avait contribué à cette souscription pour une 
très forte somme. 

Mais la récolte de l’an III ayant été excellente et d'énormes 
approvisionnements existant encore, le pain baissa à tel 
point que la population le paya, par la suite, 20 sols de moins 
par livre qu'il ne revenait aux ouvriers de la manufacture. 

L'agence s’efforcait donc, malgré des difficultés exception- 
nelles, de seconder Mégevand dans son œuvre. Mais ses 
membres étaient avant tout des politiciens. [is avaient en 
Mégevand un allié dévoué qui appuyait leurs idées dans le 
but de se concilier les faveurs du pouvoir. Si la majorité des 
ouvriers répondait assez à ses vues, il n’en existait pas 
moins, à côté, un groupe nombreux d’honnétes et paisibles 
citoyens, se tenant en dehors des agitations politiques, et, 
parmi eux, tous les artistes indépendants qui n’avaient reçu 
aucun secours de l'Etat. 

Après la chute de Robespierre, deux des membres de 
l'agence ayant été arrêtés pour cause politique, le nombre de 
ses membres se trouva réduit à trois et un secrétaire. Mais 
les horlogers, en général, n'avaient pas vu d’un œil favorable 
la réaction thermidorienne, et des symptômes de décadence 
commencèrent à se manifester dans la fabrique. Le gouver- 
nement, avisé, délégua un des membres de la commission 
d'agriculture et des arts, le citoyen Costez. Celui-ci, après 
une enquête sérieuse, se rendit un compte exact de la situa- 
tion ; car, pressentant que le plus grand nombre des ouvriers 
retourneraient dans leur pays dès que les avantages con- 
sentis prendraient fin, il obtint du Directoire un règlement 
nouveau sur les apprentissages, afin de pourvoir la fabrique 
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de bons horlogers de nationalité française, capables de con- 
tinuer l’œuvre commencée par les émigrés suisses. 

Après le départ de Costez, la décadence s’accentua. A la 
suite de la crise commerciale épouvantable causée par ta 
chute des assignats, de nombreux ouvriers de la manufac- 
ture reprirent le chemin de la Suisse. 

Aussi, le 44 pluviôse an IV, le ministre de l'intérieur 
ordonne-t-il à la municipalité de ne donner de passeports 
qu'après remboursement des avances et des indemnités. 

L'agence adresse alors au ministre un rapport dans lequel 
elle constate, il est vrai, la diminution des salaires par suite 
de la crise ; mais, dit-elle, il s’en faut bien que ce soit la 
seule cause de la misère dont la plupart des artistes se 
plaignent. « La vie est à meilleur compte qu’en 93, et, s'ils 
redoublaient d'activité à leurs ateliers, ils pourraient se tirer 
d'affaire. Au lieu de cela, ils se rendent dans les clubs, où 
ils perdent leur temps à écouter les excitateurs, ces pères 
du désordre et de l’anarchie. » De leur côté, les horlogers 
turbulents adressent une plainte au ministre de l’intérieur, 
dénonçant l’agence comme une cause d’entraves à la pros- 
périté de la manufacture. 

Mégevand avait eu dans le relèvement du papier-monnaie 
une telle confiance, qu’il évalue à 128,000 livres la perte 
qu'il dut subir sur le change de ses assignats pour payer 
ses ouvriers et ses fournisseurs. 

Au moment de la loi de l’an IV sur la vente des biens 
nationaux, il dut échanger, pour utiliser les assignats encore 
en sa possession, une somme de 192,000 livres de papier 
monnaie, en mandats territoriaux, pour l’acquisition de 
divers immeubles de l'Etat. Tout cela avait épuisé ses res- 
sources, il se trouvait hors d’état de pouvoir continuer à 
faire marcher la manufacture. 

Comme tout allait de mal en pis, le ministre prit le parit 
de placer définitivement la manufacture sous la direction de 
l'administration centrale. 
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Celle-ci fit une enquête de laquelle il résulta que la plupart 
des horlogers avaient quitté la manufacture depuis la chute 
des assignats, et que, sans les patrons indépendants, et 
notamment un sieur Mandrillon qui, à lui seul, en avait 
occupé 500, ils se seraient trouvés dans la plus affreuse 
misère ; d'autant plus qu’il restait dû à ces malheureux, sur 
les indemnités promises, une somme de 40,673 francs que 
Mégevand n'avait pu leur remettre. 

Le ministre décida alors la suppression de Mégevand 
comme chef de la manufacture. Puis, voyant les retards de 
celui-ci à se libérer du quatrième quart de ses acquisitions 
de biens nationaux, il fit mettre son actif sous séquestre. 
L’inventaire constata que la valeur des biens nationaux non 
encore réalisés (car une partie avait été vendue pour faire 





face à des besoins urgents) s’élevait à. . . 78.000 fr. 
celle du mobilier et du matériel . . . . . 141.930 
Total. . . . . . . 249.930 fr. 


Le passif était représenté par le prêt de 5.000 marcs ou 
250.000 fr. Il y avait donc un déficit de 30.000 fr. 

Mégevand, invoquant les pertes subies du fait des assi- 
gnats, s’efforca de faire revenir le ministre sur cette décision 
et présenta sa défense dans un mémoire adressé à l’admi- 
nistration centrale ; mais délaissé par les horlogers, qui ne 
lui pardonnaient pas de leur avoir fait perdre une partie des 
indemnités dues, et qui pétitionnèrent à plusieurs reprises 
contre lui, il ne devait pas tarder à succomber. Le citoyen 
Marson, qui venait d'être nommé préfet du Doubs, fut 
chargé de faire un rapport sur les réclamations de Mége- 
vand. — Sans s'occuper des doléances de ce dernier, il posa 
très brièvement ses conclusions, dont voici le résumé : 

Les entrepreneurs de la manufacture ont reçu des avances ; 
le gouvernement leur a laissé toute latitude pour leur emploi, 
sous la seule réserve qu’elles seraient consacrées au com- 
merce de l'horlogerie. Ils ont reçu, de même, le libre choix 
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des ouvriers ; donc ils ont travaillé pour leur propre compte. 
S'ils avaient fait des bénéfices, ils n’en auraient pas gratifié 
l'Etat. Ils ont fait des pertes, c’est leur affaire. — Qu'ils justi- 
fient de l’emploi des fonds dans l'horlogerie et qu’ils rever- 
sent au Trésor l’avance de 5.000 marcs, alors seulement 
leurs obligations seront remplies. 

Un arrêté du 9 floréal an IX, du premier consul Bonaparte, 
ordonna alors de poursuivre le recouvrement des sommes 
dues par les entrepreneurs. 

Ce fut en vain que Mégevand renouvela ses démarches 
pour faire surseoir à cette mesure. Le 22 frimaire an XI, ses 
biens et ceux de ses co-associés furent vendus et couvrirent 
en partie les avances qui lui avaient été faites, malgré la 
dépréciation des immeubles, car la vente de ceux-ci pro- 
duisit une sornme de 85,626 fr. 

Trott retourna en Suisse, où il redevint simple ouvrier. 
Sur ses vieux jours, il tomba dansla misère, et ses filles, en 
1835, eurent recours au gouvernement français, qui leur 
accorda un secours de 300 francs. 

A cette époque, l'horlogerie bisontine prenait une exten- 
sion progressive, et l’on rendit quelque justice aux efforts 
faits par les créateurs de la fabrication horlogère, en secou- 
rant leurs descendants. 

Quant à Mégevand, proscrit de son pays, il dut rester en 
France, n'ayant qu’un seul protecteur, Boissy d’Anglas, qui 
fit encore, mais en vain, des démarches en sa faveur auprès 
du ministre de l’intérieur. 

« Il serait inoui, écrivait Boissy d’Anglas à ce dernier, que 
des artistes étrangers fussent ruinés pour avoir voulu nous 
enrichir, alors surtout que nous jouissons du fruit de leur 
travail. Je m'intéresse à eux parce que j'ai contribué à les 
appeler. Je te prie d'examiner consciencieusement leur 
affaire et de leur être aussi favorable que possible. » 

Le ministre fut inflexible ; et cependant la fabrication pro- 
gressait, grâce, il est vrai, aux artistes indépendants qui 
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l'avaient relevée. Mais enfin, sans les efforts de Mégevand, 
sans son initiative, cette fabrication n’eût pas existé. 

Depuis l'an VI, la vie de cet homme, qui avait entrevu 
la réalisation d’un beau rêve de fortune et de gloire, puis qui 
avait vu toutes ses espérances crouler sous la chute du 
papier monnaie, la vie de cet homme n'était que lutte et 
désespoir. 

« Ma maison et moi, écrivait-il en l’an XII, sommes 

» réduits à l’état le plus malheureux. J’ai été obligé de 
» recourir à des moyens humiliants pour subvenir à mes 
» besoins. Par surcroît, ma femme est tombée malade à 
» Besançon ; moi aussi, je le suis, d’une maladie causée par 
» le chagrin que me donnent l'incertitude de mon sort, la 
» la perte de mon état et de mes ressources, et la contrainte 
» que j'éprouve ; tout cela est bien propre à me plonger dans 
le découragement et le désespoir. » 
Sa femme même ne put rien sauver du désastre. Elle 
avait apporté en dot à son mari une vingtaine de mille 
francs. On lui laissa, par charité, un petit bien d'un revenu 
de 100 francs. 

Que devint Mégevand ? Repoussé de tous, il traina sa triste 
existence, vivant du peu de travail qu’il pouvait, avec grand’ 
peine, obtenir ; il devait trouver bientôt une fin à toutes ses 
misères. Au moment du blocus de 1814, le jour du bombar- 
dement de Besançon, comme il regardait, du rempart de 
Bregille, les batteries autrichiennes installées sur le plateau 
de Beauregard, il reçut une balle dans le flanc gauche. Un 
ouvrier horloger, un sieur Huguenin, qui passait non loin 
de là, le releva. Il était si pauvre, qu’on le transporta à 
l'hôpital, où quelques jours plus tard (le 7 février), 11 rendit 
l’âme. (Actes de l’état civil de Besançon (1).) 


5 | 





(4) No 523 des actes. 
L'an mil huit cent quatorze, le sept février, à quatre heures du soir, 
nous, Charles-Antoine-Claude Seguin, adjoint délégué du maire de cette 
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Et l’oubli s’est si bien fait sur sa tombe qu'aujourd'hui, 
dans la ville qui s’est développée et qui a vécu de longues 
années de prospérité par l’industrie qu'il y avait appelée, peu 
de personnes savent quel est le fondateur de l’horlogerie à 
Besançon. 

Bien sévères ont été, jusqu’à ce jour, les appréciations des 
historiens sur Mégevand. Ils lui ont fait un crime de sa con- 
fiance trop grande à l’égard du papier monnaie. 

La, en effet, a été sa faute. Mais cette faute, il l’a payée 
de la perte totale de ses biens, et sa ruine morale est égale- 
ment si bien consommée que lorsqu'il tombe victime de 
l’énergique résistance de Besançon aux troupes autrichien- 
nes qui l’assiégeaient, l’homme qui a amené dans cette ville 
l'industrie qui sera la fortune de ses habitants, va mourir 
sur un lit d’hopital (1). 

Nous devons donc nous souvenir du nom de Mégevand, 
inséparable de l’histoire de la fondation de la fabrication de 
l’horlogerie à Besancon. 





ville, faisant les fonctions d'officier public de l'état civil, avons, suivant la 
loi, constaté le décès de Laurent Mégevand,,négociant, époux de Marianne 
Breguet, décédé hier, à quatre heures du soir, Âgé de soixante ans, né à 
Genève, département du Léman, étant à l'hôpital civil, 4¢ section, fils de 
furent Jean-Barthélemy Mégevand et de ...... Gradel. 

Sur la déclaration à nous faite par Jean-Baptiste Bachelet, infirmier- 
major, demeurant à Besançon, âgé de 46 ans, et François Barbier, bonne- 
tier, âgé de 58 ans, soussignés, après lecture aux déclarants. 

(Suivent les signatures.) 

(1) En 1804, Mégevand, déjà ruiné, avait marié sa fille avec un brillant 
officter de la garnison, le capitaine Clermont qui, subjugué par la beauté 
et le caractère de la Jeune personne, n'avait pas hésité à lui offrir son nom, 
malgré l'absence de toute dot. Au moment où Mégevand mourait, le capi- 
taine Clermont, blessé griévement pendant la campagne d'Allemagne, était 
retenu prisonnier à Bautzen. De ce mariage naquit une fille qui se maria 
à Lyon avec un sieur Dunod. Mme Dunod, morte récemment, laissa deux 
fils et une fille; cette dernière a épousé le directeur général de l’Enfida à 
Tunis. 

Dans cette descendance s’est perpétué comme un véritable culte le sau- 
venir de leur aïeul Mégevand. 


37 
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DEUXIÈME PARTIE 


L'HORLOGERIE A BESANÇON ET DANS LE DÉPARTEMENT 
DEPUIS LA CHUTE DE LA MANUFACTURE NATIONALE EN 
L’AN IX JUSQU’A NOS JOURS. 


Période de lan II à 1820. 


Dans la première partie de ce travail, nous avons vu que, 
dès les premiers symptômes de décadence de la manufacture 
nationale, les horlogers indépendants (c’est-à-dire ceux qui 
étaient venus s'établir en France sans recourir aux subsides 
de l'Etat), s’étaient efforcés de relever l’industrie naissante 
en occupant au prix de sacrifices les ouvriers abandonnés. 

Après la chute de Mégevand, les procédés de manufacture 
n'existent plus à Besançon. Ce sont les procédés dits d’éta- 
blissage qui seuls y sont employés. 

Les ébauches (1) sont alors fournies par des ateliers spé- 
ciaux, établis en dehors de Besançon, et ces produits bruts 
sont complétés et achevés dans les divers ateliers de termi- 
naison groupés dans cette ville. 

Ces ébauches provenaient principalement des ateliers de 
Frédéric Japy, le fondateur de la maison Japy de Beaucourt, 
qui, dès le début du reste de l'installation des horlogers 
suisses à Besançon, avait été le pourvoyeur de ces fabricants 
indépendants, ainsi qu’en témoigne une circulaire qu'en 





(1) Comme au cours de cet historique nous aurons souvent à employer 
ces expressions techniques, Ebauches, Finissages, Echappements, il 
convient d’en donner la définition : 

L'Ebauche est le produit premier; c'est la charpente du mouvement de 
montre sans les rouages. — Le Finissage est un mouvement à son 2 degré 
d'avancement, ou une ébauche à laquelle on a adapté les roues du corps 
de rouage. — L’Echappement est le produit à son 3e degré ou un finissage 
auquel on a adapté le régulateur de la force motrice, c’est-à-dire l'échap- 
pement. C'est un système qui ne laisse cette force motrice produire son 
effet que d'une quantité parfaitement déterminée et régulière. 
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l'an 1v il adressait à ses clients. Dans cette circulaire, cet 
industriel informait les horlogers que « le perfectionnement 
de son outillage mécanique lui permettait de réduire à 
3 livres en numéraire le prix de l’ébauche, sans que pour 
autant la qualité en fût diminuée ». 

— Quelle avait été l'importance de la fabrication dans ces 
premières années ? 

En l'an n1, elle était de 5,734 montres. 

— IW, — 144,756 — ; 

Mais arrive la crise et la chute de la manufacture, et elle 
tombe à 9,470 montres. 

Grâce aux efforts des horlogers indépendants elle se relève 
et donne pour l’an x, 24,396 montres. 
et pour l’an x1, 26,705 — 7 

Cet essor était dû aussi à la fondation, en l’an vim, d’un 
comptoir de vente d’horlogerie, créé par un sieur Moutrille 
qui, en l’an x1, s’associait avec les sieurs Bernard et Bre- 
tillot. 

Ce comptoir se transformait en 1820 en une maison de 
banque dont MM. Bretillot pére et fils ont été successivement 
les continuateurs. 

En lan x, avait lieu à Paris une exposition industrielle 
dont l’accès avait été réservé aux exposants de mérite admis 
par des commissions départementales. Un sieur F. Robert, 
ainsi que Sandoz, l’ancien directeur des ateliers de Mége- 
vand, y obtenaient chacun une médaille d’argent. Le nombre 
des exposants admis pour toute la France n'avait été que de 
540. 

En 18192 l'importance des affaires amenait la création d’un 
tribunal de commerce dans la capitale de la Franche-Comté. 

De 1812 à 1815, l'annexion de Genève à la France et les 
terribles invasions du sol français par les alliés, causèrent à 
la fabrique d’horlogerie de grandes difficultés. 

Mais dès 1817 une augmentation sensible se fit sentir dans 
la production ; et cela, malgré la création à Montbéliard d’un 
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centre de fabrication de montres qui livrait environ 6,000 
pièces dont 2,000 en or, par an. 

Du reste, parrallèlement au développement de Ja nouvelle 
industrie à Besançon, il se produit, jusqu’aux plus extrêmes 
limites du département, un élan industriel considérable. 

Comme l'avait prédit Mégevand, l’introduction de l’horlo- 
gerie avait amené ce grand mouvement qui vivifiait tout. 

A Montécheroux, s'était fondé vers 1794 un centre de fabri- 
cation d'outils d’horlogers et de mécaniciens qui est allé en 
progressant jusqu'à nos jours. 

A Badevel, Frédéric Japy, associé avec ses frères, avait 
installé en 1806 les premiers éléments de fabrication des 
mouvements de pendules et cette fabrication, qui en 1818 
occupait 120 ouvriers, produisait 5,000 mouvements par 
an. | 

A Seloncourt, les frères Beurnier créaient une fabrique 
d’ébauches en 1815. 

A l’origine, les pignons se fabriquaient à Besancon par des 
procédés exclusivement manuels. — Vers 1821, cette partie 
se spécialisait à Hérimoncourt, où l’un des gendres de 
F. Japy, un sieur Maillard- -Salins, en installait la fabrication 
mécanique. 

A Berne, près de Seloncourt, Louis Japy fondait un éta- 
blissement industriel pour la fabrication d’ébauches et de 
pendulettes dites cartels. 

A Maiche et a Charquemont, de nombreux ateliers de 
famille produisaient les pièces de l’échappement à roue de 
rencontre et de celui à cylindre. 

Tous ces ateliers donnaient une activité nouvelle à l’indus- 
trie des forges. — Des fabriques de vis à bois, des clouteries, 
des ateliers de mécaniciens, prenaient naissance dans toute 
la région. 

Le dénombrement de la population accusait en 1817 une 
augmentation pour Besançon de plus de 10,000 habitants, 
sur le chiffre de la population en 1793. 
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A l’origine, les montres faites dans cette ville étaient toutes 
à échappement à roue de rencontre. Ce n’est que vers 1813 
que l’on commence à y produire les montres avec échappe- 
ment à cylindre, dites Lépine du nom de leur inventeur. 
Ces premières montres à cylindre, de même que les montres 
anciennes, se remontaient et se mettaient à l'heure du côté 
du cadran. 

Quelques. années plus tard, on commence à substituer à 
ce genre le calibre dit Breguet, dans lequel la montre se re- 
monte du côté opposé au cadran, et par opposition aux 
montres anciennes et à celles du calibre Lépine qui étaient 
très épaisses, on en réduit progressivement la hauteur, et 
les artistes horlogers mettent un certain amour-propre à les 
produire aussi plates que possible. 

En dehors de l’ébauche, tout le travail d'achèvement, pour 
les montres de Besançon, était fait en cette ville et représen- 
tait 90 0/0 de la valeur du mouvement. 

L’outillage des ouvriers en chambre n’avait pas le perfec- 
tionnement des outils actuels. Il fallait y suppléer par une 
adresse très grande. Les assortiments à cylindre, par 
exemple, qui aujourd’hui se paient 0 fr. 50 valaient alors 7 à 
8 francs la pièce. 

Il y avait parmi ces artistes émigrés en 1793 des hommes 
de haute valeur qui conseillaient leurs collègues et les fai- 
saient participer à leurs découvertes. — L’un d'eux, 
Ch.-F. Favre était un savant dont la science rendit dans ces 
durs débuts, où tout était à créer, les plus importants ser- 
vices. L’un des premiers il s’occupa d’horlogerie de préci- 
sion. I] était l'inventeur de plusieurs types de mouvements 
de montres, et notamment d’une montre à répétition dont le 
mécanisme de sonnerie était fabriqué par des procédés mé- 
caniques qui rendaient les pièces semblables interchan- 
geables. Très versé dans la science astronomique, il était en 
relation avec les sommités du monde scientifique. Il avait un 
fils, M. Ami Favre, ancien élève de l'Ecole polytechnique 
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puis officier d'artillerie sous le premier Empire, qui fut, pen- 
dant de longues années, premier adjoint au maire de Besan- 
con et contribua largement à l’étude et aux travaux d’ame- 
née des eaux d’Arcier qui alimentent cette ville en eau 
potable. 

En 1819 eut lieu‘ à Paris une grande exposition indus- 
trielle qui réunit 1,662 exposants, dont un certain nombre du 
département. 

Le jury des récompenses décerna pour l’horlogerie : 

4° Une médaille d’or aux établissements Japy frères ; 

2° Une médaille d'argent à Mathey-Doret, de Besancon, 
pour sa très belle exposition de montres simples et à répé- 
tition ; 

3° Une médaille d’argent, à la collectivité des horlogers de 
Besançon. 

« Cette récompense, dit le rapport du jury, est donnée dans 
le but de témoigner aux horlogers de cette ville la satisfac- 
tion avec laquelle les jurés ont vu leurs produits. La médaille 
sera déposée à la mairie. » 


Période de 1821 à 1860. 


En 1821, la Société d'encouragement de Besançon reçoit 
communication d’un mémoire d’un sieur Perron, artiste hor- 
loger, établi en cette ville, sur «le moyen de remédier à 
l'irrégularité de marche des montres ordinaires qui retardent 
par la chaleur et avancent par le froid ». A cet effet, l'mven- 
teur indique l’action à exercer sur le spiral par un arc demi- 
circulaire bi-métallique fixé à la queue de la raquette. Un cur- 
seur placé à l'extrémité de la lame, en face de la goupille de 
la raquette, se rapproche ou s’écarte, et cette lame du spiral 
se trouve alors plus ou moins serrée entre le curseur et la 
raquette, suivant la température. Le jeu du spiral en étant 
gêné d'autant, l'effet produit est le même que si l’on opérait 
un léger raccourcissement de la lame. Le système de Perron 
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était une heureureuse amélioration du compensateur de 
spiral de Breguet. 

Si nous relatons ces travaux de Perron, c’est que cet 
artiste est le premier qui, à Besançon, se soit occupé de la 
construction de chronomètres, connus alors sous la désigna- 
tion de montres de marche. En 1820, il en fournit un à 
l'empereur de Russie. En 1893, il exposait à Paris une 
pendule astronomique fort curieuse qui lui valut une récom- 
pense. 

Jusqu’en 1822, les fabricants bisontins avaient été tribu- 
taires de la Suisse pour les cadrans métalliques. A cette 
époque, un sieur Zelweger en entreprit la fabrication avec 
succès. Toute cette activité attirait vers Besançon de nou- 
veaux éléments de prospérité. 

En 1822, le courrier de Suisse prenait aux Brenets deux 
voyageurs inconnus l’un à l’autre, qui s’installaient dans la 
voiture. L’un était un jeune horloger fort habile, l’autre un 
marchand ambulant des montagnes neuchäteloises, de reli- 
gion israélite. Tous deux quittaient ce rude pays au haut 
Jura suisse dans l'espoir de profiter du mouvement indus- 
triel général qui se prononçait à Besançon. 

Ces deux hommes, que le hasard mettait ainsi en présence, 
étaient M. Ch. Lorimier, qui fut le créateur de la fabrication 
des montres chinoises, et M. Veil-Picard, l’aïeul des ban- 
quiers de ce nom, et le fondateur de leur maison de banque. 

M. Lorimier apportait à l’industrie horlogère ur élément 
de succès de plus, car la fabrication des montres chinoises 
se développa rapidement. Cette branche de notre horlogerie 
n'existe plus malheureusement, personne à Besançon 
n'ayant repris la suite des affaires de M. Lorimier. 

En créant sa maison de banque, M. Veil-Picard sut com- 
prendre Ja situation et, mettant libéralerment ses capitaux à la 
disposition des fabricants honnètes et intelligents, il con- 
tribua pour beaucoup par ces facilités de crédit à l'extension 
de la fabrication. Devenu possesseur d’une grande fortune, 
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trés honnétement acquise, il fut le bienfaiteur de notre ville 
et de ses institutions. Ses descendants ont suivi ses traces, 
et le nom de Veil-Picard, donné à l’un des quartiers les plus 
pittoresques de notre ville, est la conséquence des générosi- 
tés de son fils, M. Adolphe Veil-Picard, qui avait participé 
aux frais de la construction de ce quai et mérité par d’autres 
bienfaits encore la reconnaissance de ses concitoyens. 

De cette premiére rencontre dans la voiture des Brenets, 
était née, entre M. Veil-Picard et M. Lorimier, une grande 
amitié. Dans le trajet de cette localité à Besancon, ils s’étaient 
mutuellement confiés Jeurs projets d’avenir, et sur la fin de 
leur carrière couronnée de succès, tous deux aimaient à se 
rappeler les incidents de leur commun départ et les difficul- 
tés de leurs débuts. 

Comme nous l’avons dit, la fabrication allait en progres- 
sant. 

En 18921, la fabrication à Besancon est de 30.000 montres, 
d’après l’Annuaire du Doubs de 1822, et en 1828, elle 
atteint 62.000. 

Le premier document officiel que nous ayons sur la pro- 
duction de cette période est de 1835. C’est un bordereau 
signé du contrôleur des contributions générales, un sieur 
Gauthrin, donnant mois par mois pour ladite année le nom- 
bre des boites présentées au controle. Le total est de : 


46.618 montres en or. 
70.004 montres en argent. 





Ensemble. . 86.622 montres. 


En 1827, par suite de l'introduction de montres en contre- 
bande et de l'emploi de faux poinçons français par des 
maisons suisses, la production bisontine n’est plus que de 
43.923 montres, dont 6.317 en or. 

Mais n’anticipons pas, et reprenons notre historique. 

En 1895, à la suite d’une crise industrielle en Suisse, un 
certain nombre d’ouvriers horlogers des montagnes neucha- 
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teloises émigrérent à Besançon. Parmi eux se trouvait Théo- 
phile Girod, un des anciens ouvriers de Frédéric Japy, qui 
avait quitté celui-ci pour aller travailler à la fabrique de 
Fontaine-Melon, en Suisse. 

Théophile Girod, avec ses sept enfants, se fixa dans la 
banlieue, à Fontaine-Ecu, où il installa un atelier pour pro- 
duire mécaniquement diverses pièces d’horlogerie et des 
vis de montres. L’ainé de ses fils, Ami Girod, créa ensuite 
un outillage spécial pour la fabrication des tours à guillocher 
les boîtes de montres. La réussite couronna ses efforts et 
son établissement fournit, à la Suisse aussi bien qu'à la 
France, un grand nombre de ces importants outils. 

Bientôt après, MM. Girod fils, associés avec le beau-frère 
de l’un deux, Ch.-Ant. Jacot. entreprirent la fabrication 
complète de la montre. En 1840, frappés des inconvénients 
de la dorure au mercure qui ruinait la santé des ouvriers 
doreurs en horlogerie, ils firent avec plein succès des essais 
pour la dorure galvanique, au moment où, à Paris, Ruoltz 
et Elkington prenaient leurs brevets pour ce même procédé. 
— Un procès intenté par ces derniers à la maison Girod 
aboutit à une transaction concédant à celle-ci le droit d’ex- 
ploitation de ces brevets pour une durée de dix années, 
moyennant une forte rétribution. — Pendant 35 ans, ces 
ateliers de dorure furent exploités par la famille Girod. 

Vers 1850, l'invention de la dorure galvanique étant tom- 
bée dans le domaine public, d’autres ateliers de dorure et 
argenture par ces procédés se créèrent à Besançon. 

En parlant de MM. Girod, il convient de rappeler que c’est 
à eux que sont dus les premiers essais de l’éclairage au gaz 
à Besançon vers 1840. Ils eurent lieu dans un café tenu par 
un sieur Joray, 6, rue de la Madeleine, où fonctionnait un 
appareil éclairant cet établissement. 

Comme nous l'avons indiqué au commencement de ce tra- 
vail, la fabrique d’horlogerie naissante avait été protégée 
contre la concurrence étrangère par la loi du 5 brumaire 


586: -VILLE DE BESANCON. 


an v qui avait décrété la prohibition absolue de toute entrée 
d’horlogerie finie sur le territoire français. 

Par suite de cette prohibition, une contrebande considé- 
rable se fit bientôt. Les montres introduites en fraude étaient 
démontées à Besançon par les intermédiaires des fabricants 
suisses, et les boîtes portées au bureau de la garantie rece- 
vaient le poinçon national après vérification du titre. Puis le 
mouvement était remis en place et le tour était joué. 
D'autres fois même ces montres étaient vendues sans être 
poinçonnées. 

Aussi en 1820, à la suite de nombreuses plaintes des fa- 
bricants, la Chambre de commerce qui venait d’être créée 
(1819) adressa-t-elle au ministre des finances un mémoire ré- 
clamant : 

« 4° La confiscation de toute montre non poinçonnée 
trouvée dans la circulation; 

» 2° L’adoption de mesures pour éviter que les Suisses 
ne fassent contrôler leurs boites avec la connivence de 
courtiers, et à cet effet empêcher de contrôler toute botte 
finie. » 

Le ministre refusa de s’occuper de la question. 

La Chambre de commerce ne se découragea pas, car nous 
la voyons en 1821 adresser un nouveau mémoire et préciser 
sa demande : 

4° Défense absolue de contrôler à l'avenir toute boite 
finie; | 

2° Surveillance des ateliers de boîtes de montres pour 
s'assurer que les boîtes présentées au contrôle ont bien été 
fabriquées à Besançon; 

3° Restreindre la faculté de contrôler anx sculs bureaux 
de Besançon, Paris, Lyon, mieux au courant des fraudes 
que les bureaux secondaires. 

Mais le ministre fit absolument la sourde oreille. 

Ne pouvant obtenir la répression de la contrebande par 
les seuls moyens alors efficaces, les fabricants de Besançon 
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pensèrent que la suppression du régime de la prohibition et 
son remplacement par un régime autorisant l’importation 
contre paiement de droits douaniers, seraient un palliatif, 
puisqu'ils diminueraient l’appât du gain élevé de la con- 
trebande. 

Ils pétitionnèrent dans ce sens, et, quelques années plus 
tard (1834), une loi fixait le droit d’entrée de l'horlogerie 
étrangère à 6 0/0 de leur valeur pour les montres d’or, et à 
10 0/0 pour les montres d'argent et les mouvements finis | 
sans boîtes. 

Mais, en 1836, l’administration, de son propre chef, subs- 
titua au droit ad valorem un droit à la pièce, 1 fr. 10 pour 
une montre argent, 3 fr. 40 pour les montres d’or simples, 
et 6 fr. pour les montres d’or à complication dans le mou- 
vement (répétitions, quantiémes, etc). 

La Régie ayant ainsi substitué au régime de la prohibition 
des montres étrangères celui de l'entrée moyennant un 
droit douanier, Français et Suisses jouissaient de l'avantage 
de faire contrôler leurs boites finies. — Il y avait égalité de 
traitement à ce sujet. Seulement pour éviter de déboiter le 
mouvement, on pratiquait sur les montres suisses l’essai au 
touchau, ce qui était déjà un avantage sérieux pour les 
Suisses. | 

Mais ne voilà-t-il pas qu'un beau matin l'administration 
prend la décision de refuser de contrôler les boites fran- 
çaises à l’état fini! On avait déniché dans les cartons du 
ministère le mémoire de la Chambre de commerce de 1893, 
et on s'était empressé de donner suite à ses réclamations, 
sans se préoccuper si les mesures nécessaires à la répression 
de la fraude sous un régime de prohibition étaient encore de 
saison avec les nouvelles lois. 

C'est à cette ineptie là que nous sommes redevables, à 
l'heure actuelle, de la situation exceptionnellement privi- 
légiée faite à l'horlogerie suisse. 

Aussi, lorsque survint la révolution de 1848, les fabricants 
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bisontins, qui n'avaient cessé de réclamer contre cette me- 
sure inique, adressèrent-ils à l’Assemblée constituante un 
mémoire demandant : 

4° La déduction, sur le poids brut de toute boîte pré- 
sentée au contrôle, de 2 grammes, moyenne des déchets oc- 
casionnés par le finissage de la boîte. « A l’origine de la fa- 
» brique, disait le mémoire, la Régie tenait compte de ces 
» déchets et les évaluait à 1 1/2 et même 2 grammes par 
» boite d’or et à un poids plus fort pour celles d’argent » ; 

‘2 L’essai à la coupelle pour les boites étrangères comme 
pour les boîtes françaises ; 

3° L’abolition du droit d'exportation dont les montres fran- 
çaises étaient frappées. (Car alors non seulement on privi- 
légiait l'importation des montres étrangères par les mesures 
dont je viens de parler, mais encore on contrecarrait l’ex- 
tension de la fabrication.) 

Ce mémoire était appuyé par le Conseil général et la 
Chambre de commerce. Après un semblant d'enquête on 
n'en entendit plus parler. 

Rien ne fut donc changé aux procédés d'essai et au mode 
de contrôle, et ce dont un ministre orléaniste nous avait 
maladroitement dotés, la République de 1848, le second 
Empire et la troisième République nous lont pieusement 
conservé. Les gouvernements passent, mais les erreurs bu- 
reaucratiques demeurent. 

Vers 1840, le préfet du Doubs, M. Tourangin, frappé du 
développement de la contrebande et du nombre considé- 
rable d'individus qui pratiquaient ce triste métier du côté de 
Morteau, pensa y remédier en créant un centre de travail 
rémunérateur dans cette région. A la suite de ses démar- 
ches, la ville de Morteau passa avec trois horlogers, Bouttey 
du Locle, Rith et Vallangin des Gras, un marché aux termes 
duquel pendant dix ans ces artistes devaient recevoir chaque 
année un certain nombre de jeunes gens de Morteau comme 
apprentis, 
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Le traité fut consciencieusement rempli, et, pendant son 
existence, l'Ecole-fabrique de Morteau produisit une cen- 
taine d’horlogers appartenant à cette ville, sans compter 
nombre d'autres, venus des localités avoisinantes. Seulement 
les entrepreneurs ne réalisèrent pas leurs espérances au 
point de vue financier, et en 4850 l'Ecole fut fermée. M. 
Bouttey père vint alors à Besancon où il créa Ja fabrique 
d'horlogerie dont M. Bouttey fils est aujourd'hui le suc- 
cesseur, — Mais au paint de vue du résultat, il est incon- 
testable que l’Ecole d’horlogerie de Morteau a été le point 
de départ de ce centre horloger qui est aujourd’hui des plus 
importants et travaille non seulement pour la France, mais 
peut-être encore plus pour les négociants en horlogerie de 
la Suisse. 

A la même époque, de nombreuses plaintes s’élevaient 
quant à l'insuffisance de talent de jeunes ouvriers, qui, exci- 
tés par l’appât du gain, ne faisaient que des apprentissages 
incomplets. M. Tourangin avait tenté quelques démarches 
pour la création à Besançon d’une école d’horlogerie qui, 
par un enseignement raisonné, aurait donné de meilleurs 
résultats. Il se heurta à une indifférence complète et renonça 
à son projet. 

Quelques années plus tard, un modeste prêtre, l'abbé 
Faivre, aumônier des prisons, tenta l’entreprise. C'était un 
de ces pasteurs charitables, dont la modestie n'avait d’égale 
que la bonté. Il recueillit de pauvres enfants abandonnés, et 
ouvrit, à l'exemple de ce qui s'était fait à Mettray, à Petit- 
Bourg, à Lyon, des ateliers pour les recevoir. Il sut intéres- 
ser nombre de personnes à cette belle œuvre. Parmi les 
protecteurs et les bienfaiteurs de l’institution qu’il venait de 
fonder, se trouvaient mélangés des catholiques, des protes- 
tants et des israélites. 

Il y avait des ateliers de divers métiers, dans cette insti- 
tution qui portait le titre d'œuvre de Saint-Joseph, mais 
l'horlogerie y tenait la place principale. Un an après la fon-. 





590 . VILLE DE BESANCON. 


dation, on comptait quarante-cinq apprentis horlogers aux 
Petits-Carmes de Battant que l’abbé Faivre avait loués pour 
y installer son école. Vingt-cinq autres apprentis étaient 
répartis dans d’autres branches d'industrie, tailleurs de 
limes, sculpteurs sur bois, cordonniers. Trente de ces en- 
fants étaient entièrement élevés aux frais de l’œuvre, inter- 
nat compris. Les élèves internes non boursiers versaient 
une pension de 50 francs par mois. Des subventions avaient 
été accordées par le Conseil municipal et la Chambre de 
commerce (500 francs chacun). La famille royale adressa 
également des dons et une souscription publique produisit 
une assez forte somme. Malgré cela, les frais étaient hors de 
proportion avec les ressources, et il fallut un jour abandon- 
ner les Petits-Carmes, faute d’argent, pour transférer les 
ateliers à Bellevaux, dans des locaux fournis gratuitement 
par l'administration départementale. La révolution de 1848 
étant arrivée, les ressources firent absolument défaut, et 
l'abbé Faivre dut fermer l'institution. 

_ Malgré sa courte durée, l’œuvre porta des fruits. Nombre 
d’apprentis devinrent d'excellents ouvriers. En outre, elle 
eut un autre résultat des plus importants. — Jusqu'à cette 
époque les préventions de la population contre les horlogers 
subsistaient. On ne leur pardonnait pasles privilèges accordés 
à l’origine à la fabrique. L’horlogerie n’avait qu’imparfaite- 
ment la naturalisation française. Les ateliers de l’abbé Faivre 
réconcilièrent définitivement les familles comtoises avec les 
horlogers, et plusieurs d’entre elles se lancèrent alors dans 
cette industrie qui, jusque-là, était restée presque entière- 
ment entre les mains des familles émigrées. 

A Montbéliard et environs, pendant cette période de 1820 
à 1848, les établissements horlogers prenaient une grande 
extension. Nous voyons dans l'Annuaire du Doubs de 1833, 
qu'un sieur Vincenti, Corse d’origine et ancien contre-maitre 
de la maison Japy, avait installé en 1829, dans le château 
de Montbéliard, une fabrication de montres par procédés 
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mécaniques. « Ses machines, dit un rapport, sont perfec- 
tionnées pour le travail de l’ébauche de manière que des 
enfants puissent transformer, par l’assemblage de toutes les 
pièces du mouvement, ces produits de première main en 
montres finies. » Il y a là certainement une exagération ; 
mais ce qui est sûr, c’est que Vincenti avait introduit, 
dans la fabrication des ébauches, des facilités d'achèvement. 
Il produisait 8.000 montres de toutes pièces par année. A 
sa mort, en 1834, cette fabrique fut transportée au lieu dit 
« La Prairie », et devint la propriété de MM. Roux. Par la 
suite cet établissement abandonna la montre et se spécialisa 
dans la fabrication des roulants de pendule, dont la vente 
prenait un développement considérable. 

Du reste, à partir de 1835, l’arrondissement de Monthé- 
liard va, pendant près de trente années, cesser la fabrica- 
tion de la montre finie pour se renfermer dans l’industrie 
des mouvements de montres et de pendules à l’état d’ébau- 
ches et de finissages. Ce n’est guère qu’en 1869, au moment 
où reprenait la vogue des montres avec boîtiers en métal 
blanc ou en crysocal, que des fabriques de montres de ce 
genre se reconstituèrent dans ce rayon. 

Jusqu'en 1833, la fabrication des boïtes à musique était 
spéciale à la Suisse. A cette époque, un ouvrier français, 
P. H. Paur, qui travaillait à Genève comme mécanicien dans 
une fabrique de boîtes à musiques, eut l’idée de doter son 
pays natal de cette industrie. Il vint se fixer à Sainte- 
Suzanne-les-Montbéliard, et, associé à un sieur l’Epée, fonda 
la fabrique exploitée encore de nos jours par MM. l'Epée 
frères, qui rivalisèrent par leurs produits avec les meilleu- 
res maisons suisses. 

Dans l'arrondissement de Pontarlier, aux Gras, près de 
Morteau, des ateliers de fabrication d'outils, dont l’origine 
paraît dater de 1820 à 1822, prenaient, en 1831, sous l’im- 
pulsion d’un sieur Vallangin, ancien élève de l'Ecole des arts 
et métiers de Chalons, une grande extension, grâce à un 
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mouvement d’émigration d’ouvriefs suisses qui venaient s'y 
installer à la suite d'une insurrection neuchâteloise. C'est de 
cette époque que date la construction dans ces ateliers des 
premiers tours à burin fixe’ d’horlogers et des machines à 
arrondir la denture des roues de montres. Les ateliers des 
Gras sont de nos jours très prospères et font un grand com- 
merce d'exportation. 

Mais avec la révolution de 1848 surgit une crise indus- 
trielle et commerciale des plus graves qui vint paralyser le 
développement de l'horlogerie. A Besancon, de 63.000 mon- 
tres fabriquées en 1846, la production descend à 27.000 pour 
1848. La misère la plus grande régnait parmi les horlogers 
dont un certain nombre furent réduits à s’embaucher dans 
les chantiers de travaux ouverts par la municipalité pour 
occuper les ouvriers sans travail. Le chemin qui contourne 
la montagne de Rosemont de la base au sommet, fut cons- 
truit à cette époque par le personnel de ces chantiers. 

Le second empire, qui succéda à la 11° république, ne 
pouvait espérer se maintenir qu'en amenant une ère de 
grande prospérité. Il s’efforça de galvaniser les forces indus- 
trielles de la France et une vive reprise d'affaires vint 
rendre à l’horlogerie son essor. Aussi dès l’année 1854, et 
malgré la guerre de Crimée, le chiffre de la fabrication at- 
teint-il plus de 100.000 montres. 


Période de 1860 à 1870. 


En 1860, la Société d’émulation du Doubs eut l’heureuse 
inspiration d'organiser à Besançon, avec le concours du dé- 
partement et de la municipalité, une exposition universelle 
pour l’horlogerie, et régionale pour les autres industries. 

Cette exposition admirable avait été installée dans le bâti. 
ment des halles. Les galeries superposées, qui existent 
encore aujourd’hui dans l’intérieur, avaient été construites 
pour l'installation des produits exposés. 
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La place Labourey avait été transformée en jardin anglais 
pour la circonstance, et l’ensemble de l’exposition avec ses 
annexes, qui s’étendaient jusque vers le rempart du Saint- 
Esprit, offrait le plus charmant coup d'œil. Quoique peu favo- 
risée par le temps détestable de l'été de 1860, cette exposi- 
tion eut un succès considérable, et consacra dans le monde 
entier la réputation de la fabrique d’horlogerie de Besan- 
çon. 

Nos fabricants, disons-le, s'étaient piqués d'honneur et 
leurs vitrines renfermaient des montres de grand prix, 
marquant au point de vue du goût un progrès sensible sur 
le type de montre fort ordinaire fabriqué dans la période de 
1840 à 1859. 

C’est à cette exposition que nous voyons apparaitre les 
premières montres avec remontoirs au pendant, fabriquées à 
Besançon. La chronométrie de poche y était représentée par 
des montres de précision de P.-F. Gabus. 

Le jury des récompenses accorda des médailles d’or à 
MM. Bouttcy et fils, L. Fernier et frères et Savoye frères. 
Onze médailles d'argent, trente-huit médailles de bronze et 
seize mentions honorables avaient été en outre accordées à 
divers exposants horlogers. 

A l’occasion de cette exposition, le gouvernement accorda 
la croix de la Légion d'honneur à M. Lorimier comme 
récompense de ses efforts pour l’exportation des montres 
dites chinoises de sa fabrication. 

Les conséquences de cette exposition furent une augmen- 
tation nouvelle de la production qui, dans les années 1861 et 
1862, atteignit 250.000 montres et dépassa, en 1864, le chiffre 
de 300.000 pièces. 

La pénurie de bons ouvriers, en présence de ce dévelop- 
pement de la production, avait engagé, déjà au moment de 
l'exposition, les fabricants à demander au gouvernement la 
création d’une école d’horlogerie. 

Aucune suite ne fut donnée à cette demande. Besançon 
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n’était pas en odeur de sainteté dans l'entourage impérial. 
Aussi, en 1861, la municipalité bisontine se décidait-elle, 
faute d’un appui gouvernemental, à créer une école d’horlo- 
gerie avec ses seules ressources. 

Au mois de septembre 1862, l’école s’ouvrit avec une 
vingtaine d'élèves, dans les magnifiques salles du bâtiment 
dit « le Grenier d’Abondance ». Un excellent praticien, 
M. C. Courvoisier, fut appelé de Fleurier pour en prendre la 
direction. Il était secondé par M. Loriot, ancien élève des 
ateliers de l’abbé Faivre et maitre d'apprentissage, très 
consciencieux et capable. 

En 1864, la commission de l’école, désirant développer 
davantage l’enseignement technique, appelait M. G. Sire, 
docteur ès-sciences et auteur de travaux remarquables en 
mécanique, à la direction générale de l'institution. Le nou- 
veau directeur, comprenant que le rôle de l’école n’était 
point de former de simples ouvriers, mais des horlogers 
complets ayant des connaissances générales qui les missent 
à même de suivre le progrès dans toutes ses transformations, 
s’efforça de développer l’enseignement théorique autant que 
le lui permettait l'instruction généralement insuffisante des 
élèves. I] était dans le vrai, mais comme la fabrication man- 
quait d’ouvriers et comme l’école ne répondait pas à l'attente 
des patrons qui avaient espéré y puiser uniquement des 
praticiens, la nouvelle méthode fut bien à tort l’objet de criti- 
ques. D’excellents élèves sont en effet sortis de l’école à 
cette époque et plusieurs occupent aujourd’hui une situation 
importante dans l’horlogerie. 

Pendant cette période de 1868 à 1870, nous voyons se 
développer, quoique lentement, la fabrication de la montre à 
remontoir au pendant. À l'origine, on ne croyait pas à son 
succès. En 1861, un fabricant de Besançon, M. F. Berthet, 
inventeur d’un genre de remontoir à bon marché du système 
dit avec mise à l'heure à bascule, si employé de nos jours 
dans les montres courantes, lançait cette fabrication dont il 
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espérait de grands résultats. Il ne réussit qu’à se ruiner. Son 
invention, tombée dans le domaine public, a fait ces derniè- 
res années la fortune des premiers manufacturiers en mon- 
tres métal qui, en France et en Suisse, ont ressuscité le 
système pratique et économique de la mise à l'heure à 
bascule dans les qualités ordinaires. 

Nous mentionnerons également la création à Besançon, à 
cette époque, d’un journal chronométrique, rédigé par un 
horloger de talent autant qu’écrivain de mérite, M. Brancion 
de Liman. Le caractère un peu personnel de cette publica- 
tion ne concilia pas à son auteur les sympathies de ses con- 
frères. M. de Liman était d’origine bretonne. II avait pour 
devise: « Jam nobilis et labore nobilior. + 

Cette publication disparut aprés la mort de son créateur. 
M. de Liman avait été l’apôtre de la suppression de l’arré- 
tage dans le remontoir et la montre à clef. Il eut à ce sujet 
de longues polémiques avec les partisans du maintien ou du 
perfectionnement de cet arrétage. 

La prospérité la plus complète règne pendant cette période 
de 1860 4 1869. Le commerce prend un grand développe- 
ment, car la population ouvrière dépense sans compter l’ar- 
gent qu'elle gagne largement. Le nombre des habitants 
atteint 50.000 et sans les remparts et les servitudes militaires 
(qui empéchaient toute construction habitable dans les deux 
premières zones), la ville, déjà à cette époque, se fût consi- 
dérablement étendue. En 1867, la production est de 334.000 
montres, or et argent. 

En 1865, il s’était créé à Besancon une fabrique d’ébauches 
commanditée par un certain nombre de fabricants et placée 
sous la direction des sieurs Jaëger et Dieckmann. Cette 
fabrique, installée aux Chaprais, ne trouva pas auprés des 
horlogers l'appui suffisant pour l’alimenter de commandes, 
quoique ses produits fussent de bonne qualité, et après quel- 
ques années de fonctionnement pénible, la liquidation en 
fut opérée avec de grandes pertes. 
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A la méme époque, un sieur Gontard, excellent horloger, 
qui, de Paris était venu, vers 1860, se fixer à Besançon, 
recueillait dans cette ville de très importantes souscriptions, 
à l’aide desquelles il alla installer aux portes de Montbéliard 
une usine pour la fabrication d'un genre de mouvement de 
montres à clef, dont le système d’arrétage perfectionné était 
assez goûté. Ensuite de revers, cet établissement, comme 
le précédent, fut obligé de liquider, après une dizaine d’an- 
nées de fonctionnement. Sans cette division de leurs efforts, 
les fabricants bisontins auraient probablement encore aujour- 
d’hui, au sein même de la production artistique française, 
une : fabrique qui se serait développée et les eût alimentés 
des mouvements que, pour certains genres de montres, ils 
sont encore forcés de demander à la Suisse. 


Exposition internationale de Paris, en 1867. — En 1867, 
s’ouvrait à Paris une grande exposition universelle à laquelle 
l'horlogerie comtoise fut représentée par les produits de 
soixante-un fabricants et artistes horlogers de Besançon 
et de vingt-cinq du restant du rayon franc-comtois. L’expo- 
sition horlogère bisontine en particulier était fort remar- 
quable. 

Le jury de la classe 93, à laquelle appartenait l'horlogerie, 
était composé de deux Français (de Paris), un Allemand, un 
Anglais et deux Suisses. II fit preuve à l’égard de notre in- 
dustrie d’une injustice criante, car, après avoir constaté dans 
son rapport les progrès considérables de Besançon, le jury 
ne voulut cependant accorder à l’ensemble de la collectivité 
horlogère du Doubs qu'une seule médaille d’argent, et à 
l’école d’horlogerie de Besançon, une médaille de bronze. 
Et, tandis qu’il ne trouvait aucun de nos exposants digne 
d’une médaille d’or et qu’il récompensait d’une unique 
médaille d’argent une industrie qui occupait plus de 30.000 
ouvriers dans le département, cet incroyable jury décernait 
aux horlogers étrangers sept médailles d’or et dix-neuf 
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médailles d'argent, sans compter un grand nombre de mé- 
dailles de bronze. 

Aussi, après un rapport très complet et des plus intéres- 
sants de M. G. Sire, directeur, à cette époque, de l’école 
d’horlogerie de Besançon, le comité départemental du 
Doubs à l’exposition universelle de 1867, par une délibéra- 
tion fort motivée, protesta-t-il auprès de Ja commission 
impériale de l'exposition, contre ces récompenses dérisoires, 
et la collectivité du Doubs refusa la médaille d'argent qui 
lui avait été décernée. 

C’est à exposition de 1867 que, pour la première fois, 
nous voyons apparaître l'horlogerie populaire représentée, 
pour la montre, par le remontoir Roskoff, et, pour la 
pendule, par les pendules démocratiques de la maison 
Japy. 

La montre Roskoff, du nom de son auteur, fabricant d’hor- 
logerie à la Chaux-de-Fonds, était un remontoir avec boîte 
en métal bronze, dont la mise à l’heure se faisait en tournant 
les aiguilles avec le doigt. M. Roskoff, dans sa fabrication, 
laissait les pièces qui n'avaient aucune fonction mécanique, 
à l’état brut, telles que les donnait le découpoir, sans même 
les ébarber; point de poli ni de dorage. Par contre, les 
rouages et l’échappement étaient construits avec la plus 
grande précision ; on obtenait ainsi une montre solide, mais 
‘sans luxe dans la construction. 

La montre Roskoff a été le point de départ de l’évolution 
qui a bouleversé les anciens procédés de fabrication de l’hor- 
logerie, car plus tard, comme nous le verrons, la machine, 
à laquelle on ne demandait que la fixité des mesures, sans 
s’occuper du peu de fini de la pièce, se perfectionne et donne 
à la fois Pimmuabilité dans les grandeurs et proportions de 
chaque pièce d’un même calibre, en même temps qu'elle 
produira un objet absoluinent fini, sans aucune retouche de 
la main de louvrier. La fabrication Roskoff nous indique 
que dans la fabrication mécanique de la montre, les Améri- 
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cains n'ont rien inventé. Les horlogers français et suisses 
leur avaient indiqué la voie, ils les y ont suivis; nouveaux 
venus, ils n’avaient pas derrière eux tout un vieux bagage 
de routine et de préjugés pour les retarder. 

Quant aux pendules, l'Allemagne était le seul pays four- 
nissant en France la pendule à bon marché. On évaluait à 
cette époque à une quinzaine de millions de francs la valeur 
de l’exportation annuelle de coucous, régulateurs, cartels en 
tous genres de la Forêt-Noire. Jusqu'à 1866, les fabriques 
de mouvements de pendules de la région de Montbéliard, syn- 
diquées sous la raison sociale Japy, Marte et Roux ne livraient 
que des mouvements bruts de pendules ; on les terminait à 
Paris, où ils étaient encagés dans des cabinets de genres 
divers, comme cela se pratique encore aujourd’hui. La capi- 
tale tirait tous ses mouvements, soit de Saint-Nicolas, soit 
de Montbéliard. 

MM. Japy frères résolurent de lutter contre la production 
allemande, et en 1867 ils exposaient à Paris des types de 
pendules qui eurent une grande vogue, par leur bon mar- 
ché et leur fonctionnement régulier. Les cabinets étiient en 
fonte moulée ou en tôle émaillée et, par une simple immer- 
sion dans un bain de couleurs mélangées, on reproduisait 
‘sur leur surface extérieure les veines, et la couleur du mar- 
bre ou du bois. Une cuisson à l’étuve de ces cabinets ainsi 
recouverts de vernis, fixait la couleur. Quant aux mouve- 
ments, la simplification du système et les procédés exclusi- 
vement mécaniques de leur fabrication, les ramenaicnt à un 
prix si bas que, dès leur apparition, ces articles arrêtaient la 
vente des produits similaires allemands. C'est donc de l'expo- 
sition de 1867 que date la fabrication de la pendule finie dans 
le rayon de Montbéliard. 

En 1869 la production de l'horlogerie bisontine atteignait 
373,138 montres 
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Période de 1870 à 1876. 


Comme je l’ai dit précédemment le gain de l’ouvrier at- 
teignait des chiffres incroyables. Peu faisaient des économies 
et nous avons connu des artistes gagnant 20 à 95 francs par 
jour, que la terrible guerre de 1870 trouva sans un sou d’a- 
vance. 

Aussi cette époque de la guerre fut-elle la plus dure qu’eut 
à traverser notre industrie. Plus de quatre à cinq mille 
ouvriers quittèrent Besançon, pour aller de cété et d’autre 
chercher du travail. Ceux qui étaient d’origine suisse retour- 
nérent dans ce pays. D'autres s’engagérent dans les régi- 
ments de marche ou dans les compagnies de francs-tireurs 
qui se formaient à Besancon. Beaucoup se distinguèrent par 
leur bravoure, et payérent de leur vie leur dévouement pa- 
triotique. 

Le capitaine de francs-tireurs Huot dont le nom est resté 
légendaire était un ouvrier pierriste qui avait été sous-offi- 
cier pendant son congé militaire. Huot avait recruté sa compa- 
gnie lui-même, et avec une audace qui terrorisait les colonnes 
prussiennes de réquisitions qui opéraient entre l’Ognon et le 
Doubs, il tombait sur elles, s’emparait des convois et faisait de 
très nombreux prisonniers. Il fut blessé grièvement et décoré. 

Besançon fut investi, après la retraite de l’armée de l'Est, 
et eut ses communications interceptées pendant près de 
six semaines. Au moment de la signature des prélimi- 
naires de la paix, la fabrique d’horlogerie se trouvait abso- 
lument désemparée. Il importait au plus haut degré de pro- 
voquer la reprise immédiate du travail afin d'occuper les fa- 
milles @horlogers qui, ayant quelques économies, étaient 
restées dans la place, vivant tant bien que mal, et se trou- 
vaient à bout de ressources. Les affaires reprenant, il était à 
prévoir que nombre des expatriés rentreraient à Besançon. 
Le Conseil municipal, sagement inspiré vota une somme de 
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quarante mille francs destinée à faire les frais d’un comptoir 
provisoire de fabrication d’horlogerie, et chargea deux fabri- 
cants, MM. H. Lambert et Amiet, de l’administrer. C’est à 
l'Ecole d’horlogerie que fut installé ce comptoir. Il ne fonc- 
tionna que quelques mois parce que bientôt, les commandes 
affluant de tous côtés, les fabricants purent occuper leurs 
anciens ouvriers. La liquidation des marchandises ainsi fa- 
briquées, sous la direction de MM. Lambert et Amiet, loin 
d’être onéreuse, se fit dans de si bonnes conditions qu’elle 
laissa même un léger bénéfice à la Caisse municipale. 

Une année ne s’était pas écoulée et la fabrication de l’hor- 
logerie reprenait dans tout le département une activité plus 
grande qu’avant la guerre. En effet, aux 395,000 montres 
or et argent faites en 1872 à Besancon, il faut ajouter encore 
la production dans le département de plus de 100,000 mon- 
tres avec boîtes métal qui ne se faisaient pas antérieure- 
ment. 

C’est donc au moins un demi million de montres que pro- 
duisit, l’année après la guerre, l’industrie française. 

L'ancien directeur de l’Ecole d’horlogerie de Besancon 
ayant été appelé au poste important d’essayeur de la Garantie 
pour le contrôle des matières d’or et d'argent, l'Ecole élait 
passée sous la direction d’un artiste horloger, M. Amiet, qui 
s'était attaché surtout à produire des ouvriers spécialistes 
dont la fabrication avait grand besoin. Les salaires avaient 
repris leurs cours élevés, et l'horlogerie était la carrière pré- 
férée des jeunes gens. Le développement de l'Ecole d'hor- 
logerie s'en ressentit; il y eut jusqu’à 80 élèves dans les 
ateliers, et l’on dut en refuser faute de place. 

C'est à peu près à cette époque que le Conseil municipal 
de Besancon fut pressenti au sujet de l'établissement d'une 
manufacture de tabacs. Lorsque vers 1884 survint la crise 
horlogère qui fit tant de tort au développement de la ville, 
on reprocha vivement aux personnes qui avaient composé 
l'administration municipale, de n'avoir point consenti aux 
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sacrifices que l’Etat demandait à nos édiles pour la conces- 
sion de cette manufacture. Ces reproches étaient injustes, 
car le Conseil municipal ne fut alors que !’écho de l’opinion 
publique opposée à cette création. Nous n’avons que le 
nombre d’ouvriers nécessaires au développement de l’hor- 
logerie, disait-on, ce n’est pas la peine de charger le budget 
pour une industrie dont les salaires sont à peine suffisants 
pour faire vivre son personnel. 

En 1873 eut lieu à Vienne (Autriche) une exposition interna- 
tionale à laquelle prirent part un certain nombre de nos fabri- 
cants. A cette époque, la montre à clef formaitle chiffre le plus 
important de la fabrication. Mais à Montbéliard, MM. Ville- 
quez ayant déyeloppé la fabrication de mouvements à re- 
montoir dans des conditions de prix très réduits, le remon- 
toir entra de plus en plus dans la production. Au point de 
vue de la forme de la boîte et de sa décoration, de grands 
progrès étaient accomplis. C’est pour les encourager qu’en 
1873, la Société des Amis des Beaux-Arts de Besançon ou- 
vrait un concours d’art appliqué à l’industrie horlogère dans 
le département. 

Cinq prix d’une valeur totale de 1.400 francs avaient été 
affectés à ce concours qui révéla le talent remarquable de 
nombre de nos artistes bisontins 

Par une loi en date du 30 mars 1872, les fabricants d’hor- 
logerie francaise étaient autorisés 4 exporter Jes montres d’or 
et d’argent revétues du poinçon national, en se faisant rem- 
bourser le montant des droits de garantie. Cette facilité 
donna bientôt lieu à une fraude pratiquée sur une grande 
échelle. Des individus, plus industrieux qu’industriels, après 
remboursement de ces droits, expédiaient leurs marchan- 
dises en Suisse à des compères qui s’empressaient de 
retourner les montres en contrebande. Le bénéfice illi- 
cite réalisé de cette manière sur les montres d’or, s'élevait 
quelquefois jusqu'à près de 10 francs par pièce et les 
mêmes montres, étant ainsi plusieurs fois réexpédiées, finis- 
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saient par assurer à l’auteur de la fraude un gain égal à leur 
valeur. Aussi, en 1876, la Chambre syndicale des fabricants 
d’horlogerie, qui venait de se créer, était-elle saisie par l’ad- 
ministration de la question. Sur l'avis de la Chambre de 
commerce, le retrait pur et simple de cette clause de la loi 
fut obtenu par la suite. 


Période de 1876 à nos jours. 


En 1876 s’ouvrait à Philadelphie une exposition interna- 
tionale qui fut une révélation inattendue de la puissance des 
moyens de production des fabriques de montres. améri- 
caines. Lors de l’exposition de Vienne, en 1873, nulle riva- 
lité ne semblait à redouter de la part des Etats-Unis, car l’an- 
née avant, le chiffre de lexportation Suisse en horlogerie 
dans ce pays avait dépassé 18 millions; mais les années 
1874, 1875, avaient vu l’importance de cette exportation se 
réduire sensiblement. Pour cette année 1876, elle n'at- 
teignit pas quatre millions et demi; nos voisins en attribuaient 
la cause à une crise passagère. 

L'exposition de Philadelphie vint détruire cette erreur et 
bouleverser leur sécurité. La fabrication horlogère améri- 
caine, confiante dans sa force, démasquait ses batteries et se 
présentait à cette exposition avec les produits de onze fabri- 
ques, puissamment organisées, tant au point de vue finan- 
cier qu'industriel. L'une de ces fabriques, la Waltham, 
occupant 900 ouvriers et créée par une Société au capital de 
neuf millions, produisait alors 425 mouvements de montres 
finis par jour. Celle d’Elgin venait ensuite ensuite avec 300 
mouvements par jour. L'ensemble de la fs: cation améri- 
caine était de près de 300.000 montres pour 1876. 

Le délégué suisse à exposition de Philadelphie, M. Favre- 
Perret, effrayé des progres considérables réalisés dans le 
matériel des usines de Waltham et d’Elgin, qu’il avait visitées 
en détail, et de l’excellente qualité des montres obtenues par 
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ces procédés mécaniques, lança le cri d’alarme. Non seule- 
ment, disait-il, si nous ne transformons pas nos moyens de 
fabrication nous sommes certains de perdre le marché 
américain, car ces fabriques sont outillées pour une produc- 
tion beaucoup plus considérable et protégées par des droits 
douaniers, et les frais de transport de Suisse réunis attei- 
gnent 40 0/0 aux Etats-Unis, mais encore nous verrons 
les produits horlogers du Nouveau-Monde concurrencer les 
nôtres sur le marché européen. 

L’horlogerie bisontine avait aussi envoyé des délégués à 
cette exposition, M. Chopard, le nouveau directeur de l’école 
d’horlogerie, successeur de M. Amiet, M. Perret, un dessi- 
nateur-mécanicien de grand mérite, et M. Faivre, horloger et 
conseiller municipal. Après avoir visité en détail les usines 
de. Waltham et d’Elgin, ces délégués, de retour à Besancon, 
soumirent des échantillons fort bien traités de mouvernents 
américains, ainsi que les dessins de machines automatiques 
relevés par M. Perret. La conclusion que l’on tira de leur 
rapport était que, pour le moment, l'Amérique ne menacait 
pas le marché français, pour lequel Besançon travaillait uni- 
quement alors, et que ses genres de montres, d’un prix 
encore élevé, ne pouvaient lutter contre la variété et le gout 
artistique des montres de Besancon. On n'avait pas prévu 
que, par contre-coup, nous allions fatalement ressentir d’une 
façon terrible les conséquences des révélations de l’exposi- 
tion de Philadelphie. 

La Suisse, sous le coup du rapport de M. Favre-Perret, 
n’hésita pas. Elle comprit qu'à la fabrication mécanique 
américaine, il fallait répondre par une transformation radi- 
cale du mode ancien de fabrication, et demander aussi à la 
machine et non à l’avilissement des salaires ouvriers, les 
moyens de lutter à armes égales. Déjà préparée à cette 
transformation par la création des usines d’horlogerie des 
genres Roskoff, elle perfectionna son outillage et créa de 
nombreuses usines destinées à produire la montre de toutes 
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pièces pour toute l’horlogerie courante. Elle cessa dès lors 
d’être tributaire des fabriques d’ébauches et d’échappements 
à cylindre de la région montbéliardaise, qui fournissaient 
aux fabricants suisses la plus grande partie de ces produits. 
Deux années ne s'étaient pas écoulées que la transformation 
était un fait accompli. 

Jusqu’alors Besançon conservait le monopole du marché 
français, où la vente portait principalement sur la montre or 
et argent. A peine le 13 0/0 de la consommation totale en 
France était-il fourni par la Suisse, et, pour l’année 1878, les 
deux cents fabricants bisontins patentés avaient produit : 

147.358 montres or. 
307,528 montres argent 


Total. . . . 454.886 montres. 
Or le total de l’importation suisse en France ne dépassait 
pas 60.000 montres en 1877. 


Exposition internationale de Paris, en 1878. — En 1878, 
s’ouvrit la grande exposition internationale de Paris. 

Il importait que Vhorlogerie du département fut grande- 
ment et dignement représentée à cette imposante manifesta- 
tion de la reconstitution de la puissance industrielle de la 
France;par la République. Aussi le comité départemental se 
mit-il vigoureusement à l'œuvre. Il fut décidé que l’horloge- 
rie du Doubs formerait un groupe collectif auquel participè- 
rent pour Besançon soixante-dix fabricants d’horlogerie et 
une quarantaine de chefs d’ateliers de parties annexes de 
la fabrication, ‘monteurs de boites, graveurs, etc. Le restant 
du département était représenté par trente-quatre exposants, 
fabricants d’ébauches ou de pièces détachées de ls montre et 
de mouvements de pendules, En tout environ cent cinquante 
exposants. 

En outre, l’école d'horlogerie de Besançon exposait les 
travaux très intéressants de ses élèves, et, grâce à une sub- 
vention du Conseil municipal, un atelier complet d’horloge- 
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rie fut installé dans la galerie du travail, où il fonctionnait 
sous les yeux du public. Cet ateher obtint un grand succès 
de curiosité. 

Le jury de l’exposition était composé pour l’horlogerie de 
M. E. Japy, de Paris, président ; Chopard, directeur de 
l'Ecole d’horlogerie de Besançon, Requier, fabricant, de 
Paris; C. Saunier, professeur d’horlogerie, de Paris, et 
C. Savoye, de la maison Savoye de Besancon, pour la France; 
pour )’étranger, de MM. J.-B. Grandjean, de Genève, D. 
Perret, de Neuchatel, J. Rambal, de Genéve, et Th. Knox, 
pour l'Amérique. | 

Les rapports des délégués suisses sur l’exposition des 
fabricants bisontins furent des plus élogieux ; un grand prix 
(diplôme d'honneur) fut accordé à la collectivité de l’horlo- 
gerie du Doubs. | 

M. C. Savoye, mis hors concours, reçut la croix de la 
Légion d'honneur. 

Une seule médaille d’or fut décernée 4 nos fabricants 
@horlogerie. Elle fut attribuée à la maison Fernier. 

Une seconde médaille d’or était donnée à la Société J. Blanc 
(apprétage des matières d'or pour la fabrication des boîtes de 
montres). 

Les titulaires des médailles d'argent étaient : 

MM. F. A. Bergier, fabricant d’horlogerie à Besançon. 


J. Bichet-Gondelfinger, id. 
Coste et Lesbros, id. 
Gersony, id. 
J.-F. Pernoud, id. 
Renaud fréres, id. 
V. Silvant. id. 
Ticier, id. 


Bocquet (émaux). 

C. Boillut, graveur. 

Coulet, monteur de boites en argent. 
F.-J. Marguier, monteur de boîtes en or. 
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E. Pinaire, doreur. 

Jequier, fabricant de ressorts à Besançon. 

Marguet trères, fabricants de mouvements à Vil- 
lers-le-Lac. 

Trente-neuf médailles de bronze et cinquante-cing men- 
tions étaient, en outre, attribuées aux autres exposants de la 
collectivité. 

L’Ecole d’horlogerie de Besancon avait obtenu une médaille 
en argent. 

L’horlogerie suisse était surtout représentée par la montre 
de prix ; mais certaines expositions cammengaient 4 révéler 
les efforts faits pour entrer dans la voie tracée par les Amé- 
ricains. Quant à ces derniers, satisfaits sans doute du résultat 
de leur exposition de Philadelphie, ils n'étaient représentés 
que par la fabrique de Waltham, qui avait, du reste, une 
exposition très complète de ses divers types de montres or, 
argent et métal. 


Période de 1880 à 1890. 


Après l’exposition de 1879, la période de prospérité de la 
fabrique d’horlogerie bisontine semble se maintenir, et le 
chiffre des boites poingonnées en 1882 à Besançon s'élève à 
491,403. Malgré cela des symptômes de la crise qui bientôt 
va s'ouvrir se produisent. 

L’importation suisse augmente dans de fortes propor- 
tions. 

De 49.917 montres or et argent en 1875, elle atteint 92.710 
en 1881: 

(Dans ces chiffres ne sont comprises que les montres or et 
argent. Il faut y ajouter plus de 100.000 montres nickel ou 
crysocal pour 1881.) 

Pour lutter contre cette concurrence, les fabricants bison- 
tins sont obligés de diminuer les salaires et de chercher en 
dehors de Besançon, une main-d'œuvre moins coûteuse. 

C’est ainsi que, progressivement, la fabrication de l'échap- 
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pement de qualité courante, qui occupait jusqu'alors un 
millier d'ouvriers dans cette ville, se transporte entièrement 
aux Verriéres et dans le rayon montbéliardais. Ce dernier 
rayon, privé des commandes de mouvements de la Suisse 
depuis que celle-ci produit dans ses usines la montre de 
toutes pièces, se rejette également sur la fabrication de la 
montre à boitier métal blanc, dite montre nickel, dont la 
vogue à cette époque va en augmentant de jour en jour. 

La montre du pauvre, comme on avait appelé à l’expo- 
sition de 1867, la montre Roskoff, et celles similaires, avait 
dévié, et du gilet de l’ouvrier, elle était tombée dans la 
poche de pantalon du riche qui trouvait commode de l'avoir 
là, en compagnie de clés, couteau, porte-monnaie, etc. 
En mème temps, une crise intense sévissait sur la déco- 
ration dela montre. La boite unie polie et non gravée ve- 
nait .de s'implanter et privait de travail les ateliers de gra- 
veurs dont les ouvriers quittaient la ville pour aller cher- 
cher en Suisse ou à Paris l’ouvrage qui leur faisait défaut. 
C'est ainsi qu’aujourd’hui nous sommes privés d'artistes de 
grand mérite qui sont allés à cette époque faire profiter les 
ateliers de décoration du rayon neuchatelois de leur talent, 
et n’ont pas peu contribué au progrès du goût artistique 
dans ces ateliers. 

Les fabricants d’horlogerie de Besançon ne s’inquiétaient 
pas outre mesure de la situation. Le plus grand nombre 
était même persuadé du déclin de la fabrication mécanique. 
En 4882, un conseiller municipal, dans un rapport adressé 
au maire de Besançon, jetait le cri d’alarme et prédisait la 
décadence de Vhorlogerie française, si l’on ne prenait d’ur- 
gence des mesures pour mettre notre industrie sur le pied 
de celle de la Suisse. « Les conséquences de cette déca- 
» dence si on la laisse se produire, seront terribles, disait-il, 
» c’est la dépopulation pour notre ville, et la diminution de 
» l'importance de Besançon comme centre industriel et com- 
» mercial ; il importe donc d’étudier sérieusement les voies 
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» et moyens à employer pour maintenir à notre ville la pros- 
» périté qu'elle doit à l'horlogerie ». 

Le conseiller municipal en question terminait son rapport 
en demandant la nomination d’une commission chargée 
d'examiner la situation. Aucune suite ne fut donnée à ce mo- 
ment à cette demande. Vous êtes, dit-on à ce conseiller mu- 
nicipal, un esprit chagrin. Et de fait il semblait bien mauvais 
prophète, car l’année suivante (1883) le contrôle atteignait 
son chiffre le plus élevé, 501.602 montres or et argent. 

Mais en 1884 la crise débute violemment et la fabrication 
diminue d’un seul coup de 44.000 montres. C’est alors que 
M. le Maire Delavelle prend l'initiative d’une réunion des 
Chambres syndicales de l'horlogerie qui constatent le dan- 
ger. D’importantes réformes s'imposent. L’horlogerie ma- 
nufacturière va enlever à l’établissage par les anciens pro- 
cédés, la fabrication de la montre courante. Il faut donc pré- 
parer une nouvelle génération armée pour la lutte et modi- 
fier complètement la méthode d’enseignement de notre 
Ecole d’horlogerie. Telle est la conclusion à laquelle s’ar- 
rêtent les membres de cette réunion. — Une commission se 
met aussitôt à l’œuvre. 

Quelle était alors la situation de l'Ecole d’horlogerie ? 
Peu brillante. Les avantages accordés aux élèves de l’Ecole 
nationale d’horlogerie de Cluses, au point de vue du service 
militaire, et refusés, malgré les réclamations de la municipa- 
lité aux élèves de l’Ecole de Besançon, avaient détourné de 
cette dernière institution, tous les sujets sérieux. Aussi le 
chiffre des élèves de la ville était-il réduit dans une forte pro- 
portion. La commission administrative de l'Ecole élabora un 
nouveau programme et décida que l’enseignement ferait une 
part plus grande aux connaissances scientifiques dans leurs 
rapports avec la science chronométrique. D’importantes ré- 
formes étaient en outre imposées dans l'outillage, afin de 
donner aux élèves le moyen de dégrossir par des procédés 
plus accélérés les pièces confectionnées. Le Conseil munici- 
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pal préparait l’évolution qui devait aboutir un jour à la na- 
tionalisation de notre Ecole d’horlogerie franc-comtoise. 
L’annonce seule de ces réformes avait amené en 1883 une 
recrudescence dans le nombre des éléves. 


Création de l'Observatoire chronométrique de Besançon. — 
Dans ce même moment se construisait l’Observatoire chro- 
nométrique et météorologique de Besancon. 

Dés 1871, le Conseil municipal avait sollicité cette création 
mais sans succés. En 1877, le maire d’alors, M. le sénateur 
Oudet, usant de sa haute influence sollicitait le concours des 
pouvoirs publics, pour fonder cet établissement devenu in- 
dispensable, et le 11 mars 1878 il obtenait un décret con- 
forme aux vœux des horlogers. 

L'Observatoire, construit aux frais de la ville sur l’empla- 
cement de la Bouloie, choisi en 1881 par MM. Faye et Levy, 
membres de l’Académie des sciences et délégués du Mi- 
nistre de l’instruction publique, était pourvu d’une collection 
complète d’instruments d’observations, aux frais de |’Etat. 
Les bâtiments en furent inaugurés lors des fêtes données 
à Besançon en 1884 à l’occasion de l'achèvement de grands 
travaux d’édilité. Mais l'installation du matériel ne fut ache- 
vée et ne permit le fonctionnement de l'Observatoire qu’en 
août 1885. 

Du 4 août 1885 au 15 octobre 1886, l'Observatoire recevait 
481 chronomètres ; sur ce nombre 23 obtenaient un bulletin 
de {°° classe, 8 un bulletin de 2™*, 73 un bulletin de 3™*. Les 
autres étaient encore à l'étude au moment du rapport de 
1886, ou avaient été remis à leurs constructeurs pour des 
rectifications. | 

Ce début était des plus encourageants. 

En 1881, dix-huit patrons monteurs de boîtes d’or s'é- 
taient syndiqués, formant une grande association qui, dans 
leur idée, devait réaliser, en groupant dans une seule usine 
les aptitudes diverses de chacun d'eux, un progrès sérieux. 

39 
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Cette association, qui prenait le nom de Société générale de 
fabrication de boites de montres, acquérait l’immeuble dit 
des Annonciades, jetait à bas une partie des vieux bâti- 
ments, perçait la rue qui s'appelle aujourd’hui rue Gambetta 
et y construisait sa magnifique usine. 

Cette société, au succès de laquelle bien des doutes 
étaient émis au début, a rendu pendant la longue crise de 
près de six années que nous avons traversée, de grands ser- 
vices. Elle a fait progresser la fabrication de la boîte de mon- 
tres à Besançon, à tel point que les Suisses reconnaissant la 
supériorité des boites françaises ont souvent alimenté la So- 
ciété générale de fabrication de boîtes de fortes commandes. 
En sorte que, pendant cette crise, les ouvriers monteurs de 
boîtes se sont vu épargner les souffrances qu'ont éprouvées 
les ouvriers du mouvement de montre. 

‘Puisque nous parlons de boites de montres, disons qu’en 
janvier 1883 les Chambres votaient une loi décidant la créa- 
tion d’un 4° titre pour l’or, mais en vue de l'exportation 
seulement. Ce titre, dit au 14 carats, représente exactement 
583/1000 d’or fin et est donc inférieur au titre français de 
1467/1000. Cette loi sollicitée depuis longtemps par la fa- 
brique bisontine, qui ne pouvait faire d'exportation dans les 
nombreux pays où ce titre était en usage, avait été obtenue, 
grâce au concours de M. le sénateur Oudet qui en avait dé- 
fendu le projet devant le Sénat. 

On en attendait des résultats immédiats. Mais l’exportation 
était encore entourée de trop d’entraves pour que cette espé- 
rance put se réaliser de suite. C’est une loi qui dans l'avenir 
sera profitable à l’horlogerie bisontine, nous en avons la 


conviction. 
L'année 1885 s’achevait à Besancon dans un marasme 


profond. Le chiffre des montres contrôlées se réduisait à 


431.753, et, comme la vente ne se faisait pas, cette horlo- 
gerie venait grossir le stock déjà important laissé par l’année 
1884. Aussi, en 1886, la crise atteint-elle une acuité excep- 
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tionnelle et la fabrication tombe 4 368.353 montres. Donc en 
trois années, cette réduction va de 501.602 montres a 
368.353 ; différence 133.249 montres or ou argent. 

La montre métal était certainement la cause principale de 
cette diminution, car elle se répandait de plus en plus dans 
la consommation, et comme jusqu'alors Besançon ne la 
produisait pas, c’est dans le rayon de Montbéliard et en 
Suisse que les acheteurs s’alimentaient de ce genre d’horlo- 
gerie. La Suisse voit donc son exportation en France s’aug- 
menter. 

La statistique fédérale suisse nous donne pour l'exporta- 
tion de cette année 1885 les chiffres suivants en ce qui con- 
cerne notre pays: | 

25.023 montres d’or. 
420.061 montres d’argent. 
408.030 montres métal. 
4.951 mouvements de montres en- 
tiérement finis. 


Total. . . . 248.065 montres diverses. 

L’exportation suisse en France s'élevait à 49.917 montres 
en 1875. Dix ans plus tard, comme on le voit, elle était aug- 
mentée de 200.000 montres pour le moins ! Car aux chiffres 
officiels, il faut encore ajouter les montres entrées en contre- 
bande. La Suisse n’avait pas perdu son temps depuis l’expo- 
sition de Philadelphie, et le rapport de M. Favre-Perret avait 
servi à quelque chose. 

À Besançon, l’on commençait à ouvrir les yeux et à com- 
prendre la gravité de la situation. La commission adminis- 
trative de l’Ecole @horlogerie décidait la mise au concours 
de la direction en imposant aux candidats des connaissances 
étendues en sciences physiques et mathématiques. Un ingé- 
nieur-mécanicien seul pouvait remplir les conditions exigées. 
Malgré des appels réitérés par la voie de la presse, un seul 
candidat frangais se présentait ; son insuffisance comme con- 
naissances générales le fit rejeter. Il restait un candidat 


i se 
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genevois, M. Lossier, ingénieur-électricien qui avait assuré 
l'avenir d’une grande industrie genevoise, la Société de 
dégrossissage des métaux. Mais au moment où le candidat 
français échouait, M. Lossier s’était engagé ailleurs, le 
temps passé à rechercher des sujets capables à Besançon lui 
ayant fait perdre patience. 

L'Ecole ne pouvant rester sans directeur, M. le maire 
Bruand sollicita mstamment M. Lossier qui, très indécis, se 
présenta devant la commission du concours. 

Le sujet traité par lui: l'horlogerie et l'électricité, fit 
reconnaître aux membres de cette commission la haute 
valeur du candidat qui déclarait au surplus étre absolument 
partisan des réformes préconisées. Seulement, depuis son 
arrivée à Besançon, M. Lossier avait été très découragé par 
les avis de personnes qui lui représentaient l'instabilité de la 
situation offerte. M. le maire finit par vaincre ses hésitations, 
l’assurant de son appui constant dans l’œuvre qu'il allait 
entreprendre, et en juin 1886, M. Lossier prenait la direction 
de l'Ecole. Il adressait alors au président de la Chambre de 
commerce un rapport qui traçait les grandes lignes de ré- 
formes à opérer: M. Lossier s'était chargé des cours théo- 
riques supérieurs de l'Ecole, et de l’enseignement du cours 
de dessin. 

La municipalité avait voté la création d’un emploi de pro- 
fesseur de réglage chronométrique aux appointements de 
4,000 fr. par an. Le nouveau directeur rendit inutile cette dé- 
pense en professant lui-même ce cours qui jusqu'alors n’avait 
pas été fait à l’école. 

Le traité qu’il publia sur cet enseignement, obtint au con- 
cours une récompense de la Chambre syndicale horlogère 
de Paris, et quant aux résultats, ils étaient tels qu'au premier 
concours chronométrique annuel institué par le Ministre de 
l'instruction publique à l'Observatoire de Besançon, les chro- 
nomètres présentés par les élèves de l’Ecole obtenaient un 
troisième prix et deux mentions. Ce premier concours eut 
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lieu en 1888, et révéla les progrès sérieux faits en horlogerie 
de précision par nos fabricants. MM. Fernier, Ganard, Graa 
et Cie, Gondy y obtenaient les premières récompenses. Le 
prix des cinq meilleures montres était remporté par la maison 
Fernier, et MM. Chaillet et Félix obtenaient chacun une . 
mention comme ayant eu le plus grand nombre de bulletins 
à l'Observatoire. 

La valeur artistique de la fabrique d’horlogerie ne dimi- 
. nuait donc pas. Malheureusement, la Suisse continuait à 
faire à notre industrie une redoutable concurrence, facilitée 
en cela par les avantages des modes d’essai et de perception 
des droits de controle sur les montres d’or et d'argent qu’elle 
introduit en France, et par la mode, de plus en plus en 
faveur, de la montre en métal commun. 

Voici, d’après la statistique fédérale suisse, le chiffre 
énorme des importations de montres suisses pour la consom- 
mation française en 1888 : 


93.673 montres d’or. 
439.317 montres d’argent. 
200.627 montres métal. 
406.642 mouvements de montres entièrement 
finis. 
Total. 404.259 montres. 


Aussi le chiffre de montres de fabrication bisontine se 
réduit-il la même année a: 


402.556 montres d’or au poinçon français. 


256.691 montres d'argent id. 
3.065 montres d'or au poinçon d'exportation 
3.885 montres d'argent id. 


Total. . 366.197 montres. 


Et encore cette année 1888 était-elle en progrès sur 1887 
qui, au total, n’avait donné que 353.040 montres or et argent. 
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Mais avec l’année 1888, la Suisse est arrivée à Vapogée, et 
_ à partir de cette époque nous allons voir les efforts combinés 
des trois rayons horlogers de Besançon, Montbéliard et Mor- 
teau lui disputer le marché français avec succès et commen- 
cer à la concurrencer très-sérieusement sur les marchés 
étrangers, malgré les charges fiscales terribles qui pèsent 
sur notre industrie et les entraves administratives qui, 
depuis de si longues années, ont empêché l’expansion de 
nos produits au dehors. 

En 1889 avait lieu au théâtre de Besançon, sous la prési- 
dence de M. Viette, ancien ministre de l’agriculture et député 
du Doubs, la distribution solennelle des récompenses des 
concours chronométriques de: années 1885 4 1889. Pour 
cette année 1889, 200 bulletins avaient été délivrés à l’Obser- 
vatoire, dont 21 avec la mention très satisfaisante. De- 
puis l’ouverture de l'Observatoire, c'était un total de 653 
chronomètres fabriqués à Besançon. Pour 1889, les récom- 
penses les plus élevées étaient attribuées à MM. J. Félix, 
L. Bloch, Fernier frères et Graa. MM. Cercleux et Montan- 
don en deuxième classe, et MM. Rieffling frères recevaient 
chacun une mention pour le plus grand nombre de bulletins - 
obtenus. 

Cette méme année 1889 avait vu s’ouvrir la grande expo- 
sition internationale de Paris; malheureusement l'intensité 
de la crise décourageait nombre de fabricants d’horlogerie, et 
exposition bisontine fut loin de répondre à ce que l’on avait 
à en attendre. En dehors d’une douzaine de vitrines mcritant 
hautement l'attention des visiteurs, les expositions des 
autres fabricants, entassées avec plus ou moins d'ordre dans 
une grande vitrine monumentale, ne donnaient à côté de la 
magnificence de l'exposition suisse qu’une piétre idée de 
l'importance de notre fabrique. 

Le chiffre total des exposants horlogers de tous pays 
s'élevait à près de six cents, dont cent quarante-sept de la 
Suisse ; pour Besançon à peine une cinquantaine, dont vingt- 
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quatre fabricants. Mais pour les connaisseurs, les vitrines de 
nos premières maisons pouvaient rivaliser avec les plus 
belles expositions de la Suisse. 


7 


« Nous sommes heureux de constater, dit le rapporteur 
de la classe 26, M. P. Garnier, que la qualité de l’horloge- 


» rie de Besançon est en progrès constant. Les montres de 


we vwey'y 


toutes dimensions à ancre, à cylindre sont terminées avec 
un soin qui leur permet de soutenir avantageusement la 
comparaison avec celles des meilleures fabriques étrangè- 
res. Plusieurs de ses fabricants ont abordé la fabrication 
du chronomètre de poche avec une parfaite connaissance 
des principes théoriques. Aussi les résultats obtenus sont- 
ils excellents. » 

» J'ai remarqué, dit M. Gaubert dans son rapport à la 
Chambre syndicale des horlogers de Toulouse et du Sud- 
Ouest, qu’il existait un point faible dans l'horlogerie bison- 
tine, c’est la fabrication mécanique de la montre dans 
laquelle nos voisins les Suisses sont supérieurs. Il est 
urgent d’accepter la lutte par les mêmes procédés. Ceci 
dit, je ferai mention des remarquables pièces que j’ai ob- 
servées et à l’exécution desquelles les fabricants bisontins 
apportent les meilleurs soins. » 

» Il est évident, dit dans son rapport M. Roussaille, pré- 
sident de la Chambre syndicale horlogère de Lyon, qu’en 
ce qui concerne Besançon, ce centre de production a subi 
une crise ; que nombre de manufactures qui étaient ses 
auxiliaires sont devenues des concurrents redoutables; que 
ces manufactures qui ne livraient que des mouvements 
ébauchés inondent aujourd’hui le marché universel de 
leurs montres complètement terminées. Mais qu’il nous 
soit permis de dire que la fabrique de Besançon possède 
un privilège que la manufacture ne saurait lui enlever, 
que les machines-outils, tant perfectionnées qu’elles puis- 
sent être, ne pourraient lui arracher : C’est la constance 
du progrès dans l’établissage de la petite pièce, qu’elle 
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» réussit admirablement et dans les montres à réglage de 
» précision dont l'Observatoire de cette ville donne les preu- 
» ves les plus éloquentes. » 

L'Ecole d’horlogerie bisontine avait exposé ses travaux 
et M. Lossier avec la coopération de M. Schcendeerffer, 
ingénieur des Ponts et chaussées, membre dévoué de la 
Commission de l’Ecole, avait procédé à cette installation qui 
était très remarquable. 

Le président. de la République, M. Carnot, fit à la fin de 
juillet une visite particulièrement longue à l’exposition de 
l'Ecole et se fit expliquer les réformes accomplies dans l'en- 
seignement. Il s’arrêta aussi devant les vitrines de nos pre- 
miers fabricants dont il admira les produits et se retira en 
priant les jurés bisontins de féliciter la collectivité du Doubs 
de ses travaux. Le jury de l'horlogerie était composé de : 


MM. Rodanet, de Paris, président. 
Dufour, de Genève, vice-président. 
. Garnier Paul, de Paris, rapporteur. 
"Ch. Sandoz, de Besancon, secrétaire. 


Jureés. 


MM. Saunier, de Paris. 
Leroy, de Paris. 
Requier, de Paris. 
Tripplin, de Londres. 
D. Perret, de Neuchatel. 
C. Brand, de Bienne. 
C.-E. Tissot, du Locle. 


Jurés suppléants. 


Antoine-Ernest, de Besancon. 
C. Diette, de Paris. 
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Soit au total : 

Six membres du jury parisiens, quatre suisses, un anglais. 
deux bisontins. 

Le jury décerna en téte : 

Un grand prix collectif à l'Ecole @horlogerie de Besancon 
et à l’ensemble de l'horlogerie du Doubs. 

Un grand prix à MM. Japy frères et Ce. 

Quatre médailles d’or pour Besancon, à MM. Fernier frè- 
res, Graa et C'*, Bergier et la Société générale des monteurs 
de boites. 

Six médailles d’argent pour Besancon, à MM. Cercleux et 
Montandon, Julien Félix, Claudius Gondy, Matile frères, 
L. Bloch, Société anonyme de dégrossissage. 

Quatre médailles d’argent pour le département, à MM. Cou- 
lonet Molitor, L’Epée et C'*, Marti et Cie, Parrenin et Marguet. 

Vingt médailles de bronze à Besancon, quinze mentions. 

En outre, le jury avait proposé pour la croix de la Légion 
d'honneur M. Gustave Fernier. | ; 

C'est un regret profond pour l’auteur de ce travail de 
penser que ce digne et estimé fabricant soit mort, sans que 
le gouvernement lui eût accordé cette récompense si juste- 
ment méritée par toute une vie laborieuse, par un dévoue-, * 
ment sans égal aux intéréts de sa ville natale et par son 
ardent patriotisme. 

Après l’exposition, un mouvement très vif se produisit en 
faveur de la nationalisation de notre Ecole d’horlogerie. La 
Chambre de commerce de Besancon, dans un mémoire au 
Ministre du commerce, en date du 10 décembre 1889, priait 
celui-ci de venir en aide à l’industrie horlogère française 
en lui donnant le rnoyen de développer davantage l’instruc- 
tion technique des jeunes horlogers et lui demandait en con- 
séquence de présenter au Parlement une proposition de loi 
tendant à transformer l'Ecole municipale d’horlogerie en ins- 
titution nationale. 

Un de nos compatriotes, le docteur V. Dreyfus, prenait en 
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même temps et vigoureusement l'initiative d'un mouvement 
populaire en faveur de cette réforme, et, dans une brochure 
qui eut un grand retentissement : « La défense d’une industrie 
nationale », il démontrait la partialité des pouvoirs publics 
pour l'Ecole nationale de Cluses, qui jouissait de privilèges 
injustifiés, et le dédain du gouvernement pour lindustrie 
horlogère bisontine, laquelle cependant avait rapporté au 
fisc, par les seules perceptions du bureau de garantie, plus 
de 20,000,000 de francs dans la période de 1854 à 1889. 

Le Conseil municipal de Besançon avait également émis un 
vœu énergique en faveur de cette nationalisation, et lors de 
la visite que fit le président de la République à notre ville, à 
propos des fêtes de la Fédération des Sociétés de gymnastique, 
le chef du gouvernement avait été sollicité d'accorder sa 
haute protection à ce projet. Grâce à l’intervention particu- 
lièrement active de M. Graux, préfet du Doubs, à la coopé- 
ration dévouée des sénateurs et députés de la région, qui ont 
défendu le projet de loi, notre Ecole a été nationalisée. 
Malheureusement le directeur dévoué qui l'avait sorti de 
Yorniére de la routine, a compromis sa santé dans les luttes 
soutenues et a dû résilier ses fonctions, après avoir vu toute- 
fois le nombre de ses élèves s’augmenter, en même temps 
que s'élevait la valeur moyenne de l'instruction des nou- 
veaux élèves. L'Ecole a aujourd’hui à sa tête M. Fénon, un 
constructeur chronométrier de la plus haute valeur, auquel 
ses remarquables travaux de précision pour les observatoires 
ont valu, à l'exposition de 1889, un grand prix et la croix de la 
Légion d'honneur. Dans la période de maladie de M. Lossier, 
l'intérim de la direction avait été fait avec le plus louable 
dévouement par M. Gondy, membre de In commission de 
l'Ecole, délégué à cet effet par M. le Ministre du com- 
merce. 

Depuis 1891, il s'est créé à Besançon une fabrique d'hor- 
logerie de qualité sérieuse par procédés mécaniques. Les 
initiateurs en sont MM. Rannaz, F. Félix et Jaillon. C’est 
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une Société anonyme par actions. On ne pourra plus faire à 
Besançon le reproche de délaisser les procédés mécaniques 
dans la fabrication, et d'abandonner à des ateliers disséminés 
un peu partout les trois quarts des parties qui composent la 
fabrication de la montre. 

La Société générale des monteurs de boîtes et la Société 
anonyme d’horlogerie ont démontré que l'association des 
intelligences et des capitaux était possible à Besançon. Dans 
l'avenir leur exemple sera suivi par d’autres. L'union fait la 
force, ne l’oublions pas. 

Je parlais plus haut de la visite en 1890 du président de la 
République. M. Carnot, entouré des ministres de l’intérieur 
et de l'instruction publique, MM. Constans et Bourgeois, 
procéda lui-même à la remise des récompenses du concours 
chronométrique de 1889. L'Observatoire avait décerné cette 
année là deux cent vingt-un bulletins. 

Les lauréats étaient : MM. Félix, Chaillet, Cercleux et 
Montandon et l'Ecole d’horlogerie. 

En outre, des mentions décernées au plus grand nombre 
de bulletins étaient attribuées : 


En 2° classe, à M. Gondy. 
En 3° classe, à M. J. Félix. 


Nous avons vu qu’en 1888 la Suisse avait importé en 


- France 404.259 montres. Les statistiques du bureau fédéral 


pour les années 1889, 1890, 1891 sont consolantes pour 
l'avenir de l’horlogerie francaise. La Suisse a en effet importé 
en France : 


en 1889 en 1890 en 1891 

14.193 10.760 41.467 montres d'or. 
82.749 44.696 51.958 montres argent. 
458.275 412.979 ° 135.034 montres métal. 
18.993 4.469 3.358 mouvements finis. 
274.140 472.904 


201.817 
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Ainsi, la Suisse voit son exportation en France tomber de 
404,259 en 1888, à 172.704 en 1890 et à 201.817 en 1891. 

Mais ce n'est pas tout, si nous examinons à notre tour le 
tableau de nos exportations en Suisse, nous voyons, d’après 
cette même statistique fédérale, que pour l’année 1891 la 
fabrication d’horlogerie française a livré à nos voisins : 


2.857 montres en or 
2.045 » en argent : 159.784 
150.784 » en métal i 
3.801 mnuveménts finis 
96.801 boites de montres or, argent et métal. 


Ainsi donc, depuis 1888, non seulement lexportation hor- 
logère Suisse“en France s’est réduite de moitié, mais à son 
tour la France a importé chez nos concurrents 159.784 mon- 
tres et 96.801 boîtes de montres diverses en 1891. 

Si Pon totalise la production générale à l'heure actuelle 
des rayons horlogers français, pour la montre, on trouve: 


pour le rayon de Besançon.. ... 450.000 montres 
— . de Montbéliard ... 450.0 O » 
— de Morteau ....... 200.000 » 


Total. . 1.100.000 montres 


Ces chiffres sont fournis par les renseignements pris au- 
pres des principales maisons d’horlogerie de ces divers 
rayons. 

Je termine ici l’histoire de l’industrie qui a fait la richesse 
de la ville et du département. 

Grande a été la pensée de la Convention :::! ouvrit aux 
étrangers les portes de la France et sut trouver des subsides 
pour aider à leur établissement dans un moment où les 
caisses de l’Etat étaient épuisées par les frais de la guerre 
civile et de la lutte contre les’ puissances coalisées. 

Si hautes que fussent les espérances du Comité de salut 
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public, il ne se doutait pas qu’en groupant, au prix des plus 
grands efforts les éléments nécessaires à la fabrication de 
la montre, Mégevand allait contribuer à faire de notre ville 
le berceau d’une industrie qui, rayonnant dans la région, 
occuperait un jour 30,000 ouvriers produisant plus d’un 
million de montres en une année. 

CH. SANDOZ. 





LES BAINS SALINS DE BESANCON-MOUILLERE 


LA SOURCE SALÉE ET LES EAUX-MERES DE MISERET-BESANÇON 


L’Etablissement des Bains, dont l’élégante façade, ornée 
de groupes sculpturaux, se développe sur une longueur de 
52 mètres, couvre environ 2,000 mètres. 

On accède au bâtiment par un péristyle ouvert à arcades 
soutenues par des colonnes de marbre rose de Sampans ; on 
traverse ensuite un vestibule dans lequel sont les bureaux 
pour la distribution des cartes de bains, douches, etc., et on 
entre alors dans le Grand Salon d'attente, sur lequel vien- 
nent converger toutes les galeries de service. 

L’Etablissement se compose de 68 cabines de bains de 
3 classes, les premières ayant un petit salon d'entrée et 
toutes bien aménagées pour le bain d’eau salée, d’eau-mére 
et d’eau douce. Un côté du bâtiment est destiné aux hommes 
et l’autre aux dames ; de vastes couloirs desservent les cabi- 
nes et aboutissent d’un côté au grand hall central et de l’autre 
à deux longues Galeries de promenade couvertes et bien 
aérées, selon que le baigneur veut attendre son bain assis 
dans un élégant salon ou bien se livrer à la promenade. 

Dans le grand hall, orné de vitraux et de décorations 
diverses sont installées une pâtisserie, une buvette d’eau 
minérale et une laiterie, mettant à la disposition du baigneur 
tout ce qu'il peut désirer pour se réconforter ou pratiquer 
une cure d’eau minérale, de lait ou de kéfir. 

L’Etablissement comprend encore deux grandes Salles 
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d’Hydrothérapie pour les deux sexes, munies des appareils 
les plus perfectionnés ; on y trouve des bains de vapeur, des 
bains russes, une salle de pulvérisation, des cabinets pour 
bains de siège et douche ascendante. 

Le service médical y est parfaitement établi : trois cabi- 
nets existent où peuvent se pratiquer par le médecin qu'a 
choisi le malade, toutes les visites et consultations néces- 
aaires. 

Derrière la salle de distribution du linge est placée une 
Salle de gymnastique médicale munie de tous les appareils 
employés pour ces exercices. 

On trouve encore dans l'Etablissement des salles réservées 
pour l’électrothérapie ou l’aérothérapie et tout un service 
pour le séchage, l’essuyage et le repassage du linge. 

De vastes réservoirs placés dans le Château d'eau qui 
domine le centre de l'Etablissement distribuent dans toutes 
les parties du bâtiment, les eaux nécessaires avec une pres- 
sion de 12 à 14 mètres. 

Six cabines (trois pour chaque sexe) sont réservées pour 
l'administration des bains sulfureux simples et des bains à la 
fois salins et sulfureux, dits bains d’Uriage artificiels. 


SOURCE SALÉE DE L'ÉTABLISSEMENT 


I. Provenance de la Source. — L’Etablissement utilise une 
source salée qu'un trou de sonde, de 200 mètres de profon- | 
deur environ, vient mettre à jour tout près de la station de 
Miserey, à moins de 4 kilomètres de Besançon à vol d'oiseau. 
L'eau de cette source est amenée de Miserey au grand ré- 
servoir du Chasnot, puis à l'Etablissement, au moyen d’une 
canalisation. 

La situation géologique de la source faisait prévoir que la 
minéralisation de cette eau salée devait être tres analogue, 
sinon identique, et au degré de concentration près, à celle 
de Salins. 
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Les analyses chimiques ont pleinement confirmé cette pré- 
vision. 


IT. Analyse chimique. — En effet, ces analyses, effectuées 
d'abord par M. E. Baudin, pharmacien de première classe, 
chimiste-expert de la ville, puis par le même praticien avec 
le concours de M. le professeur Boysson (de l'Ecole de méde- 
cine et de pharmacie de Besançon), ont assigné à la source 
salée et à ses eaux-mères la composition suivante : 





4° Eau salée. 

Densité à 150.,............ 4900 61 
id. à l’aéromètre...... 24 
Chlorure de sodium........ 2835 800 

id. potassium ...... 0 917 

id. magnésium. .... 2 428 

id. calcium........ 4 097 
Bromure de potassium...... 0 108 
Iodure de sodium... ...... traces. 
Sulfate de soude.. ........ 6 733 
Silice, fer, etc........ Los. traces. 


. Soit, au total, 298 gr. (chiffres ronds) d'éléments salins, 
dont 291 gr. de chlorures par litre et 0 gr. 108 de bromure de 


potassium. 
20 Eaux-mères (mutterlauge). 

. Densité à 15°.............. 1224 40 

Id. à l’aéromètre....... 26° 
Chlorure de sodium...... .. 2345681 
Id. potassium...... | 21 496 
Id. magnésium ..... 51 463 
Bromure de:potassium.. .... 2 950 
Iodure. de sodium.......... traces. 
Sulfate de soude........... 42 240 


40 
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Sulfate de chaux... ....... 0 952 
Silice, fer, etc.....,....... traces. 

Soit, au total, 323 gr. (chiffres ronds) d'éléments salins, 
dont 308 gr. de chlorures et 2 gr. 250 de bromure de potas- 
sium. 

Les eaux-mères concentrées renferment, par litre, 360 gr. 
(chiffre rond) d'éléments salins, dont 298 gr. de chlorures et 
6 gr. 850 de bromure de potassium. 

Enfin, les sels d’eaux-méres contiennent, pour 1,000 gr., 
923 gr. de substances salines, dont 902 gr. de chlorures et 
0 gr. 440 de bromure de potassium. 


III. Valeur comparative de leur minéralisation. — L'eau 
salée de la source Miserey-Besancon est l’une des plus riche- 
ment minéralisées en tant que chlorure ; à ce point de vue, 
l’eau salée de Rheinfelden seule lui est supérieure et tient 
tête avec 311 gr. de chlorure par litre. Besançon vient en- 
suite avec 291 gr., Ischl (Autriche) avec 236 gr., Salies-de- 
Béarn avec 218 gr., Bex avec 160 gr. Beaucoup plus loin, 
mais dans un rang encore relativement élevé, on trouve 
Salins (du Jura), avec 25 gr. de chlorures par litre, et 
Kreuznach (Prusse), avec 12 gr. seulement. 

En tant que bromure de potassium, élément minéralisa- 
- teur auquel la plupart des hydrologistes, avec Durand-Fardel, 
attribuent une si grande importance, Miserey-Besancon 
contient par litre d’eau salée, 0 gr. 108 de ce sel, alors que 
Salins n’en contient que 0 gr. 031, Kreuznach 0 gr. 014 et 
Rheinfelden seulement des « traces » indosables. 

D'où il résulte que : 

4° Les eaux de Miserey-Besançon rentrent dans la classe 
des Chlorurées sodiques fortes, bromo-iodurées, athermales; 

2° Qu’elles sont très puissamment minéralisées ; 

3° Que leur minéralisation, par une heureuse combinaison, 
unit la forte chloruration de Salies-de-Béarn à la bromuration 
si précieuse de Salins(du Jura). 
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IV. Action physiologique. — Le bain salin agit d'une 
manière très énergique, bien que surtout indirecte, comme 
excitant de la peau et, par l'intermédiaire du système ner- 
veux, comme modificateur du fonctionnement des organes 
internes, de la nutrition et du chimisme normal de l’homme: 
la circulation bientôt se fait plus ample, plus forte, plus ré- 
gulière (d'où un sentiment tout particulier de défatigue, 
d’alacrité et de force ; l’appétit augmente ; les digestions s’acti- 
vent, toutes les fonctions de l'organisme, enfin, ressentent 
les bienfaits de cette dction éminemment tonique et reconsti- 
tuante. 


V. Action thérapeutique. — Identique à celle de toutes 
les « bromo-chlorurées sodiques fortes, athermales » : c’est- 
à-dire que la spécialisation thérapeulique des eaux de 
Miserey-Besançon s'applique formellement au lymphatisme 
et a la scrofule. 

Mais en dehors de cette application capitale, ces eaux 
rendent encore les plus signalés services : 

4° Dans la prophyla.cte ou préservation de la tuberculose ; 

2° Dans les anémies et chloro-anémies, débilités, épuise- 
ments, convalescences, etc ; : 

3° Dans nombre d’affections chirurgicales chroniques ou 
subaiguës, suppurantes ou non suppurantes, surtout osseu- 
ses, périostiques ou articulaires ; 

4° Dans certaines affections des femmes : métrites, tumeurs 
fibreuses, salpingites chroniques, dysménorrhée, etc. ; 

5° Dans une foule de maladies nerveuses chroniques : 
paralysie infantile, hystérie, neurasthénie, chorée, etc. ; 

6° Dans les affections par nutrition ralentie (professeur À. 
Robin), rhumatisme chronique, goutte atonique, obésité, 
diabète gras, néphrites au début, gravelle (surtout urique). 


VI. Médications adjuvantes. — A côté des ressources de la 
Balnéolhérapie saline, l'Etablissement offre aux baigneurs 
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toutes celles des médications adjuvantes, telles que : hydro- 
thérapie, à l’eau douce ou à l’eau salée, avec installation des 
plus complètes et des plus luxueuses ; — inhalations et pul- 
vérisations, bains russes et bains maures, — massage, — 
électrothérapie (statique, galvanique et faradique, bains élec- 
triques) ; — aérothérapie, — gymnastique médicale, — 
trinkhall, — cure de lait, de petit-lait, de lait champagnisé 
et de kéfir (fournis par les soins de l’Ecole nationale de laite- 
rie de Mamirolle, près Besançon). » 

Les tarifs des bains, hydrothérapie et cures adjuvantes sont 
_ à des prix très modérés. 


SELS D’EAUX-MERES SECS. 


_ Sels d’eaux-méres. — Les sels secs d’eaux-méres, pour 
bains, sont préparés à la saline de Miserey. 

Ces sels contiennent par 100 grammes de sel : 

0,85 grammes de chlorure de sodium ; 

0,044 de bromure de potassium. 

Ces sels sont expédiés dans des tubes inoxydables conte- 
nant 500 gr. de sel et hermétiquement fermés. 

La compagnie expédie également des bouteilles d’eau-mère 
concentrée pour lotions. 


Le Casino est un vaste bâtiment d’architecture variée, dont 
la fagade, ornée de bronzes et faiences, est gaie et charmante 
de lignes ; il contient : 


Le Cercle. — La premiere salle située dans le pavillon du 
Cercle est destinée aux petits Jeux; elle est de style grec, 
genre Campana: cette salle est constamment ouverte au 
public ; vient ensuite un Salon de lecture situé au premier 
étage, où on accède par un escalier monumental, en chéne 
sculpté, de style Renaissance ; du grand balcon de cette 


| 
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derniére salle, on jouit d’une vue superbe sur la ville et les 
hauteurs qui Ja couronnent. 

Le Cercle comprend un Grand Salon où, au milieu d’une 
gaie décoration, on remarque d’élégantes cariatides dues au 
ciseau du sculpteur Injalbert; un Salon Louis XVI, tendu de 
riches étoffes, et un divan japonais, enrichi de vitres de 
couleur de la maison Champigneule, de Bar-le-Duc. 


Le Restaurant et ses annexes. — Au centre du Casino, 
reliant le Cercle et la Salle des Fêtes, se trouve située la 
Grande Salle du Restaurant, une des plus vastes qui existent ; 
elle mesure vingt-cinq mètres de longueur sur quatorze de 
largeur et sept de hauteur. De style Renaissance, son plafond 
est enti¢rement orné de caissons formés par des poutres 
apparentes dont les principales sont soutenues par des 
chimères ailées qui tiennent dans leur gueule les lustres 
électriques en cuivre nickelé; les murs sont divisés en 
grands panneaux où les maitres paysagistes franc-comtois 
sont représentés par MM. Isenbart, Boudot, Fanart, Baille, 
Trémoliéres. 

Derriére le restaurant, se trouvent, au rez-de-chaussée, le 
service des cuisines, et au premier étage, les salons particu- 
liers. 


La Salle des Fétes. — C'est un immense hall, d’une archie 
tecture élancée, servant en méme temps aux représenta- 
tions théâtrales d'opéra comique, d’opérette et comédie, aux 
concerts symphoniques et aux bals. On y accède par un 
grand vestibule flanqué de deux grands escaliers en pierre 
et d’un balcon. | 

Les places sont réparties en trois étages : au rez-de-chaus- 
sée, les stalles et le parterre ; à une première galerie, les 
fauteuils de balcon et les loges ; à une seconde galerie, un 
vaste amphithéâtre. Le nombre des places est de neuf cents 
environ. 

Une disposition particulière de la toiture permet d'ouvrir 
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ou de fermer à volonté une partie du plafond, suivant la tem- 
pérature. 

Ajoutons qu’un vaste Foyer pour le public complète le 
.service de la Salle des Fêtes. 

Tous ces bâtiments sont placés au milieu de vastes et ma- 
gnifiques jardins où l’on respire un air excellent sous de 
beaux et frais ombrages. 

Concerts. — Les concerts ont lieu deux fois par jour, de 5 
à 7 heures et de 8 heures 1/2 à 10 heures 1/2. — Buls. — Les 
bals ont lieu deux fois par semaine, de 9 heures à minuit. — 
Théâtre. — Le théâtre est desservi par une troupe d'opéra, 
opéra comique et opérette, quatre fois par semaine, les lun- 
dis, mercredis, vendredis et samedis. 

Le Grand Hôtel des Bains, magnifique construction, est 
situé dans les jardins du Casino, à proximité du centre de la 
ville, et tout près de l’Etablissement des bains. 

Il jouit d’une vue splendide sur les jardins de lEtablisse- 
ment et sur la promenade Micaud. 

En résumé, et pour conclure, l'Etablissement des Bains 
salins de Besançon-la-Mouillère, situé aux portes d’une 
grande ville fertile en ressources de toutes sortes, dans un 
site ravissant, dotée de moyens de communication faciles, 
nombreux et rapides, à une altitude et sous un climat «ui en 
font une station climatérique en même temps qu’une station 
balnéaire, — dispose d'une source minérale bromo-chlorurée 
sodique forte, athermale et d’eaux-mères que leur composi- 
tion chimique place au premier rang des eaux similaires de 
la France et de l’étranger, puisque, par une heureuse combi- 
naison cette composition chimique leur attribue à Ja fois les 
bénéfices de la forte chloruration de Salies-de-Béarn et ceux 
de Ja précieuse bromuration de Salins (du Jura). 

Cette eau, provenant des salines de Miserey-Besancon, 
jouit des mêmes propriétès physiologiques et thérapeuti- 
ques que celles de toutes les stations similaires : elle est 
indiquée principalement dans le lymphatisme et la scrofule 
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ou tuberculose localisée, dans certaines anémies, dans le 
rachitisme, le rhumatisme chronique et la goutte torpide, 
dans certaines maladies nerveuses et dans bon nombre d’af- 
fections de l'utérus et de ses annexes. 

L’Etablissement, par son installation très complète et très 
perfectionnée, répond à toutes les exigences de la médication 
. chlorurée, ainsi qu’à celles des nombreuses médications 
adjuvantes : hydrothérapie, électrothérapie, massothérapie, 
gymnastique médicale, etc. De plus, à côté de ces multiples 
moyens de traitement, l'Etablissement offre aux familles des 
baigneurs tout le confort, toutes les distractions et toutes les 
ressources matérielles et intellectuelles que l’on a l'habitude 
de rencontrer dans les grandes stations balnéaires. 

Salies-de-Béarn a sa clientt'e régionale que nul ne pré- 
tend ni ne veut lui disputer; Salins reçoit le maximum des 
malades qu'il peut traiter et héberger et continuera à jouir 
de son ancienne et légitime réputation qui ne lui est contes- 
tée par personne ; Besançon n’aspire qu’à prendre, entre ces 
deux stations, la place à laquelle il a droit et à conquérir à 
son tour, comme ville d’eaux, ses titres de noblesse. 


Dr L. BAUDIN. 





HOSPICES CIVILS RÉUNIS DE BESANCON 


L'administration des hospices civils réunis de Besançon 
s’étend à divers établissements hospitaliers dont la fonda- 
tion, très ancienne, est due à l'initiative privée : 

1° L’Hôpital-hospice Saint-Jucques affecté aux malades et 
blessés de la ville de Besançon, auquel se rattachent : 

(a) Le service des Enfanis de la Charité pour l'éducation 
d'enfants légitimes de parents indigents, surchargés de fa- 
mille, et | 

(b) Le service des incurables des deux sexes ; 

29 L’ Hospice des vieillards ; 

3° L’'IHôpital-hospice du Saint-Esprit affecté au service 
des Enfants assistés du département du Doubs. 


Fondé il y a plus de sept siècles, en 1182, par le chapitre 
de Sainte-Madeleine en faveur des malheureux pouvant in- 
voquer le droit de cité, l’hôpital Saint-Jacques était situé pri- 
mitivement dans le quartier d’Arénes. Démoli en 1676, pour 
faire place aux fortifications de Vauban, il fut reconstitué 
dans son emplacement actuel de 1685 à 1702. 

A l’hôpital Saint-Jacques, devenu hôpital municipal fut 
rattachée la Maison de Charité et aumone générale qui ne 
possédait d'autre revenu, pour les besoins du service cou- 
rant, que celui des aumônes, des libéralités éventuelles, et 
celui des quêtes et collectes organisées par le bureau de di- 
rection. Cette maison de charité, frappée d'amortissement 
par les lettres patentes du roi Louis XIV en date du mois 


. 634 VILLE DE BESANCON. 


d’août 1685, fut réunie définitivement à l'hôpital général de 
Saint-Jacques, en 1703, affectée à l'éducation d'enfants de 
familles indigentes, et devint ainsi le service des Enfants de 
la charité. 

En 1759, Mademoiselle Marguerite Favière donna la 
somme de cent cinq mille livres pour la fondation d’un 
asile d’incurables qni fut établi à l’hôpital Saint-Jacques. 


L’'Hospice des vieillards des deux sexes fut fondé en 1719, 
après l'amortissement de la maison de charité et aumône gé- 
nérale, dont il a été parlé plus haut. Il reçut primitivement 
la dénomination d’Aumone générale. Un arrêté de l’admi- 
nistration centrale du département du Doubs en date du 6 
brumaire an VI (27 octobre 1797), a réuni Vhospice des 
vieillards à l'hôpital Saint-Jacques. 


L’Hospice du Saint-Esprit, fondé en 1203, par Jean de 
Monferrand, fut d’abord chargé de recevoir toutes les caté- 
gories de nécessiteux, puis affecté exclusivement aux fem- 
mes enceintes, aux enfants trouvés et abandonnés et aux 
voyageurs indigents. 

En 1685, l'hôpital municipal de Saint-Jacques ayant été 
érigé en hôpital général, l’hospice du Saint-Esprit se trouva, 
par ce fait, déchargé de toute autre assistance que celle des 
enfants trouvés ou abandonnés. Par arrêtés des 15 thermi- 
dor et 11 fructidor an VI {2 et 28 août 1798), l’hospice du 
Saint-Esprit fut, lui aussi, réuni à l'hôpital Saint-Jacques et 
ses services furent installés dans une portion des bâtiments 
dudit hôpital. 

Plus tard, en vertu d’un décret en date du 19 janvier 1811, 
il devint Phospice dépositaire des enfants assistés du dépar- 
tement du Doubs. 


Bien qu'il soit situé en pleine ville, tout près du centre, 
l'hôpital Saint-Jacques est néanmoins isolé de toute habi- 
tation. Ce double avantage résulte de l'existence à son pour- 
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tour de jardins particuliers très vastes et de grandes places 
et promenades publiques. Les côtés sud et ouest en parti- 
culier sont ensoleillés et aérés d’une façon parfaite, les ha- 
bitations suburbaines les plus voisines étant éloignées de 
plusieurs centaines de mètres. 

Lorsque de la place de l’Arsenal, où se trouve l’entrée, on 
regarde l'hôpital, on remarque trois bâtiments principaux 
qui entourent une vaste cour carrée, plantée d'arbres et or- 
née de deux fontaines. Cette cour est fermée par une double 
grille, dont la première, en bordure sur la place, très belle 
et très élevée, toute en fer forgé est l’œuvre du serrurier bi- 
sontin Chappuis (1686-1703). Les trois bâtiments qui li- 
mitent la cour présentent au niveau du rez-de-chaussée sur- 
élevé un cloitre qui sert de promenoir aux malades. 

À ces trois premiers corns de bâtiments viennent s’ad- 
joindre une série de constructions dont la disposition assez 
irrégulière se prête mal à une description d'ensemble, mais 
qui forment deux groupes presque indépendants, lun ré- 
servé aux salles des hommes, l’autre affecté aux salles des 
femmes. 

Le premier de ces groupes, celui des hommes, est cons- 
titué par les constructions qui entourent la cour principale, 
et auxquells s’ajoutent deux autres batiments dont la dispo- 
sition affecte, avec les deux côtés correspondants de la cour, 
la forme d’une croix. 

Les services administratifs, la pharmacie qui renferme une 
superbe collection de vases, tentures et meubles datant de 
la Renaissance, donnée à l’hôpital en 1702 par Gabriel Gas- 
con, pharmacien de la ville, la cuisine, le réfectoire et les 
logements des religieuses occupent la plus grande partie du 
rez-de-chaussée de ces diverses constructions. Au rez-de- 
chaussée aussi sont installés un service de vieillards et incu- 
rables hommes et un petit service d’enfants du premier âge, 
dont la fondation, toute récente, est due à la générosité d’un 
de nos concitoyens, Bersot. Ce service, malheureusement 
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beaucoup trop petit pour les besoins des enfants indigents 
de la ville, mériterait d’être considérablement accru. L’ceuvre 
de Bersot serait complétée et l'hôpital ne serait plus dans la 
nécessité de renvoyer, faute de lits, la plupart des enfants 
malades. 

Au premier étage, auquel on accède par un grand escalier 
central, sont situées les. salles des malades civils et mili- 
taires, fiévreux et blessés. Ces quatre grandes salles très éle- 
vées et très spacieuses, renferment, comme les salles des 
anciens hôpitaux, un grand nombre de lits, mais cette mul- 
tiplicité des lits est compensée par le grand cube d’air qui 
dans chacune des salles atteint et même dépasse celui de 
soixante mètres cubes par malade. 

À chacune de ces salles sont annexées plusieurs cham- 
bres d'isolement pour les contagieux ou pour les malades 
bruyants. 

Enfin dans une construction annexe se trouvent plusieurs 
salles réservées aux maladies épidémiques, salles qui sont 
désinfectées apres chaque épidémie. 

Depuis deux ans, deux de ces salles ont été aménagées 
pour les tuberculeux. Ce service spécial, organisé avec 
beaucoup de zèle et de persévérance par M. le médecin en 
chef de l’hôpital, le docteur F. Coutenot, fonctionne depuis 
lors à la satisfaction de tous, ainsi que le constate M. Cou- 
tenot dans un mémoire communiqué à la Société de méde- 
cine de Besançon et de la Franche-Comté () : 

Cédant à ses instances, Padministration hospitalière, « tres 
» soucieuse du bien et de la sécurité de ceux qu'elle se- 
» coure », justement émue des possibilités de contagion de 
la tuberculose, et « frappée de savoir que to. dades qui 
» venaient chercher chez elle la guérison d'un mal parfois 





1) Un service spécial de maladies tubercle ses, par le Dr F. CorTE- 
NOT, inédecin en chef de l'hôpital Saint-Jacques, professeur à l'Ecole de 
médecine, (Revue médicale de la Franche-Comté, 1892, n° 8, p. 18.) 
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» passager, pouvaient en emporter le germe d’une maladie 
» incurable », résolut l'isolement des tuberculeux et mit 
tout en œuvre pour une facile désinfection. Ce service, ex- 
posé au midi, reçoit en abondance lair et le soleil par de 
larges fenètres qui permettent aussi aux malades de béné- 
ficier des distractions fréquentes que leur procure le voisi- 
nage de la promenade de Chamars où se donnent les revues, 
les fêtes publiques. 

Ajoutons aussi que leur dévoué médecin en chef sait, 

mieux que tout autre, entretenir « cette illusion et cette es- 
pérance qui existe chez les poitrinaires, et qu’il arrive à 
rencontrer chez ces malades inconsolés, primitivement 
voués à la mort, des malades consolés, soulagés, guéris 
même pour un temps, toujours illusionnés et confiants 
jusqu’à la dernière heure dans les efforts et les attentions 
de la médecine (1) ». 
Les bâtiments réservés aux femmes forment une série de 
constructions dépendant pour la plupart de l’ancien couvent 
du Refuge dont l’église qui sert actuellement de chapelle à 
l’hôpital est surmontée d’une coupole élevée, construite par 
Nicole en 1734. Le portique d’entrée de la chapelle s’ouvre 
sur la rue de Orme de Chamars ; il est disposé en demi- 
cercle et orné de colonnes très gracieuses. A l’intérieur, on 
remarque plusieurs peintures de Jollin, des boiseries sculp- 
tées, la chaire, les statues des quatre évangélistes par Denis 
Devosges. 

Autour de la chapelle on remarque une première série de 
constructions où sont installées les filles de la charité, et plus 
loin, dans un bâtiment à trois étages, en bordure sur le jar- 
din de l’hôpital, on trouve le service des femmes vieilles et 
incurables au rez-de-chaussée, la lingerie et les chambres 
particulières au premier étage, les salles des femmes fié- 
vreuses et blessées au deuxiéme et troisiéme étages. 


SOS ev =e Se y 


(4) Dr F. Courenot, loc. cit. 
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Ces derniers services comportent, comme ceux des 
hommes, un certain nombre de salles d'isolement que l’ad- 
ministration a créées récemment en même temps qu'elle 
modifiait de fond en comble l'installation des services des 
femmes. Les salles de chirurgie, qui n'étaient jusqu'alors 
qu’une annexe des salles de médecine, ont été transportées 
ailleurs et rendues tout à fait indépendantes des salles voi- 
sines. Cette heureuse modification dont l’honneur revient à 
l'administration est le complément des transformations exé- 
cutées à l'hôpital depuis quelques années. Soucieuse de tenir 
l'hôpital en rapport avec les progrès de l'hygiène hospita- 
lière, la commission administrative a entrepris, autant que 
le lui permet son modeste budget, la transformation de ceux 
de ses services qui étaient les plus mal installés jusqu'alors. 
Parmi les plus importantes de ces transformations nous cite- 
rons le service hydrothérapique, et la salle d’opérations dont 
l'aménagement est aussi parfait que possible : la lumière y 
est généralement suffisante, bien que la situation du local 
n'ait pas permis de la faire pénétrer par le haut; à part 
quelques instruments tout à fait spéciaux, l’appareil instru- 
mental est complet et permet d'exécuter la plupart des opé- 
rations chirurgicales. 

Le personnel médical est composé d’un médecin et d'un 
chirurgien en chef qui sont en même temps les professeurs 
de clinique médicale et de clinique chirurgicale de l’école 
de médecine. [ls sont assistés chacun par un médecin ou chi- 
rurgien adjoint et par les professeurs suppléants des chaires 
de médecine et de chirurgie de l’école de médecine. Ces der- 
niers, nommés au concours, suppléent, en cas de congé, les 
professeurs de clinique pendant le cours de l’année sco- 
laire, et, d'après une règle établie depuis plusieurs années, 
deviennent, en cas de vacance, médecins ou chirurgiens ad- 
joints sans subir un nouveau concours. En fait, le concours 
d'entrée à l’école sert en même temps de concours d'entrée 
à l'hôpital. Un chef de clinique spécialement attaché à l’hô- 
pital complète le personnel médical. 
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Nous terminerons ce court aperçu par quelques rensei- 
gnements statistiques concernant la population de l’hôpital 
et sa situation financière. 


Nombre de lits 


Salles civiles .......... .............. 295 
Salles militaires ........ ... ......... 250 
Salles des vieillards et incurables ose 75 


Dépenses moyennes dans chaque catégorie d'hospitulisés. 


= eaned 


CATÉGORIES Population | Décès. | Nombre. 


Malades civils . . | 4.660 : 249 52.383 
Malades militaires. . .. . | 1.089 .: 34 23.039 
Enfants de la charité. . . . 91 » 20.201 
Incurables La M 12. 776 
Vieillards . . . . . 45 : 3 11.675 
Enfants assistés du départe- | 

ment (à l'hospice dépositaire). . . 313 1 11.035 








TOTAL . . .« . | 3.249 | 954 431. 109 


De nombreux malades reçoivent en outre des soins aux 
consultations qui ont lieu tous les matins. 


Les dépenses se sont élevées à : 


50.119 journées de traitement des malades ci- 


vils ............., cece eee eee 66.593 22 
4.498 journées de traitement des enfants ma- 
lades ....... ...........,........ 3.012 87 


20.201 journées d'entretien des enfants de la 
Charité... ................. ..... 22.779 39 
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22.471 journées d'entretien des vieillards et 
incurables ........,,....,... .….... 25.154 82 











| PRIX Prix d'entreties annuel d'un lit 
CATEGORIES. moyen y aprés les dépea- tee adjeaction | de 


d'une jouraée. + soe de l'année [l'indemnité locative 


fr. c. fr. Cc. fr. 

Malades civils. . . . . . . 4 33 48 45 735 
Malades du premier âge . . | 2 01 733 65 983 
Vieillards et incurables. . . 4 13 42 45 662 
Filles de la Charité. . » 84 306 60 556 
Garçons de la Charité . . . 4 24 452 60 489 
Enfants assistés garçons . . | » 91 330 84 580 
— — filles. .. 4 31 476 84 513 


Situation financiére. 


! A l'hôpital | A hospice | À l'hospice | porary. 
St-Jacques.| des vieillards. |du Safat-Esprit. 
| M td nue 





~~ 


Revenus particuliers . . . {82.070 72113.543 96/57.276 72/152 890 69 
Frais de gestion et | 
charges de dotation|31.342 62) 4.216 84| 5.452 89} 41.012 35 | 


Somme nette des rovems. . [50.728 10] 9.326 44/54.823 83/141.878 34 








Les revenus de l’hospice du Saint-Esprit, soit 51.823 fr. 83, 
sont versés directement au département pour le service des 
enfants assistés. 


Le service hospitalier proprement dit a été assuré (exer- 
cice 1891), par : 





HOSPICES CIVILS. 


4° La somme nette des revenus de dotation, 
— de l'hôpital Saint- 


La somme de l’hospice des 60.054 
vieillards, .”............. .. 9.326 41 
2° La subvention municipale, ............... 40 .000 
3° Le remboursement des frais de traitement 


des malades payants,....... ........... 12.488 
4 Le produit de la pension alimentaire des 
sœurs novices et des hospitalières de pas- 


SAGE, . sous soeur Leurs 3.516 
o° L’excédent des recettes de l’exercice précé- 
dent ..............,,,.. ...... ...... 1.480 


Total: ... 447.539 


Dr A. SAILLARD ET V. HEITZ. 
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ASILE DÉPARTEMENTAL 


L’asile départemental, plus connu par le public sous le 
nom d’hospice de Bellevaux, est situé entre le quai de Stras- 
bourg et la rue du Petit-Battant et occupe une série de cons- 
tructions très irrégulières successivement ajoutées à l’im- 
meuble primitif que possédait à Besançon l’abbaye cister- 
cienne de Bellevaux (canton de Rioz, Haute Saône). 

Cet hospice, fondé en vertu d’une déclaration royale du 
48 juillet 1724, rendue sur la proposition du parlement de 
Besancon en raison de l'insuffisance de l’hôpital général, fut 
destiné aux mendiants et aux vagabonds. Après entente avec 
l’abbaye, des lettres patentes du 20 novembre 1724 fixérent 
les réparations à faire dans Jes bâtiments, les mesures à 
prendre pour loger les mendiants et ordonnérent d’y cen- 
traliser tous les vagabonds arrêtés en attendant qu'on pat 
les placer dans les hôpitaux, s’il n’y avait lieu de les retenir 
en prison. 

La maison, louée pendant les premières années, fut ache- 


. tée des religieux de Bellevaux en 1744 par le directeur de 


l'hôpital des mendiants. 

Quelques années plus tard, l'établissement pénitenciaire 
du Bon Pasteur, qui venait d’être institué, fut installé à Bel- 
levaux et destiné à recevoir les femmes et les filles de mau- 
vaise vie. 

Depuis cette époque, la maison de Bellevaux fut attribuée 
au département (décret impérial du 29 août 1809), qui y re- 
cut, dans les mêmes locaux, des condamnés à la détention, 
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des personnes atteintes de maladies contagieuses (1) ou in- 
curables, des aliénés, des indigents, des enfants aban- 
donnés et des filles-méres admises pour faire leurs couches. 

A la section des filles-mères fut annexée en 1819, une 
école d’accouchements. 

D’abord confondus entre eux, l’asile et la prison furent 
séparés en 1856. L’asile qui reprit son ancien nom de Saint- 
Jean l’Aumônier, fut réservé aux indigents, aux vieillards 
et incurables, aux enfants de pauvres et de détenus, aux 
malades atteints d’affections cutanées et vénériennes, aux 
femmes et filles enceintes. Quant à la prison, elle reçut les 
condamnés à moins d’un an d'emprisonnement et les repris 
de justice âgés de moins de seize ans. Les détenus valides 
travaillaient dans des ateliers. Cette prison a d’ailleurs été 
supprimée et transférée à la maison d’arrét, de justice et de 
correction de la Butte. 

Enfin un asile de nuit a été créé il y a quelques années et 
l’on y a installé après plusieurs années d’attente une étuve 
à désinfection, système Geneste et Herscher. 

Pour cadrer avec cette population de l'asile départemental 
qui comprend des éléments si variés et si différents, il sem- 
ble qu’on ne pouvait mieux faire que de lui affecter des cons- 
tructions elles aussi très variées et très différentes. Nos an- 
cêtres y ont pleinement réussi et il nous parait impossible 
de tenter une description d'ensemble de ces vastes bâtiments, 
successivement acquis ou construits, au fur et à mesure des 
besoins et qui ont conservé leur disposition générale primi- 
tive. Rien de remarquable d’ailleurs n’est à signaler dans 
l’hospice sinon une peinture cintrée de Flajoulot qui décore 
la chapelle et qui représente Saint-Jean l’Aumônier distri- 





(1) Sous le nom de maladies contagieuses on comprenait uniquement les 
cutanées et syphilitiques. Actuellement encore, un article non modifié du 
règlement de l'hôpital Saint-Jacques interdit de recevoir à l'hôpital général 
les affections contagieuses, et cependant on y admet les fiévres éruptives et 
les autres maladies infectieuses. 
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buant ses revenus aux pauvres. 

Actuellement la population de l'asile départemental se 
compose : 

4° Des vieillards et incurables des deux sexes ; 

2° D’aliénés, mis en observation pour être ultérieurement 
placés dans un asile spécial ; 

3° De personnes idiotes ou atteintes d’affections nerveuses 
(hystérie, épilepsie) ; 

4° De personnes atteintes d’affections cutanées et syphi- 
litiques ; 

o° De femmes enceintes; 

6° Enfin pendant la période des cours d’accouchement, 
des éléves sages-femmes. 
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Population de l'asile (année 1892). 




























. % | a» $ | SORTIES PAR 3 
aos fx] a et — 8 based 
CATEGORIES. 235 |= 3 piri | SBE 
mw S| Ea | décès. | mates | © 3% 
<> ae a S 
~ |} FAS causes = 

I. HOMMES. 
Syphilitiques . . . . . . 140 | 201 » | 201 10 
Affections cutanées . . . 7 | 677 3 | 661 20 
Aliénés. . . . . . . . . 2 39 4 36 1 | 
Idiots.. .... ee... 25 5 | 1 4 28 
Pensionnaires. . . . . . 5 22 | 2 93 2 | 
Indigents. . . . . . . . | 160 | 156, 105 | 110 | 101} 
Reclus au dépôt de mondicité. . . . 3 60 2 56 5 


{I. FEMMES. 














Elèves sages-femmes . . 4 | 37. 46 35 | 
Filles enceintes. . . . . 12 94 ! » 91 45 | 
Syphilitiques . . . . . . 19 | 100 » | 101 48 | 
Affections cutanées . . . 7 30 | 2 26 9 | 
Aliénées . .. . .°. .. A | 44 | 4 | 44 3 
Idiotes. ... .. .. 14 4 3 3 42 
Pensionnaires. . ... . . 2 49 4 12 5 





Indigentes . . . . . . . | 410 64 
Recluses an dépôt de mendisité. . . » 9 | » 8 4 








Toraux. . . .. | 421 [4.531 | 443 [1.416 | 373 | 


Nombre total des journées de séjour, 141,732. 
Dépenses, 149,947 fr. 05. 


Dr Victron HEITZ. 
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POURTOUR DE BESANCON. 


Les environs immédiats de Besançon, dans un rayon de cing 
à sept kilomètres, abondent en promenades charmantes que 
quelques heures suffisent à parcourir en employant à son gré 
la marche, la voiture on le chemin de fer; quelque soit le but 
choisi, les promeneurs sont certains de varier sans cesse leurs 
horizons et de rencontrer avec le charme de l’imprévu une foule 
de points de vue pittoresques. 


Mont de Bregille et Beauregard. 


(Deux heures.) 


Pour faire l'ascension du mont de Bregille (hauteur 
442 mètres), couronné d’un fort (bâti en 1832) qui couvre 
l’est de la place, il faut à pied comme en voiture trois quarts 
d'heure environ. Le chemin qui part de la promenade Micaud 
franchit le passage 4 niveau voisin des Bains salins et de la 
gare de la Mouillére, côtoie le pied de Beauregard, montagne 
haute de 363 mètres surmontée d’un fortin, bâti en 179 
par l'ingénieur Michaud d’Arcon, traverse le joli village de 
Bregille, où coule une source abondante près des vestiges 
d’un vieux château des archevêques détruit au xv° siècle. 
En suivant la courbe du cirque naturel que tapissent les 
vignes de Bregille et nombre de cottages grands ou petits, le 
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panorama de Besançon se déroule au grand complet: des 
flancs de la citadelle, dont tous les reliefs imposants s’ac- 
cusent dans leurs moindres détails, jusqu'aux populeux fau- 
bourgs de Saint-Ferjeux, Saint-Claude et des Chaprais. 
Arrivé au sommet, l’horizon s’étend sur l’ensemble des forts 
ou fortins qui flanquent le camp retranché de Besançon : 
Montfaucon, les forts de l'Est et de l'Ouest, le fort de Fon- 
tain, la batterie Rolland, les forts de Pugey, Planoise, Chau- 
danne, Petit Chaudanne et Rosemont, les Tilleroyes, les 
Montboucons, les Justices, Chatillon-le-Duc, la Dame-Blanche 
et Palente, formidable ceinture d’ouvrages importants cons- 
truits la plupart de 1870 à nos jours. Au pied de Bregille, 
dont les feux, croisés avec ceux de la Dame-Blanche et de 
Montfaucon, interdisent la descente du Haut-Doubs, s’éléve 
depuis peu aux Prés-de-Vaux tout un quartier industriel d’un 
grand avenir ; les papeteries créées par M. Weibel et la fa- 
brique de soie artificielle exploitant les procédés inventés 
par M. le comte de Chardonnet, qu’on découvre avec la net- 
teté d’un plan en relief. Descente en vingt minutes et retour 
en ville par les Prés-de-Vaux et le pont de Bregille. 


Saint-Ferjeux, Chaudanne et Velotte. 


(Trois heures à pied, deux heures en voiture.) 


Sorti de ville par la porte d’Arénes (à gauche de laquelle 
la caserne du génie conserve les débris peu importants 
d’arènes antiques qui ont donné leur nom à tout un quartier), 
on gagne Saint-Ferjeux par la grande avenue de la Butte, qui 
côtoie sur la droite le dépôt d’étalons départemental, la vaste 
prison cellulaire bâtie de 1879 à 1882, enfin plus loin des ca- 
sernes d'artillerie et des magasins de l’administration mili- 
taire faisant face sur la droite au polygore d'artillerie, qui 
s'étend sur la gauche au pied du petit Chaudanne et de Rose- 
mont. Au centre du village de Saint-Ferjeux, belle église ro- 
mane en construction sur emplacement d’une grotte et 
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d’un oratoire mérovingien, abritant la sépulture des saints 
Ferréol et Ferjeux, apôtres de Besançon (inscription funé- 
raire de l’évêque de Besançon Sylvestre I*t (IVe siècle). De 
Saint-Ferjeux, en revenant légèrement sur ses pas et en 
longeant le polygone, on gagne la route qui conduit au fort de 
Chaudanne (hauteur : 419 mètres), où l’on parvient après une 
ascension de vingt minutes. Beau point de vue embrassant 
le panorama de la ville et de ses environs avec la même am- 
pleur que du haut de Bregille,‘mais dans le sens exactement 
opposé, Chaudanne étant situé à l’ouest de Besançon. De 
Bregille le regard plonge dans les gracieux contours de la 
vallée du Doubs en amont de la place; de Chaudanne il 
s'étend en aval sur la continuation, de la même vallée. De- 
puis Chaudanne on gagne en vingt minutes le coquet petit 


La route de Beure et Velotte. (Dessin d'ISeNBaRT.) 





village de Velotte, centre de cultures matu:''ières i mpor 
lantes (restaurants renommés par leurs matelotes et leurs 
fritures), on franchit le Doubs sur un pont métallique et en 
un quart d'heure, en passant devant l'usine à gaz, le fau- 
bourg de Casamène et l'ile Malpas, on rentre en ville par la 
route de Beure et la porte Notre-Dame, qui garde le nom 


ne 
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du vieux prieuré bénédictin de Notre-Dame de Jussan-Mou- 
tier, occupé maintenant par une caserne de gendarmerie. 


Beure et le Bout-du-Monde, Arguel. 


(Quatre heures à pied, trois heures en voiture.) 


Sortie par la porte Notre-Dame qui débouche sur le fau- 
bourg de Tarragnoz igr'ands moulins de commerce), la route, 
laissant à gauche l’escarpement sud-ouest de la citadelle, 
franchit le canal du Rhône au Rhin (qui, par un tunnel de 
400 mètres entièrement taillé dans le roc, évite la traversée 
de Besançon) et suit pendant trois kilomètres et demi le cours 
du Doubs. A la hauteur de Velotte, bâti sur la rive droite, Ja 
route pénètre sur la gauche dans le territoire du riche village 
de Beure, célèbre par ses fruits et son vignoble réputés. 
Entre les crétes de rochers qui descendent des hauteurs 
du bois de Peu et les escarpements gigantesques du chateau 
d’Arguel, au pied duquel Beure est gracieusement assis, se 
trouve le joli site du Bout-du-Monde, chanté naguère par 
Xavier Marmier et depuis célébré par maint poète dans ses 
vers, par maint paysagiste comtois dans ses tableaux. Dans 
une impasse de rochers, où s’est logé un moulin minuscule, 
tombent en cascade (haute de 38 mètres) les eaux du petit 
ruisseau de Mercureau, qui prend sa source tout en haut de 
la montagne au revers méridional de la Chapelle des Buis. 
De Beure à Arguel une route en corniche qui conduit à 
Amancey, mène en vingt minutes à Arguel, dont le piton 
rocheux est coiffé des ruines d’un vieux château-fort, élevé 
dès le xi siècle par de puissants vassaux de l’archevêque de 
Besançon (hauteur 507 mètres). Belle vue sur Besançon, la 
vallée du Doubs inférieur, celle de l’Ognon, et sur la région 
du Jura (côté de Dole et de la Saône). A une demi-heure 
d’Arguel, au village de Larnod, horizon beaucoup plusétendu, 
embrassant outre le panorama d’Arguel, le groupe des vallées 
de la Loue et du Lison, dans la triple direction de la Roche 
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eve ce 


Arguel, vu du ruisseau du Bout-du-Monde. (Dessin d'IsenBarT.) 


d’Hautepicrre, de Montmahoux et du Poupet. Retour de Lar- 
nod à Besançon par la route de Quingey; charmantes échap- 
pées sur les ruines du château féodal de Montferrand, sur les 
châteaux modernes de Torpes, Thoraise et Avanne. Rentrée 
par Avanne et Saint-Ferjeux si l’on prolonge la promenade 


656 PROMENADES ET EXCURSIONS. 


| jusqu’à Larnod ; par la route de Beure et la porte Notre- 
| Dame dans le cas contraire. 





Ruisseau sous bois à Arcier. (Dessin d'IsENBART.) 
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Roche, Arcier, Chaléze et Novillars. 


(Quatre heures en voiture ou à pied. trois heures en combinant la marche 
et le chemin de fer.) 


On peut gagner Roche soit par le chemin de fer (ligne de 
Belfort) en quinze minutes, soit par voiture en une heure. 
De Roche (distillerie d’alcool importante), un bac conduit sur 
la rive gauche du Doubs, à Arcier : jolies promenades sous 
bois, cascades, sources d’eau vive qui alimentent Besançon 
en empruntant l’itinéraire d’un ancien aqueduc romain, res- 
taurant très fréquenté. D’Arcier on peut à volonté gagner 
Chalèze (église avec curieux tableau votif du xvrr° siècle), 
puis la gare de Novillars, située à vingt et une minutes de 
Besançon, ou redescendre en suivant le chemin de halage 
jusqu’à Besançon (une heure en voiture, une heure et demie 
à pied) en passant sous le château de Montfaucon (ruines 
situées à 580 mètres d'altitude) et à côté de l’arc de la Malate 
(maladrerie de la seigneurie de Montfaucon), où chaque di- 
manche un bateau à vapeur conduit les promeneurs bison- 
tins. On remarque à Arcier les ruines d’une papeterie qui 
fonctionna du xvi° au xiIx° siècle et dont les débris pitto- 
resques sont arrosés par l'excédent des sources. 


Trois-Châtels et la Chapelle des Buis. 


(Deux heures et demie à pied ou en voiture.) 


Deux routes à voiture très praticables conduisent à la Cha- 
pelle des Buis, hauteur située au sud de Besancon en arrière 
el au-dessus de la citadelle (hauteur: 493 métres). L’une 
sortant de ville par la porte Rivotte (édicule flanqué de deux 
tours rondes qui date de 1546 et porte l’écusson du Roi- 
Soleil), franchit la porte Taillée, lieu de passage de Paqueduc 
romain d’Arcicr, et commence presque immédiatement à 
gravir en pente raide, sur la droite, en passant sous la voie 


42 
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La porte Rivotte et le chemin de fer de Morteau vus de Ia citadelle. 
(Dessin d'ISENBART.) 


ferrée qui conduit à Gilley{et à Morteau. Arrivée à Ja hauteu 
du Pont du Secours, c'est-à-dire sur le col qui sépare la cit: 
delle du massif de la Chapelle des Buis, la route s'engage 
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travers les vignes entre les deux fortins de Trois-Châtels et 
de Touzé, construits en 1791 par le général du génie d’Arcon, 
inventeur des barques-canonnières (ou batteries flottantes) 
qui bombardèrent Gibraltar en 1782. Du glacis doublé d’un 
chemin couvert qui relie ces deux ouvrages aujourd’hui 
abandonnés, le chemin monte en côtoyant puis en recoupant 
le chemin gaulois de la Creuse, jusqu’à la montagne des 
Buis, dominée par une chapelle gothique élevée vers 1860 
sur l'emplacement d’un oratoire plus ancien. De ce sommet 
on jouit du côté de Besancon, de la vallée de l'Ognon au 
nord, de la vallée inférieure du Doubs à l’ouest, enfin de la 
vallée supérieure du Doubs à l’ouest, d’un horizon très 
étendu, particulièrement beau au sortir de la brume du matin 
ou vers cinq heures du soir, aux mois d’août-septembre. On 
a le choix pour redescendre entre une route qui conduit en 
serpentant à la porte Malpas et au faubourg Tarragnoz en 
vingt-cinq minutes (trois kilomètres) et un second chemin 
‘un peu plus long (sept kilomètres, une heure en voiture), 
passant par Morre et rentrant en ville par la Porte-Taillée. 


Morre, le Trou-au-Loup et Montfaucon. 


(Quatre heures à pied ou en voiture.) 


La route qui franchit la Porte-Taillée, au bas de la ligne de 
chemin de fer de Besançon à Morteau (avec double embran- 
chement sur Ornans et Lods, partant de l’Hôpital-du-Gros- 
bois, et sur Pontarlier, partant de Gilley), fut de 1830 à 1885 
la principale voie de communication et de commerce entre 
le chef-lieu et les hautes montagnes du Doubs. Son tracé en 
corniche, surplombant à une grande hauteur le cours du 
Doubs, permet d’embrasser sur une longueur d’environ dix 
kilomètres tous les détails de ses rives, depuis l'horizon 
brumeux où il apparait au pied des rochers de Montfaucon, 
venant de Baume par Laissey, Roche et Chalèze, jusqu’au 
moment où après avoir baigné les Prés-de-Vaux, les Papete 
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L'entrée de Besançon par la Porte Taillée. (Dessin d'ISENBART.) 


ries et la fabrique de soie de Chardonnet, il entre à Besan- 
çon à la hauteur de la Porte-Taillée. Morre (cinq kilomètres) 
est bâti dans un entonnoir qui se termine par la chute d’eau 
de l’Enfer, débouchant sur le Doubs en face du hameau de 
la Malate ; le chemin de fer traverse le village sur un viaduc 
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et disparait dans un assez long tunnel dont l’ouverture prend 
jour sur les marais de Saône et le premier plateau de la 
moyenne montagne. La route serpente et s'élève presque 
jusqu’au col de la chaine déjà très élevée (500 à 611 mètres), 
qui se termine à l’est par le fort de Montfaucon, à l’ouest par 
le fort de Fontain et la batterie Rolland, en avant de la Cha- 
pelle des Buis. Un. court tunnel, situé au TFrou-au-Loup, lui 
fait franchir ce col et déboucher au-dessus de la plaine ma- 
récageuse de Saône par une triple route conduisant au milieu 
à Ornans, Pontarlier et Morteau, à droite à Fontain et Pugey, 
à gauche à Bouclans, Sancey et Maiche. Du Trou-au-Loup 
on gagne par ce dernier embranchement le village, puis à 
volonté le fort ou le château de Montfaucon, où conduit éga- 
lement un chemin stratégique passant au-dessus du Trou- 
au-Loup, en arrière de la crète. Du fort (611 mètres), aussi 
bien que du château et du petit bourg abandonné qui entoure 
ses ruines encore imposantes, la vue est des plus belles. 
Arrétée au nord par la citadelle de Besançon et la côte de 
Chailluz, couronnée du fort de la Dame-Blanche et .de celui 
de Chatillon, elle se heurte à l’est contre la montagne de 
Deluz, le pic d’Aigremont, les côtes de Vaite, de Silley, de 
Baume et Ja chaîne du Lomont, au sud contre les monts de 
Loray, la motte couverte de sapins du chateau de Cicon, la 
roche d’Hautepierre, à l’ouest aux cimes de Montmahoux, 
de Poupet et des monts de Salins. 


Salines de Miserey et de Châtillon, bois de Chailluz. 


(Une journée chemin de fer ct voiture.) 


Sortie de Besançon par lay porte Battant, puis par la route 
de Baume (ou rue de Bellort), on gagne Palente, puis on 
pénètre dans la forêt communale de Chailluz, et on arrive en 
une heure ou une heure et demie (suivant le mode de loco- 
motion adopté, aux Baraques, hameau de bticherons et de 
gardes, où l’on peut déjeuner sommairement ; des Baraques 
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on parvient, soit par des sentiers, soit par un chemin rapide 
et médiocre, au fort de la Dame-Blanche, sur l’esplanade 
duquel on jouit d’un magnifique panorama sur les deux val- 
lées du Doubs (de Baume 4 Dole) au sud, de lOgnon (du 
ballon de Servance à Pesmes: au nord. Plus de cent villages 
s éparpillent à l’horizon au milieu de massifs forestiers ou de 
vertes prairies, le côté du Doubs plus sévère et plus pitto- 
resque, le côté de l’Ognon plus riant et plus cultivé. Du fort 
de la Dame-Blanche on gagne Tallenay, tout petit village 
caché comme un nid d'oiseau dans la mousse, puis en qua- 
rante minutes Châtillon, vieux château devenu fortin, qui a 
joué en octobre 1870 un rôle précieux pour la défense, en 
permettant à l’armée du général Cambriels et à la garnison 
de Besançon de repousser victorieusement, appuyées sur sa 
position inexpugnable, l'armée de Werder à Ja bataille du 
pont de Cussey. Du château, le champ de bataille est dominé 
tout entier, de Buthiers, où étaient les batteries allemandes, 
jusqu’à Auxon-Dessous, qu’une charge à la baïonnette d'un 
régiment de zouaves reprit brillamment le 22 octobre aux 
assaillants prussiens et badois. Salines à visiter soit à Chà- 
tillon, à mi-côte, soit à Miserey (deux kilomètres), d'où une 
jolie route (huit kilomètres) ramène directement à Besançon. 
Le touriste, qui ne craindra pas une marche de quinze à 
vingt kilomètres, pourra de grand matin suivre l’ilinéraire 
ci-dessus et rentrer de Chatillon (gare d’Auxon-Dessus), ou 
de Miserey par la ligne de Vesoul-Besançon. 
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Salins et source du Lison. 


(Une journée, chemin de fer et voiture.) 


Départ par la ligne de Besançon à Bourg et Lyon. Entre 
Montferrand (ruines d’un donjon féodal, joli manoir de 
Thoraise, sur un roc qui baigne dans le Doubs) et Torpes 
(chateau de Madame du Châtelet, l’amie de Voltaire), la voie 
franchit deux fois la rivière, dont les eaux sont utilisées, en 
face de Torpes, par les papeteries de MM. Zuber. En appro- 
chant de Byans, on aperçoit sur la droite la presqu’ile 
d'Osselle, en face des fameuses grottes dont on donne 
plus loin (p. 667) la description. Après avoir traversé Byans 
et Liesle (vignobles estimés), Arc-et-Senans (grande usine 
où est convertie en sel l’eau salée amenée depuis Salins), on 
arrive à Mouchard (41 kil.) où se croisent les grandes 
lignes de Pontarlier à Dole et de Besançon à Bourg, et où se 
greffe l’einbranchement de Salins (8 kil.). Une étroite et 
jolie vallée s’enfongant au pied de hautes montagnes : Vau- 
grenans, Poupet, les Monts de Salins, conduit en un quart 
d'heure dans cette ville, célebre par son crit renommé, que 
l'activité de ses vignerons défend vaillamment contre des 
ennemis redoutables, mais surtout par les sources salées qui 
firent longtemps sa richesse et par l'établissement hydrothé- 
rapique qui en utilise encore la vertu. 

Salins (département du Jura, 7,000 habitants), voisin de 
deux villes d’égale importance, a vu en 1800 Poligny s’em- 
parer de la sous-préfecture, Arbois du tribunal civil, et n’a 
gardé qu’un tribunal de commerce comme médiocre compen- 
sation. Très commercante, cette ville est animée par les 
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baigneurs qui y affluent de juillet à septembre ; elle garde 
une physionomie pittoresque .grâce à son heureux site au 
pied de très hautes montagnes, surmontées des forts de 
Château-Belin et de Saint-André et du vieyx château de 
Bracon, ancienne résidence des comtes de Bourgogne, aux 
flancs couverts de vignes superbes. On y rencontre nombre 

















Le fort Belin et l'entrée de Salins, côté E-L (Dessin d'ISENDAUT à 


de vieux édifices, églises, tours de fortifications, maisons 








particulières du x1ve, du Xv°, du XvI, mais surtout des XVII 
et xvi" siècles qui bordent la Grande-Rue, longue de quatre 
kilomètres, et les ruclles tortueuses et escarpées qui grim- 





pent sur les flancs de Belin, conduisant de terrasse en ter- 
r 





se jusqu'aux esplanades d’où la vue embrasse un horizon 
sserré mais fort curieux, ou qui longent la Furieuse, tor- 
nt à sec durant les chaleurs de l'été, terrible et débordant 
pendant les pluies de l'automne ou le dégel du printemps. 
Visiter à Salins l'Etablissement des bains (créé en 1855), et 
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le Casino, les sources souterraines de la Saline, le Musée et 
la Bibliothèque (Deux tapisseries flamandes de 1501, repré- 
sentant les miracles de Saint Anatoile, patron de Salins, 
portraits et manuscrits intéressants, 15,000 volumes), l'hôpi- 
tal (groupe monumental du Christ en Croix, xvI° siècle, 
portraits de bienfaiteurs, xvr°-xvirr° siècles), les églises de 
Notre-Dame-Libératrice, de Saint-Maurice (statue équestre 
du xvI° siècle), de Notre-Dame, mais surtout la vieille collé- 
giale de Saint-Anatoile, dont le clocher et la flèche aiguë 
dominent toute la ville. Bâti en 1250, Saint-Anatoile est Pun 
des plus beaux édifices de Franche-Comté : stalles du xv° 
siècle, tombes à personnages, belles portes sculptées du 
XVI° siècle. 

De Salins par la route de Cernans (6 kil. de montée et 12 de 
descente), on gagne Cernans, Dournon, Sainte-Anne, le Pont- 
du-Diable et Migette, la source du Lison, qui, simple ruisselet 
au territoire de Sainte-Anne où il prend naissance, vient 
déboucher, véritable rivière, dans l’antre rocheux, mystérieux 
et profond de Nans-sous-Sainte-Anne. La rivière sort en 
bouillonnant par une cascade de 12 à 13 mètres, d'une, som- 
bre caverne où les eaux s'accumulent dans un immense et 
calme réservoir, et franchissant, après avoir fait mouvoir les 
roues d'un moulin, des blocs énormes et moussus qui 
sèment son lit sans lui faire obstacle, elle précipite son cours 
limpide vers Nans (1,500 mètres) et les gorges étroites de 
Chiprey, de Refrancte, de Lizine et enfin de Chatillon où le 
Lison se jette dans la Loue. Au-dessus de la source on vi- 
site le Creux-Billard où le ruisseau de Sainte-Anne, après avoir 
baigné les restes de l’abbaye de Migette, s’engouffre dans un 
gigantesque entonnoir avant de ressortir dans la source 
proprement dile; au-dessous, franchissant un pont rustique, 
on pénètre sous la tribune ou voûte en cul de four de la 
Grotte Sarrazine, gigantesque entaille faite au flanc du rocher 
sur lequel se dressait encore au temps de la conquête fran- 
çaise une citadelle que Louis XIV eut grand peine à réduire, 
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La source du Lison. (Dessin de:ll. Micumt.) 


et dont Van der Meulen a dessiné et peint le site imprenable 
et sauvage dans la série des Victoires du Grand Roi. 
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A Nans, on trouvera bonne table et bon gite, dans l’hôtel 
Velut ; visiter l’église, dont une partie, avec vitraux armoriés, 
statuettes, écussons aux clefs de voûte, date du xvi° siècle; le 
château bâti par la maison de Montrichard et habité, il y a 130 
ans, par le marquis de Monnier, époux malheureux de la 
belle Sophie de Ruffey ; la faiencerie établie sur le Bief-Ver- 
neau, sous le roc de la Montricharde, éperon saillant de la 
base de Montmahoux. 

Une route de 12 kilomètres traversant les bois qui tapis- 
sent la base du Mont Poupet (maison forestière du comte de 
Pourtalès), conduit, après une montée de trois quarts d'heure, 
à Saizenay, et de là par une série de lacets d’où le paysage 
grandiose de Salins et de ses forts se déroule sous toutes ses 
faces, ramène en deux heures à la gare, c’est-à-dire à l’en- 
trée nord-est de la ville. 


Grottes d’Osselle. 


(Une demi journée, marche et chemin de fer combinés.) 


Ces grottes sont siluées sur la commune de Rozet-Fluans, 
sous la côte des Buis élevée de 350 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer et appartenant aux formations bajociennes. 

De Byans, gare du chemin de fer de Lyon, on se rend aux 
grottes d’Osselle en suivant la rive gauche du Doubs jusqu’au 
moulin de la Froidière. Les propriétaires sort locataires 
des grottes et perçoivent un droit d'entrée de cinquante cen- 
times par personne, moyennant quoi ils fournissent un 
guide et des bougies. Avec quelques précautions on peut 
éviter les souillures des habits. L’entrée des grottes, située 
à quelques mètres du moulin, sur leflanc du coteau, est 
basse, étroite et fermée par une porte. Les grottes forment 
une succession de cavités tantôt étroites, tantôt larges, 
hautes, basses, abritant d'énormes quantités de chauves-sou- 
ris ( Vespertilio noctula). Toutes les parois sont noircies par la 
fumée des bougies, et sont garnies de stalactites aux formes 
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variées. Les motifs signalés sont : le clocher de Sens, le 
tombeau du Christ, la chaire à précher, la colonne Ven- 
dôme, le Panthéon, le buste de Louis-Philippe, le capucin, 
le tombeau de Napoléon, la source de Jouvence, etc. 

On a affirmé sans preuves que les Romains y ont trouvé 
une grande quantité d'or. On en a exhumé de nombreux os- 
sements du grand ours des Cavernes (Ursus spelaeus). Il 
est donc probable que l’entrée des grottes à l’époque quater- 
naire était plus grande que maintenant. Cette succession de 
grottes a environ 1 kilomètre de longueur. Aux deux tiers, 
on trouve un pont jeté en 1751 par les ordres de l’intendant 
Moreau de Beaumont sur un petit ruisseau souterrain qui 
traverse les grottes et se jette dans le Doubs. 

I] faut environ une heure et demie pour une visile rapide. 
On pourrait prolonger la promenade en revenant sur ses pas 
et en montant à Abbans-Dessus (474 mètres), d’où l’on jouit 
d'un magnifique coup d'œil sur la région. 


Source de la Loue, Mouthier, Vuillafans et Ornans. 


(Une journée soit en voiture, soit en chemin de fer, marche ou voiture 
combinées.) 


Une ligne ferrée, embranchement du chemin de fer de 
Besançon-Morteau, conduisant directement à Ornans et Lods 
(2 heures), la prendre de préférence à la route un peu mono- 
tone de Besancon à Ornans par Tarcenay (25 kil.). En sor- 
tant de Besançon par la ligne en encorbellement sur le flanc 
de la citadelle et de la montagne des Buis, belle vue sur le 
Doubs, Montfaucon et la presqu ile de Chalèze ; tunnel de Morre 
(long de 600 mètres) ; Saône, Mamirolle (école de fromage- 
rie); Hôpital-du-Gros-Bois. De cette gare d’embranchement 
la ligne descend par une pente rapide laissant 4 gauche la 
double vallée bientôt réunie qui commence à Plaisirfontaine 
(grotte visible du wagon) ct à Bonnevaux pour se terminer 
au puits de la Brême, entonnoir voisin du viaduc de la Male- 
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côte près de Maisières (pèlerinage de N.-D. du Chêne) où 
l’on aborde la vallée de la Loue. A droite de la voie, joli pay- 
sage encadré de roches monumentales couronnant des 
pentes verdoyantes, dans la direction de Scey-en-Varais et 
de Cléron. 

Ornans (36 kil.), petite ville de 3.000 habitants, où la 
Loue, encadrée de vieilles maisons pittoresques passe sous 
deux ponts, et fait mouvoir plusieurs usines (moulins, mar- 
tinets, tréfilerie et clouterie appartenant à la Société des 
forges de Franche-Comté). Patrie du chancelier Nicolas de 
Granvelle, Ornans garde le tombeau monumental de son 
père et de sa mère, un reliquaire de saint Laurent et une 
copie de la Descente de Croix du Bronzino offerts par le car- 
dinal son fils, dans une jolie église gothique achevée vers 
4546. Sculptures et tableaux intéressants. A l'Hôtel de Ville, 
tableau de Gustave Courbet (vue de Chillon) ; sur une place, 
statue d’un petit pêcheur modelée par le même maitre ori- 
ginaire d’Ornans, où il a peint sur le vif le célèbre enter- 
rement réaliste, qu’on a, peut-être à tort, jugé digne des 
galeries du Louvre. 

D’Ornans, la voie côtoyant toujours les bords de la Loue 
limpide et poissonneuse, s'engage entre deux chaines de 
hautes montagnes, que la vigne couvre aux deux tiers de 
leur hauteur de pampres verdoyants, du côté gauche exposé 
au Sud, que les cerisiers et les noyers s’efforcent d’esca- 
lader du côté droit exposé au Nord ou à l’Est. Un premier 
village coquettement perché sur un roc abrité de frais om- 
brages est Montgesoye, pays d’un trouvére du xIVv* siècle 
qui écrivit un poéme sur le Pas-de-la-Mort; un second est 
Vuillafans gros bourg, entre deux châteaux-forts : à gauche 
Châtelneuf dont il ne reste que des pans de murs, à droite 
Châteauvieux démantelé mais encore à moitié debout et peu- 
plé. Au milieu de Vuillafans, chef-lieu de la production viti- 
cole, une ancienne église du xvi° siècle à clocher trapu, où 
est placée une cloche venue de Pékin, don d’un évêque mis- 
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sionnaire, Mgr Guillemin. Lods (41 kil.), très pittoresque 
village, moitié industriel (tréfilerie et clouterie appartenant à 
la Société des forges) moitié viticole, produisant comme Vuil- 
lafans et Mouthier, où l’on arrive en vingt minutes (à pied ou 
en voiture, car la ligne s’arrête à Lods) un kirsch exquis. 

Entre Lods et Mouthier où l’on parvient en gravissant par 
une pente constante, on rencontre sur la gauche le banc de 
rochers de la Tournelle, pareil à un gigantesque bastion ; la 
route, s’élevant toujours, traverse la partie inférieure du vil- 
lage dont le haut est dominé par les bâtiments du vieux 
Prieuré (curieuses peintures sur bois et sur toile xvr-xvin‘ 
siècles) et l’église paroissiale, à flèche de pierre, même style 
que celles d’Ornans et Vuillafans (commencée en 1502), reli- 
quaires et tableaux précieux. Au dessus du village, surplombe 
la roche d’Hautepierre (880 mètres), un des sommets de la 
région. Ici commence une route audacieusement construite 
en 1845 au flanc des roches gigantesques dont les parois 
bordent la rive droite de la Loue, de Lods à Saint-Gorgon. 
A trois kilométres de Mouthier se détache un sentier qui 
descend aux sources de la Loue, en dominant la pro- 
fonde vallée où comme une « louve », la rivière bondit en se 
heurtant contre les débris de roches qui essaient de lui bar- 
rer le passage dans les gorges de Nouailles. Au bout d’une 
demi-heure, le sentier toujours descendant, vient se heurter 
contre les moulins de la Source, bâtis dans un cirque ro- 
cheux haut de 106 mètres, large de 150, dont une caverne 
profonde {haute de 32 mètres, large de 60) occupe la base, 
laissant jaillir en une blanche nappe d’écume la rivière dont 
on a depuis Ornans remonté le cours. On peut gagner à 
pied par un sentier, la Main, où l’on retrouvera les voi- 
tures (25 minutes), ou, en voiture, Ouhans, puis la Main 
(4 heure). De la Main à Pontarlier par la Vrine (où pa- 
raissent les sapins), 2 heures en voiture (2 heures et demie à 
pied). A Pontarlier (8,000 habitants), visiter à l’Hôtelée Ville, 
le musée (quelques portraits) et la bibliothèque (40.000 vo- 
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Jumes) et l’église (quelques tableaux) ; fabriques de gentiane 
et d’absinthe, entrepôts de fromages. (Lignes de Pontarlier à 
Neuchâtel, de Pontarlier à Dole et de Pontarlier à Gilley sur 
Morteau et sur Besançon.) 


Montbenoît, Entre-Roches et Remonot. 


(Cinq heures en voiture, quatre heures en chemin de fer, aller et retour.) 


De Pontarlier à Montbenoit {seize kilomètres) on suit le 
cours du Doubs, qu’on y parvienne en voiture par la vallée, 
ou en chemin de fer (gare à Largillat-Montbenoît). Célèbre 
abbaye d’Augustins fondée au xri° siècle, cloître du xv" siècle 
avec chapiteaux semés de motifs tirés de la flore et de la 
faune des montagnes : ours, poissons, branches et pives de 
sapin, feuilles de chêne, armoiries des abbhés Simon de 
Clerval et Simon de Cléron. L’église bâtie aux xmie-xive 
siècles est surtout remarquable par l’ornementation dont l’a 
décorée de 1522 à 1527 l'abbé commendataire Ferry Caron- 
delet, dont la devise : NOSCE OPORTUNITATEM escor- 
tant un « œil », rappelle l’humeur ambitieuse de nos 
diplomates comtois. Des stalles superbes aux délicieuses 
arabesques, aux bas-reliefs charmants et aux pinacles capri- 
cieux, sculptées par des artistes italiens ; une niche de siège 
abbatial, un bas-relief en pierre tendre, un jubé avec balustres 
de pierre ou de bois, servant aujourd'hui de tribune, 
méritent de retenir au moins une heure l'attention des tou- 
ristes, même indifférents à l’archéologie. 

De Montbenoit on arrive en une demi-heure aux Entre- 
Roches, défilé étroit et pittoresque dans lequel le Doubs fré- 
missant se creuse un passage ; et plus bas, à mi-chemin entre 
Montbenoit et Morteau, à Remonot, dont la grotte, malheu- 
reusement gâtée par une malencontreuse fermeture de fonte, 
abrite une statuette miraculeuse de la Vierge. Tout ce pays 
connu sous le nom de Sauget parle un dialecte bizarre où 
dominent les caractères de la langue d’oc. J’ai le premier dé- 
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montré que ce dialecte avait & 
du repeuplement ap: 
colons venus de Savoie sur tes terres de l'abbaye de Mont- 
benoit. 

De Remonot, une heure suffit à gagner re de Grand- 
Combe, qui conduit à Morteau et en Suisse ou permet de re- 
gagner, par Gilley, Pontarlier ou Besançon. 


té importé au xvine siècle, lors 
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les guerres franco-suédoi 





Le Dessoubre et le Val de Consolation. 


{Aller et relour, une journée.) 


Le départ doit s'effectuer par le chemin de fer de Morteau ; 
arrêt à Avoudrey, d'où la voiture des dépèches se rend à 
Fuans par Flangebouche et Orchamps-Vennes. Je conscille- 
rais aux bons marcheurs de s'arrêter aux Ages de Loray et de 
faire ascension de la Roche de Barchey 1991 mètres). Ils 
jouiront de là d'une vue étendue sur le plateau de Pierrefon- 
taine jusqu’au pic de Laviron (867 mètres) et Montfaucon et 
sur le Jura suisse. Au licu de redescendre par le même che- 
min et de passer par le col de la Sibérie (780 mètres), il est 
facile de se rendre à Guyans-Vennes, qui est tout entier dans 
une dépression, en sorle que, de la roche de Barchey, mal- 
gré la proximité du village, on n’apercoit que le sommet du 
clocher. De Fuans, on suit le ruisseau qui, sous le nom de 




















ruisseau des Geys, va mélanger ses eaux à celles du Des- 
soubre. On descend dans le val par une rampe douce ct, 








arr une petite chapelle, on embrasse tout le cirque d'un 
coup d'œil, c’est une des plus jolies échancrures qui 
soient formées entre les chaines parallèles du Jura. Le r 
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jours sûr de trouver une truite savoureuse. Trois qui 
d'heure de marche séparent Fuans des gorges, où di 
cirques, séparés par le rui s, donnent naissa 
à trois ve liquides. 
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nom signifie probablement : rivière d’en haut (Desuper). 
Très abondant à sa naissance il fournit la force motrice à des 
usines et se précipite en cascade. 

Du deuxième cirque sortent le Lancot et la Source noire. 
Pour s’y rendre il faut passer sous une haute arcade, appar- 
tenant à une immense excroissance de tuf, puis par un sen- 
tier très accidenté, très caillouteux, on arrive au cirque du 
Langot, en laissant la Source noire à gauche. Les eaux 
s’échappent de deux grandes cavernes et forment une chute 
en éventail de 3 à 400 mètres de hauteur d’un effet saisissant 
quand la masse d’eau est suffisante. Les grottes du Lançot 
ont un entourage sauvage ; elles peuvent être visitées, mais 
l'entrée doit se faire par le haut de la montagne (876 mètres). 

Au point de confluence des eaux venant des deux cirques, 
tout près des sources, se trouvent les bâtiments de Notre- 
Dame de Consolation, l’un des petits séminaires du diocèse 
de Besançon ; le nombre des élèves varie de 100 à 130. On y 
trouve un jardin botanique et un jardin potager bien abrité, 
où poussent même des artichauts. 

« Ce fut d’abord un ermitage, fondé au xv® siècle par 
François de la Palud, sire de Varambon, pour honorer une 
madone qui, suivant une pieuse légende, aurait délivré ce 
seigneur d’un combat où il gémissait en Egypte, et l'aurait 
miraculeusement transporté dans ses domaines. Just de Rye, 
héritier de la maison de la Palud, voulut que cette chapelle 
fut remplacée par un couvent de Minimes. Sa veuve, Marie- 
Henriette de Cusance, remariée au prince Charles-Eugène 
d’Aremberg, accomplit cette fondation en 1670 : elle fit ériger 
à son premier mari, un opulent tombeau de marbre dans le 
style de la Renaissance. Ce monument est encore dans 
l’église de Consolation, dont le chœur a de fort belles boise- 
ries sculptées qui datent de la première moitié du 
x VIIIS siècle. » 

Pour le retour, on descend la vallée jusqu’à Gigot et 14 o 
remonte les gorges pittoresques de la Riverotte, pour abou 





LE DESSOUBRE ET LE VAL DE CONSOLATION. 





La vallée du Dessoubre à Consolation, (Dessin d'Ise 





ART.) 


tir soit à Pierrefontaine, soit à Avoudrey par Martinvaux ou 
Plaimbois, en faisant un petit détour pour visiter les usines 
de Vermondans et ses grottes, entre autres celle de Pierre 
Lamadou, ermite provençal qui s'était fait au siècle dernier 
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dans toute cette région une grande réputation. Ces gorges 
sauvages , avec leurs belles forêts de sapins et d'épictas, 
et leurs cascades nombreuses forment un digne complément 
de celles du Dessoubre. 

Le Dessoubre va se jeter dans le Doubs à Saint-Hippolyte, 
après un cours de trente-cing kilomètres sinueux et tres 
rapide. Les gorges sont extraordinairement sauvages et tres 
intéressantes par la variété des accidents naturels, ainsi que 
par les belles foréts de coniferes qui alimentent de nom- 
breuses scieries. 

Je ne conseille pas au piéton de suivre le cours de la 
rivière jusqu’à Saint-Hippolyte, car la monotonie et l’unifor- 
mité engendrent bientot la satiété et la lassitude. Pourtant 
Saint-Hippolyte est dans un site des plus pittoresques du 
Jura septentrional. La vallée du Doubs à cet endroit est 
d'un pittoresque achevé, soit qu'on remonte du côté de Vau- 
frey, ou qu’on descende le cours du fleuve. En face de Saint- 
Hippolyte, les rochers à pic.de la Potence et le Château de 
la Roche, grotte dont l’entrée a 80 mètres de hauteur. Saint- 
Hippolyte est une tête de ligne du chemin de fer de Montbé- 
liard, en passant par les gorges de Pont- de-Roide et Mathay. 
Cette dernière localité dessert Mandeure si cher aux archéo- 
logues (cirque romain, ruines tres importantes). 

Le touriste-piéton peut monter par Montécheroux ou Jour- 
nal jusqu’au fort du Lomont, ct il sera grandement payé de 
sa peine par le superbe coup d'œil dont il jouira depuis le 
hêtre séculaire du Lomont, sur tout le pays de Montbéliard, 
les ballons et la Forét-Noire. Quelques pas le conduiront à 
Blamont, ancienne ville fortifiée, pays du ministre Victte, 
puis à Hérimoncourt d'où un tramway le conduira à Audin- 
court. 

Le Jura est, sans contredit, de toutes nos chaines de mon- 
tagnes, celle dont l'aspect sévère et sauvage est le plus 
attachant. Il est difficile de rendre les impressions qu'éprouve 
l'amateur et le touriste quand ils parcourent par petites 
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étapes et dans les beaux jours les magnifiques forêts de 
sapins et d’épicéas, les vallons sinueux et tranquilles de nos 
rivières encaissés, les croupes et les sommets si bien boisés 
du Jura. Tout concourt à les enchanter, à les ravir et par 
suite à les y rappeler bientôt. | 


Voiteur, Chateau-Chalon, Baume-les-Messieurs. 


(Une journée, chemin de fer, marche et voiture.) 


De Besancon à Domblans (ligne de Bourg à Lyon), deux 
heures de chemin de fer. À partir de Mouchard (voir dans 
l'itinéraire de Salins et le Lison la partie antérieure), la voie, 
constamment en plaine, côtoie sur la gauche le massif mon- 
tagneux qui soutient les hauts plateaux du Jura, et est cou- 
vert à ini-hauteur, de Salins à Lons-le-Saulnier, de vignobles 
aux crûs renommés : Salins, Arbois, Pupillin, les Arsures, 
l'Etoile, Poligny, Saint-Lothain, Chateau-Chalon, etc:— Arbois, 
jolie petite ville, habitée surtout par des vignerons, résidence 
d'été de Pillustre Pasteur, belle et curieuse église des xive 
et xv® siècles. -— Grozon, gros village, situé sur une voie 
romaine ; salines, qui furent exploitées dès l’époque la plus 
loint&ine, — Poligny, chef-lieu de sous-préfecture, église 
coHégiale du xv° siècle, ornée de superbes statues, œuvres 
d'artistes flamands contemporains des Ducs ; beaux édifices.— 
Sunt-Lothain, vieille église pricurale de l'Ordre de Saint-Be- 
noit, (xu siècle). — Domblans, joh village arrosé par la Seille, 
petite rivière aux eaux glacées, manoir du xXvi siècle, où 
dit-on, coucha Henri IV; de Domblans à Voiteur, un omni- 
bus conduit en un quart d'heure. Voiteur est situé au pied 
de Château-Chalon, antique abbaye carolingienne de femmes, 
dont les débris pittoresques couronnent les rochers à pie, au 
pied desquels se récolte un vin blane exquis. Dans lPéglise, 
op conserve un précieux reliquaire de la Sainte-Epine (orfe- 
vreric du xvi’ siecle’. De Voiteur (bons hôtels où Pon peut 
trouver des Voitures! on s'engage, soil à pied soit en vol- 
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ture dans la jolie vallée de la Seille qui se rétrécit dès Nevy, 
et par de capricieux méandres, en contournant de hautes 
collines coiffées de rochers en calcaire analogues à ceux de 
la vallée de la Loue, on parvient au petit village des Granges 
de Baume, où commence Ja vallée proprement dite de 
Baume-les-Messicurs (5 kil.), Le site devient de plus en plus 
pittoresque et sauvage, les rochers à pic se rapprochent et 
forment bientôt une enceinte arrondie, sortcde cirque gigan- 
tesque dans Paréne duquel se dressent les bâtiments et 
l'église de Pabbaye bénédictine, entourés de quelques mai- 
sons de cultivateurs (2 kil’. Au fond du cirque où jaillit Ja 
source de la Scille, dans Fescarpement du rocher de 
Sermus, s'ouvre l'entrée de grottes Immenses, dont les 
galeries souterraines, facilement accessibles par une échelle, 
sont les plus belles et les plus intéressantes du Jura. Reve- 
nons à l’abbaye. Du cloitre, il ne reste que des débris, mais à 
côté, plusieurs batisses des xvi’ et xvi" siècles, conservent 
une partie des leux réguliers et des logis du chapitre noble 
quis était substitué peu à peu aux anciens inoines bénédic- 
tins, établis dans cette solitude dès le temps de Charlemagne. 
L'église, bâtie vers 1140, longue de 70 metres, large de 17, 
apparent au slyle rom; ses trois nets sont séparées par 
des piliers alternalivement carrés, ronds cl octogones, sans 
base ni chapiteau. La porte Ventree, réparé: au xvi siècle, 
est partagée en deux pu un pilier cl des colonnettés, au 
milieu desquelles se dresse une statue du Christ. Dans le 
chœur, un splendide triptvque flamand du Xvr siecle dont 
les volets chargés de peintures encadrent siX groupes de 
statuettes peintes ct dorées représentant la Nativilé et la 
Passion du Christ. Cest un don fait vers 4990 par l'abbé 
Guillaume de Poupet. Beaux reliquaires du xvi’ siecle sur le 
Inaitre-autel, tombeaux à personnages cn plein relief, de 
Mahaut de Chalon, abbesse du Sauvement (xui® sicclei, de 
Renaud de Bourgozue, comte de Montbéliard (vers 1320), 
d'un sire de Vienne, d’Améde Chalon (Kv° siècle), et inscrip- 
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tion funéraire du fameux Jean de Watteville, toura tour moine, 
soldat, pacha, diplomate, mort abbé de Baume en 1702. De 
Baume, on peut facilement gagner en une heure et demie à 
deux heures, même à pied, soit Lons-le-Saunier (12 kil.), soit 
Voiteur, ou reprendre (après déjeuner) la ligne de Besançon 
par Mouchard. 


La Glacière de la Grâce-Dieu. 


(Une journée tout entière, voiture ou cheinin de fer et marche combinés.) 


Le Jura possède un grand nombre de groltes naturelles. 
Celle de la Glacière, pres de VPabbaye de la Grace-Dieu, sur 
la commune de Chaux-les-Passavant, est la plus ancienne- 
ment célèbre parmi celles de la Franche-Comté par la forma- 
tion en hiver d’une masse de glace qui se conserve en partie 
pendant tout l’été. 

Trois voies y conduisent depuis Besancon. Je les indique 
seulement, laissant aux Guides des environs de Besancon le 
soin de renseigner les touristes vers les movens pratiques 
de réaliser une visite à cette curiosité naturelle. 

On peut sv rendre: 4° En voiture 30 kil.) par Morre, le 
Trou-au-Loup, Nancray, Bouclans, Cotebrune, la Grâce- 
Dieu. (Visite la moins faligante. — Prendre des vivres. — ); 

2° A pied: par le chemin de fer de Belfort. — Arrét à Laissey. 
— Montée de la Grande-Vaite (ruines et vue magnifique sur 
la vallée du Doubs), puis on passe à Champlive, Glamondans, 
Cotebrune, la Glacière ; 

3° Ou par la ligne de Morteau. — Arréet au Valdahon; puis en 
voiture (prévenir, par Villedieu et Chaux-les-Passavant. — 
Le plateau que l'on traverse n'offre rien de particulier, sinon 
si monotonie. | . 

A mon avis, Pexcurston de la Glacière ne devient intéres- 
sante quautant qu'on vy greffe l'exploration des curiosités 
avoisinantes. Du Valdahon à Vercel on peut utiliser le cour- 
rier des dépèches, puis à pied par Eÿsson, ou Epenouse, on 
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va rejoindre le cours de la Creuse (c’est le nom que porte 
l’'Audeux dans son cours supérieur). Au delà d’Orsans, on 
monte la côte boisée à gauche de l’Audeux par le chemin de 
Chaux, et sur le plateau, dans la forêt, il sera facile de ga- 
gner la Glacière (500 m.). En été, on a des chances d’y trouver 
à manger. On peut aussi se rendre à Vhodtellerie de la Grace- 
Dieu, mais, le dimanche, cette hôtellerie, tenue par les reli- 
gieux, est close, (fondée en 1149, par les sires de Montfaucon, 
et restaurée en 1845, par les Trappistes). 

Au-dessus de l’abbaye, lAndeux fait une chute de 28 mètres, 
qui fournit la force motrice à une scierie et à un moulin dé- 
pendant de l’abbaye. Le retour peut s'effectuer par Glamon- 
dans, Champlive, les ruines du château de Vaite (494 m.\, et 
Laissev, (mines de fer), où l’on peut souper et coucher, et faire 
le lendemain l’ascension de la montagne de Notre-Dame d’Ai- 
gremont (chapelle rervuvrant les ruines d’un vieux chateau, 
panorama splendide). 

Le touriste-piéton pourrait venir coucher à Guillon-les- 
Bains, par Aissey, Saint-Juan, Adam-les-Passavant et Pont- 
les-Moulins. Le lendemain, une visite aux sources du Cusan- 
cin, et le retour par Pont, Cour, Baume et Laissey complète- 
“ait la première journée. 


La Glacière est creusée dans le calcaire oolithique inté- 


rieur, dont les couches plongent vers l’ouest. L'entrée est à 
peu près exactement tournée au nord; elle donne dans une 
première caverne, dont le plancher est en pente rapide et 
offre un sentier pierreux en lacets. Cette rampe est limitée 
latéralement par deux murs de 10 metres de hauteur soute- 
nant une voûte parfaite de 33 mètres d’élévation ct inclinée 
parallèlement à elle. A 70 mètres au-dessous de la forêt, un 
élargissem: nt constitue la glacière proprement dite, -c’est-à- 
dire sc Veste salle qui a la forme d’un triangle ouvert à la 
base. Les deux côtés ont à peu près chacun 50 mètres. Le 
sol est recouvert par un lit d'argile jaune, mélangée de pier- 
railles. La voute, élevée à 29 mètres dans sa partie moyenne, 
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est fissurée, en sorte que l’eau d'infiltration tombe goutte à 
goutte dans la caverne et elle tend à s’y congeler pour donner ~ 
des blocs de glace très décoratifs et variables avec les 
années, car l'entrée, tournée au nord, ne permet pas l’en- 
trée des vents chauds. Il s'ensuit que les fortes chaleurs de 
l'été ne diminuent que faiblement la quantité de glace formée 
en hiver. C’est donc grâce à son orientation que la grotte de 
Chaux peut conserver même pendant l'été une température 
assez basse, car lair froid prend possession des bas-fonds 
pour ne plus les quitter à moins qu'un courant plus froid 
(souvent à 15°) ne vienne l’en chasser. 

La glacière était beaucoup plus considérable autrefois qu'à 
l'époque actuelle; les auteurs parlent de montagnes de 
glace. Mais une exploitation peu prévoyante a amené la dimi- 
nution de la quantité de glace. Ajoutons à cela le déboise- 
ment des abords à différentes époques, des pluies d'orage 
qui ont pénétré dans l’intérieur, et on ne sera pas étonné du 
peu de blocs congelés qui restent. 

Le brouillard qui apparait à l'entrée à des intervalles irré- 
gulicrs est, pour les habitants du pays, l'indice précurseur 
et infaillible d'une pluie prochaine. Il apparait lorsque l’air 
de l’intérieur, saturé d'humidité, vient à être refroidi. 

Dans la premiére caverne, on voit les restes d’une habita- 
tation où s'étaient réfugiés les villageois de la région pendant 
les guerres franco-suédoises, (1636-1643) qui firent perdre à 
Ja Franche-Comté les neuf dixièimes de sa population. 


Montbéliard, Valentigney, Belfort. 


(Une journée.) 


Deux heures suffisent à franchir en chemin de fer les 
soixante-dix-neuf kilomètres qui séparent Besançon de Mon- 
béliard ; la ligne conduisant à Belfort après le long tunnel 
de Chalezeule débouche sur les bords du Doubs, en face de 
Montfaucon, dont le fort et le vieux château apparaissent sur 
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les crêtes rocheuses qui, de Besancon à Baume, forment sur 
Ja droite :rive gauche) une barrière continue, séparant la 
allée du plateau de la moyenne montagne. -- Roche, dis- 
lillerie d'alcool, en face sur l’autre rive Arcier et ses sources. 
— Novillars, grande manufacture de pate de bois construite 
par M. Weibel. — Deluz, grandes papetcries, pâte de chif- 
fons, cellulose, etc., de MM. Outhenin-Chalandre. — Laissev, 
délicieux site, cascades jaillissant de la percée de Champlive, 
dans la haute paroi de rochers qui soutient la tour féodale de 
Vaile. -- Apres plusieurs tunnels on arrive à Baume (trente- 
trois kilometres), sous-préfecture, bel horizon de montagnes 
el de rochers, encadrant une prairie et le confluent du Cu- 
sancin. - Clerval (quarante-huit kitomètres). — L'Isle (cin- 
quante-huit kilometres), forges importantes ; à quelques 
kilometres de PIsie, sur la droite, belle échappée sur le Lo- 
mont (coté de Pont-de-Roide), au premier plan ja tour-vigie 
de Chatelot (xIv* siècle). — Après avoir côtoyé la voie ro- 
maine, la ligne parvient à Voujaucourt, puis à Montbéliard 
(sous-préfecture) (10,000 habitants). Vieux château (flinque 
de tours rondes à pinacle aigu’, des comtes de Wurtembc rg- 
Montbéliard (Kv°-xvuHi sitcles . Quartiers pitloresques, arro- 
sés par deux petites rivières ; batiment des halles (xv° siecle) 
contenant la bibliothèque (20,000 volumes) et un musée 
riche en antiquités romaines, tirées de Mandeure, et en 
objets d'archéologie celtique ou barbare, sortis de la région 
sous lPactive impulsion de la Société d’Emulation de Montbe- 
hard. Fabriques Whorlogerie, filatures, etc. Jolies prome- 
nades, 

De Montbéliud, la ligne de Delle conduit en douze mi- 
nutes à Audincourt, bourg tres populeux, usines métallur- 
giques. Gn tramway, en moins d’un quart d'heure, permet 
de gagner Valentigney (3,000 habitants}, centre des fabriques 
considérables de tullanderie, quincaillerie, vélocipèdes, ete., 
de MM. Peugeot ef Cie, En face de Valentigney, presquile 


Là 


de Mandeure, emplacement d'une ville importante de l'époque 
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romaine, restes d’un theatre antique, ruines de temples, mo- 
saiques, ele. On y atrouve il y a trois ans les fragments d'une 
stalue de Jupiter armé. De Monthéliard (diner à Photel de Ja 
Balance) on parvient à Belfort en vingt-six minutes, laissant 
à gauche Héricourt (ville de garnison et d'industrie), do 
miné par le fort redoutable du Mont-Vaudois. — Belfort 
(15,000 habitants), ville de guerre de premier ordre, formi- 
dable camp retranehé entouré d’une ceinture de forts qui, 
reliés par une ligne stratégique, vont du massif des Vosges 
(Servance et Giromagny) au Lomont (Mont-Vaudois, Mont- 
Bart, La Chaux, les Roches et le Lomont) outre la citadelle, 
le Salbert, les Barres et tous les fortins rattachés au 
corps de place. Peu de monuments, église, bibliothèque et 
musée (à l’hôtel de ville), quartiers militaire et industriels 
dans le faubourg. Voir le lion de Bartholdi, taillé dans les 
rochers de la Citadelle, et le groupe patriotique de Mercier, 
(Quand Méme !) sur la place de l'Hôtel-de-Ville. 


Les ballons d’Alsace et de Servance. 


(Une journée, aller et retour.) 


En raison de la proximité du ballon d’Adsace quelques con- 
gressistes pourraient être tentés d’y faire une visite. Un jour 
suffit, mais il sera bien rempli si on veut aller au ballon 
de Servance. Un guide est inutile, des plaques indicatrices 
du Club Alpin Francais se trouvant à toutes les bifurcations, 
méme des raccourcis. | 

Le premier train conduit à Belfort, puis à Giromagny 
(476 imètres). C’est après l'auberge Kallo que commence 
l’ascension. De l'hôtel du ballon la vue est superbe 
(1,100 mètres) sur la vallée de la Savoureuse. 

On arrive ensuite à la ferme-auberge, puis par les chaumes 
au sommet (1,256 metres). Lorsqu'on s’y trouve un peu 
avant le lever du soleil, on aperçoit les glaciers du Mont- 
Blanc et des Alpes Bernoises. On n’est pas toujours aussi 
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favorisé en plein jour, mais malgré cela la vue panoramique 
est immense et très belle sur les baïlons et les belies vallées 
qui rayonnent autour de ce sommet : à l’est, le lac Servez, 
la vallée de la Doller, Massevaux, Mulhouse, la plaine d’Al- 
sace et la Forét-Noire, la chaudière de l’Olfeld ; au nord, la 
vallée des Charbonniers, les contreforts de la vallée de la 
Moulle ; à l’ouest, une partie de la Lorraine, le ballon de Ser- 
vance (1,189 mètres), celui de Saint-Antoine (1,151 mètres) ; 
au sud, au delà de la Savoureuse, les étangs de Sermama- 
gny et de Malchaussée, le Salbert et plus loin les Monts- 
Jura. | 

L’excursion au ballon de Servance demande quatre heures 
aller et retour, à pied. Les plaques indicatrices du C. A. F. 
remplacent le guide. On passe sur Ja croupe tourbeuse, mar- 
quant la ligne de séparation des bassins de la mer du Nord 
et de la Méditerranée. Aprés le col du Stalon (951 métres) 
on remonte aux Chaumes ou marcaireries (fromageries) de 
Beurey (4,130 et 1,156 métres), puis on arrive au fort qui 
couronne le ballon de Servance (1,210 métres). Cantine pu- 
blique. 

Le panorama quoique moins étendu que celui du ballon 
d’Alsace est fort ‘beau. La vue s’étend sur la Lorraine, la 
Franche-Comté, Belfort. Par un temps clair, les Alpes se 
montrent mieux que du Hohneck. 

Le retour peut se faire par la route qui aboutit à Plancher- 
les-Mines et à Champagney ou bien par le même chemin, 
l'hôtel et Giromagny, afin d’être de retour par le dernier 
train pour Besancon. 


Pontarlier, le Val-de-Travers, Neuchâtel. 
(Une journée.) 
De Besancon, on a le choix pour gagner Pontarlier de 


prendre la ligne Gilley-Pontarlier (78 kil., 3 heures), la ligne 
Mouchard-Andelot-Pontarlier (103 kil., 4 heures), ou enfin, 
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après avoir gagné par Ornans la station terminus de Lods 
(41 kil., 2 heures), de suivre la belle route très pittoresque 
de Mouthier à Pontarlier, par la Vrine et Doubs (28 kil., 4 
heures). Visiter à Pontarlier (7,000 habitants), le musée et la 
bibliothèque (10,000 vol., bons portraits), à l'Hôtel de Ville, le 
portail des Annonciades, près la sous-préfecture, les fabri- 
ques d’absinthe et gentiane ; excursion au fort de Joux (a 4 
kil.). 

De Pontarlier à Neuchâtel (15 kil., 3 heures), route très 
pittoresque, la voie franchit le Doubs en regard du fort de 
Joux, ancien château féodal devenu prison d'état au xvie 
siècle, aujourd’hui porte de notre frontière sud-est qu'il 
protège avec les forts du Larmont et du Taureau. Après avoir 
laissé à droite le fort de Joux et franchi le défilé de la Cluse, 
on arrive aux Verrières (dernier village français), puis aux 
Verrières Suisses; bientôt l’horizon s’étend brusquement à 
droite, la ligne plongeant sur la large et profonde vallée de 
la Reuse, qui prend sa source dans le défilé voisin de la 
Chaine, s’engage à flanc de coteau sur une corniche semée 
de fréquents tunnels. Au fond de cette vallée Fleurier et ses 
fabriques d’horlogerie, Boveresse, Môtiers-Travers où résida 
J.-J. Rousseau, Couvet. La vallée de la Reuse se rétrécit, et 
la Reuse, véritable torrent, se précipite de roc en roc au pied 
de la haute montagne du Creux-du-Vent (1465 m.), jusqu’à 
ce qu’elle débouche à Noiraigue (719 m. d’allitude} au mo- 
ment où le vaste panorama du lac de Neuchâtel commence à 
s’ouvrir, puis à Chambrelien et Auvernier (station thermale 
de Chanélaz). A Auvernier, la ligne franchit la gorge de 
Serrières (belle vue sur les Alpes et le lac}, le torrent du 
Seyon et parallèlement à la ligne d’Yverdon arrive à Neu- 
châtel. | 

Neuchatel (18,000 habitants), centre universitaire, horlo- 
gerie, imprimerie et librairie ; bâti à 437 m. d’altitude, adossé 
aux flancs d’un massif montagneux regardant le sud {sommet 
principal le Chaumont (1,000 m.). Bien construite, inondée de : 
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soleil et de Jumicre, la ville compte comme principaux mo- 
numents le chateau, siège de Vadministration cantonale, 
ancienne résidence des comtes souverains aux XVe-XVIP 
siècles ; la collégiale romane construite au xn° siècle (inté- 
ressants tombeaux des comtes dont les statues ont été dres- 
sées dans l’ancien chœur), l'Hôtel de Ville, et sur les bords du 
lac, le musée des beaux-arts, la bibliothèque, l’Académie et 
le Jardin botanique. Depuis les quartiers hauts, depuis le 
château ou depuis les quais, belle vue sur la chaine des 
hautes et des basses Alpes dominant les plaines bernoises, 
fribourgeoises ct vaudoises, du Mont-Blanc, (sur la droite) 
jusqu’au Tocdi, du canton de Glaris, et au Calanda, des 
Grisons, sur une ligne de près de cent lieues. 

Pour visiter Neuchatel partir du quartier du Vauseyon à 
Youest, gagner le sommet de la colline par la route canto- 
nale, la villa Pury, la tour des prisons, la Faculté de theo- 
logie, les vieilles maisons du Chapitre, monter par un esca- 
licr à la plate-forme du château et de la collégiale, descendre 
par un autre à la fontaine du Griffon et à la tour de Diesse ; 
suivre les rues des Moulins, des Chavannes, de l'Hôpital, 
voir sur la place du Marché l'hôtel des princes de Longue- 
ville-Orléans; arriver à la place du Gymnase {bibliothèque et 
musée d'histoire naturelle), au jardin anglais, au musée des 
beaux-arts et à l’Académie, dans les nouveaux quartiers 
- gagnés sur le lac en1876, regagner la gare en passant devant 
l'Hôtel de Ville et Phopital communal. Deux heures suffisent 
pour parcourir cet itinéraire et visiter rapidement les collec- 
tions publiques. 


Neuchâtel — Macolin — Chaux-de-Fonds. 


(Une journée, chemin de fer.) 


De Neuchatel à Saint-Blaise la route suit à une certaine 
hauteur le pied de la montagne d'où l’on domine le lac que 
Pon quitte à Saint-Blaise. A gauche, depuis Neuchatel, le 
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mont Chaumont (1.172 m.)aux flancs tapissés par le bois l'Abbé 
et celui de la Grande-Côte. A partir de Landeron la voie file 
le long du lac de Bienne presque jusqu’à destination. 
Au delà de Neuveville, Vile verdoyante de Saint-Pierre, 
connue par le séjour qu’y fit J.-J. Rousseau en 1765. On y 
montre. encore sa chambre dans la maison de l’économe. 
Neuveville est une riante petite ville de 2.270 habitants. La 
première où l’on parle français en venant de Bienne, la der- 
nière en venant du canton de Berne. Au musée, près de la 
gare, belle collection d’objets lacustres. Au Nord de Neuve- 
ville, à gauche, le Chasseral (1690 mètres), flore très riche. 

Gléresse. — Douanne. — Le lac de Bienne a 15 kilomè- 
tres de long et 4 kilomètres de large. La Thièle, qui vient 
du lac de Neuchâtel, le traverse et en sort à Nidau, à 20 

minutes au Sud de Bienne. Depuis la voie ferrée, tout le 
long du lac, joli coup d’œil sur les Alpes par un temps clair. 

Bienne (en allemand Biel). 11.623 habitants, musée 
Schwab, antiquités lacustres, celtiques et romaines. Grande 
fabrication de montres. 

À peu de distance de la gare, funiculaire qui monte en dix 
minutes à Macolin (en allemand Maggligen, à 900 mètres). 
Station climatérique très fréquentée. Une des vues les plus 
belles de la Suisse sur la grandiose chaine des Alpes et les 
lacs. On aperçoit au Sud le massif du Mont-Blanc, et les 
Alpes du canton de Fribourg (Diablerets, etc.). Au Sud-Est 
les Alpes bernoises (Jungfrau, Eiger, Moine, Finsteraarhorn, 
Schreckhorn, Wetterhorn, etc.). A l’Est, au delà des vertes 
collines de l’'Emmenthal, les montagnes d’Uri et d’Unterwald, 
jusqu’au Pilate et au Righi. Le panorama est terminé par le 
Glaérnisch, les Mytthen et le Saintis. Au Nord, les chaînes 
parallèles du Jura. 

De Bienne à Chaux-de-Fonds. — De Bienne à Reuchenette 
la voie entre dans la gorge creusée par la Suze à travers les 
dernières hauteurs du Jura. Il y a quatre tunnels. Avant 
l'entrée du premier, la voie passe sur un pont hardi jeté sur 

hi | 





690 PROMENADES ET EXCURSIONS. 


la partie la plus profonde de la gorge sauvage de la Suze. 
Après le premier tunnel, à gauche, la vallée d’Orvin. Après 
le troisième, à droite, une cascade de la Suze. Dans le haut, 
ruines des châteaux de Rondchâtel. — Reuchenette. — La 
Hutte. — Sonceboz {à 656 mètres), fabrication d’horlogerie. 
— Nombreux ponts sur la Suze de Bienne à Sonceboz. — 
Corgémont. — Cortibert. — Courtelary. — Cormont. — 
Villeret. — Saint-Imier (à 814 mètres). Localité principale 
de la vallée (7.114 habitants). Centre de fabrication de l’hor- 
logerie. 2 h. 4/4 à 3 h.pour l’ascension du Chasseral. — Son- 
vilier, ruines pittoresques du château d’Erguel, sur un ro- 
cher entouré de sapins. — Renan. — Halte-du-Creux. 

La Chaux-de-Fonds, le plus grand village de la Suisse 
(22.456 habitants). Dans une vallée très élevée (992 mètres), 
presque sans eau, climat très froid (les fruits n’y mdrissent 
que dans les étés chauds). Très grande fabrication de mon- 
tres. 


Chaux-de-Fonds, Le Locle, Le Saut-du-Doubs et Morteau. 
(Une journée.) 


Sept trains par jour franchissent la courte distance (huit 
kilomètres) qui sépare la Chaux-de-Fonds du Locle, indus- 
trieuse petite ville où l’horlogerie emploie de nombreux ou- 
vriers. Du Locle au Col des Roches, ligne de séparation des 
frontières française et suisse, deux kilomètres à peine qu'on 
peut franchir soit à pied soit par la ligne du Locle à Morteau- 
Besançon (station au Col, en face des Brenets), soit enfin 
par le chemin de fer régional (station aux Brenets). Le tou- 
riste peu pressé préférera les parcourir pédestrement en 
profitant de tous les aspects pittoresques que présente cette 
vaste coupure de rochers, capricieuse comme un décor 
d'opéra. En débouchant du côté nord du tunnel du Col des 
Roches (France), la vue découvre immédiatement le lac de 
Chaillexon, où le Doubs, venant de Villers et de Morteau, 
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disparaît comme le Rhône au milieu du lac de Genève. A 
droite, le gracieux village des Brenets avec les clochers de 
ses deux temples et ses toits rouges qui se détachent sur la 
sombre verdure de la montagne ; à gauche et en face, des 
massifs de sapins ‘s’étageant sur les collines au pied des- 
quelles se cache Morteau. Du Col, en contournant l’en- 
tonnoir profond de la Ransonnière, où une usine d’électri- 
cité prélève sur la force motrice d’une chute d’eau léclai- 
rage du Locle (on peut y descendre par un sentier très rapide 
en passant par la ferme de la Caroline, visiter l’usine et re- 
monter aux Brenets, en une bonne heure), vingt minutes suf- 
fisent pour atteindre les Brenets(Hôtel du Lion d’or),dominés 
par le Châtelard et la demeure hospitalière de M. Jules Jur- 
gensen. Pour gagner le Saut-du-Doubs on a le choix de pren- 
dre un sentier très praticable et sans danger, qui conduit en 
une demi-heure à l'hôtel de la rive Suisse, ou de se faire con- 
duire sur les bassins. par l’une des barques amarrées au port 
des Brenets. Le lac, sans rives, enserré dans d'immenses 
cuves de calcaire grisâtre, que couronnent des sapins entre- 
mêlés çà et là de feuillages plus clairs, n’a pas de courant, et 
dans certains endroits, ses eaux profondes reflétant à peine 
un coin du ciel, semblent enfermées dans un cloitre sans 
issue où les bruits du dehors ne pénètrent point. Dans 
l’avant-dernier des bassins, horizon s’entr’ouvre du côté du 
barrage sommaire (quelques troncs de sapins retenus par 
des chaînes) qui précède le Saut ; le courant apparait et les 
eaux se précipitent vers la chute superbe (haute de 27 mètres) 
qu'il faut visiter après la saison des pluies, soit au printemps, 
soit à l’automne, afin d’en apprécier la splendeur. Aux deux 
côtés de la cataracte, deux hôtels se font vis à vis sur la rive 
suissé et sur la rive française ; les touristes peuvent y trou- 
ver suffisant gite. Des Brenets à Morteau par Villers-le-Lac 
(douane française), dix kilomètres, soit une heure et quart 
en voiture, vingt minutes en chemin de fer. Petite ville de 
2,500 habitants, fabriques d’horlogerie, scieries, entrepôt 
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commercial d’une partie des montagnes ; vieille église des 
xv*-xvI* siècles, quelques sculptures et bons tableaux d’un 
peintre mortuacien du dernier siècle, Adrien Richard. Hôtel 
de ville bâti en 1590 (ancienne maison prieurale) ; joli logis de 
la Renaissance, construit par la famille Bolle en 1576 et ap- 
partenant à M. Pertusier. Deux heures de chemin de fer con- 
duisent de Morteau à Besançon, en traversant de vastes 
pâtures ct des forêts de sapins, de Gilley à Valdahon et a 
l’'Hôpital-du-Grosbois; belle descente sur Besançon par 
les flancs de la montagne de Buis et de la Citadelle, au sortir 
du tunnel de Morre. 
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! ERRATA 


. 154, dernière ligne (note), lire p. 144, au lieu de p. 141. 

156 id. id, 

. 162, ligne 28, remplacer Viola biflora par Carex sempervirens. 

. 165, ligne 16, lire : dans la vallée du Rhône et les cluses. 

. 172, ligne 12, lire : Adenocarpus. 

463, avant dernière ligne, lire : Dupuis. 

. 464, Après la dernière ligne, ajouter : divers articles d’histoire et de 
critique musicales dans les journaux de..... 


"0 CT TU UT 


BESANÇON. — IMPRIMERIE J. DODIVERS. 


Papier des Papeteries bisontines, usine des Prés de Vaux. 





